image 

not 

a vailable 





Digitized by Google 



0 



fw iOOSY 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



COLLECTION 

ACADÉMIQUE. 



TOME DOUZIEME, Partie Françoife. 



/ « * ^ 



Digitized by Google 






Digitized by Google 



•V 



TABLE 

DES M É MO IRES 

CONTENUS DANS CE VOLUME. 



PHYSIQUE. . 

rr x * 

les moyens de fuppléer à l’ufage de la glace ...; Page 


î 


Sur les mines ,» .... 




8 


Sur les moyens de perfectionner les lunettes d’approche 

ObJ'ervations de Phyfique générale 

Sur les embrafemens jpontanés. 

Sur un journal d’un voyage en Italie 

Sur des nouvelles expériences, faites avec les soyons folâtres raf- 

femblés , tant par réflexion que par réfraction:... 

Obfervation de deux arcs-en-ciel (tngulicrs , vus à Paris le 3.7 Juin 


19 

3 * 

39 


& le 18 Novembre 17 a6. Par M. t 1 Gentil. 


4 ° 


Sur les moyens de 


mefurer la lumière 


4 * 


Sur les moyens de 


perfectionner les' lunettes d’approche 


48 


ObJ'ervations de Pl 


\yjique générale 


53 


Sur les pierres meulieres 


55 


Sur les latines de l’Avranchin 


58 


Sur plufieurs Rivières de Normandie , & de quelques autres parties 

de la France , qui fe perdent & reparoijfent enfuite 

Obfervations de Phyfique générale. 

ObJ'ervations de Phvftque générale. 


67 

75 


Sur les Chinois comparés aux Egyptiens 


79 


Sur les moyens de conjèrvcr la Janté aux équipages des Vaijfeaux. 
Sue l’incendie de l’EgliJi de Roy aumont , tic. 


8+ 

86 


Sur divers ojfemens 


qui ont été découverts dans l’intérieur d’un ro- 




cher auprès d’Aix 


89 


Obfervations de Phyfique générale 


9 1 


Sur l’ Electricité . . . . 


• 


loi 



Sur L‘ Artillerie.. 107 



Digitized by Google 



VJ 



TABLE 



HISTOIRE NATURELLE. 



e 

Cj u R la 



G'. 

maniéré d’établir les genres des 



^ r — - coquillages. . m 

Dejcription minéralogique des enyironj de Parit.Vxt M.Guîttard. j ^8 
M/moire & Carte minéralogique jjir la nature ù la fititation des * ~ 
terrains qui traversent la France 6? T Angleterre. Par M. Ouït- *- ^ 

TARD X tj> 

Defcpiption minéralogique des environs de Paris, t ar Ivi, li ç ett ard. > j }8 
Minéralogie de la Champagne & des environs. Par M. G ù >tt a m>. 166 
Sur les Animaux S les Fiâmes dont on voit les vejhges dans 

les Ardoifes d'Angers.......... lof 

Sur l’hifloire naturelle du Sénégal. -..» 109 

Sur un Limaçon terrejlre » np 

Sur les accidens des Coquilles Fojfiles , comparés à ceux qui arri- ' 

vent aux Coquilles qu'on trouve maintenant dans la mer. 124 

Sur une nouvelle efptce de Ver qui ronge les bois & les vaiffeaux , 

obfervée au Sénégal ^ 7 . ni 

Sur les bois pétrifiés 23 1 

Sur la minéralogie de F Auvergne. 254 

Poijfon extraordinaire 141 

Ornithologie ». 242. 

Sur le rapport qu'il y a entre Us Coraux O les Tuyaux marins , 
appellés communément Tuyaux Verraiculairw, & entre ceux-ci * 
ti Us Coquilles 24S 



BOTANIQUE. 



les fatijpes parajites. 254 

ObJ'ervation Botanique... 262 

Sur quelques points d’ Agriculture. 264 

Sur la phvjique des arbres............. 278 

Sur les caractères Jpécipques des plantes... 281 

Sur la maladie du maïs ou bled de Turquie 280 

Des Jcmis & plantations des arbres & de leur culture ipl 



Digitized by Google 



DES MÉMOIRES. 



*«j 



; C H Y M I 

jS u R la préparation du Heu de Truffe 


E. 




Objè nation thymique — 






Sur la diffolution du Joufre dans l’efprït-de-vin.. 






Sur la mtjcibüitt de l ether avec l'eau 

(Sur l'or liane ou la platine 






«Sur les Argutes a jur la jufiouite de cette ejpece de terre 


avec 


les terres calcaires 






Sur L'alun 






Sur If éther acétem ou du vinainre i * * 


Sur la nature de la bafe de l’alun 

Sur les effaif des matières d’or & d’argent. 


1 




A N A T O M 


I E. 


» 



LJUR la flruclurt' des àrterts. 
Sur les muj'araigncs 



Ul’Jervations Anatomiques 




(Jhjenations Anatomiques 




Sur l’ojJijication 




Sur l'exfoliation des os 




Sur les maladies des os.. 




ObJ'enations Anatomiques..... 




Sur les Chauve-Souris 




Sur la flruBure U l'ujàge du Thymus. 




Sur la circulation du fluide neneux 




Übfenations Anatomiques 




Anatomie artificielle 




Sur deux nouveaux ligamcns ronds de la matrice 




Sur l' ex foliation des os 




Objinations Anatomiques. 





MÉDECINE. 

V , 

LJ u R l’inoculation de la petite - vérole , depuis 1744 jufqu’à VJ 58. 41 4 
Sur quelques obj errât ions de Mtdccjnt . ............. T. 418 



Digitized by Google 



viij 



TABLE DES MEMOIRES. 



MÉCHANIQUE. 

ou inventions approuvées par l’Académie, en ij jG- 4*7 
Sur une nouvelle Machine à laminer les Etoffes de Joie , d’or 

& d’argent.. 4}i 

'Machines ou inventions approuvées par l’Académie , en tj/j 7. 434 

Sur quelques Théorimes de Dynamique*..... 43 i 

Sur un nouveau Métier à faire des Tapifferies,,.., 437 

Machines ou inventions approuvées par i Académie , en ijefi. 4}ÿ 
Sur la nécejjité d’incliner les aubes aux rayons , dans les roues mies 
par le courant d’une grande riviere , afin d’avoir le plus grand 

effet pojjible. 444 

Sur la qualité de la fonte de fer la plus convenable aux Canons, 

J Ù les meilleurs moyens de la reconnaître ; (t fur l'injiijfijance 
& le danger de la maniéré ordinaire d'éprouver ces Canons,... 447. 
Machines ou inventions approuvées par l’Académie , en 1749. 450 



Sur le tirage des Chevaux:....... 460 

Machines ou inventions approuvées par l’Académie, en iy 6 o 46* 



Fin de la Table des Mémoires» 



ABRÉGÉ 



Digitized by Google 




? -• 

1 



ABRÉGÉ 
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DES MÉMOIRES 

DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 



PHYSIQUE. 



SUR LES MOYENS DE SUPPLÉER A L'USAGE 
DE LA GLACE. 

L eft communément néceflâire dans les pays chauds, fou- *— 
vent utile &. toujours agréable , même dans les régions p HYS ,Qu* 
plus tempérées où nous vivons , de pouvoir à fon gré 
rafraîchir les liqueurs qui doivent fervir de boiffon. On Ann/e 1756’. 
emploie ordinairement la glace à cet ufage ’, mais lorfque 
par le concours de quelques circonftances elle devient rare, 
l'augmentation de fon prix empêche un grand nombre de perfonnes de 
profiter de ce fecours. Il eft d'ailleurs des climats dans lefqncls la chaleur 
eft exceiTüve & où il feroit impoflible de fe procurer de 1a glace -, ce qui 
Tome XII. Partie Franfoije. -A 
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■ »■ " »» w expofe i de cruelles maladies les habitans des pays plus tempérés qui font 
p obligés d’y faire quelque féjour : ccd donc procurer un avantage réel au 

.i . s i y v r. _ u bfj c q Ue <j onncr l es moyens de fuppléer à la privation totale ou 

Année vj$6. à la rareté de la glace , & c’eft auffi l'objet que s’eft propofé M. l’abbé 
Nollet dans les recherches dont nous avons à rendre compte. 

Les moyens propolés par M. l'abbé Nollet font en général de deux 
cfpeces j les premiers confident à tirer tout le parti poifible de la fraî- 
cheur que peuvent offrir les puits , les fontaines , les caves , les grot- 
tes , &c. ce font ces moyens qu’il nomme naturels : les autres confident à 
produire , à l’aide de quelques fels , un froid artificiel qui puilfc porter 
le refroidiffement beaucoup plus loin , & c’cd ce -qu’il renferme fous la 
dénomination de moyens artificiels. Nous allons parler féparément des 
uns & des autres , après avoir donné quelques principes généraux qui 
doivent fervir de-guides dans eette recherche. 

Un corps n’cd chaud que >par la quantité de matière de feu qu’il con- 
tient, & le refroidir n’cd autre chofe que lui en enlever une paître. Cette 
diminution s'opère ordinairement par le contact immédiat d’un autre corps 
qui en contienne moins ; dl arrive, alors- à ccs-deux corps contigus.ee flui 
arriverait à deux éponges, l’une fcche.& l’autre pleine d’eau, qu’on met- 
trait enfemble; l’éponge feche abforberoit l’eau de celle qui ferait mouil- 
lée , julqu'à ce qu’elles en continlfent toutes deux , h proportion de leur 
malle, une égale quantité : nous difons, à proportion de leur malle, puif- 
qu’il ed bien fur qu'une éponge double d’uoe.-autre exige audî-de- double 
d’eau pour J en -être imbibée au meme point. Telle *eft l’idée 'très-fimplc 
qu’on doit avoir du refroidilTement des corps; appliquons maintenant ce 
.principe, & voyons fi on .tire ordinairement tout le parti polîîUe 'de la 
fraîcheur des eaux ou des cavités fouterraines. 

Qu’on fe propofe, par exemple , .de tjûc. rafukbirJU-ois baatciUeSujte 
vin qui aient pris vingt-quatre degrés de chaleur, dans unTeau d’eau fraî- 
chement tirée d’un, puits qui n’errait que dix r il cft-dair /qu’il fe trouve 
un excédant de quatorze degrés de chaleur qui fc partagera entre l’eau & 
le vin; mais fuivant quelle proportion fc fera ce partage? elTayons de le 
déterminer. On aura dans cette opération une malle d'eau d’environ douze 
livres , ayant dix degrés de chaleur au-deâtw de fe congélation , ce qui cft 
ordinairement la température du fond des puits : la malle qu’on veut 
refroidir en a vingt- quatre; elle cft compofée de trois bouteilles, pefant 
environ douze livres, & du feau de bois, qu’on peut évaluer à quatre 
livres. Se qui fouvent en pefe beaucoup davantage ; ce fera en tout une 
malfe de feize livres qu f on voudra rafraîchir avec une de douze. Or , nous 
avons fuppofé que l’excédant de chaleur étoit quatorze degrés ; cet excé- 
dant fe partagera donc dans la raifon de douze h feize , c’eft-à-dire que 
les trois bouteilles garderont chacune huit degrés de cet excédant , Sc 
prendront une température de dix- huit degrés, moindre feulement de fix 
degrés que celle qu'elles avoient, & que le vin ne fera pas alfez rafraîchi. 
11 y a plus , on n obtiendra pas ce refroidilTement de fix degrés dans fon 
entier, parce que l’air communiquera une partie de fa chaleur à l'eau & 
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DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. „ 
aux bouteilles , & par conféquent diminuera d'autant plus le refroidifle- 
ment que l'opération aura été plus longue. p 

Mais il au- lieu de plonger les trois bouteilles , dans un feau rempli H Y s 1 ^ u 1 
d’eau de puits fraîchement tirée, on les avoit mis dans un grand baquet Année ty$6. 
rempli de la meme eau , le refroidillement auroit été bien plus grand -, & 
fi enfin on les avoit defeendues dans le puits même , il auroit été porté au 
plus loin qu'il puillc aller , puifque la inaflc de l'eau étant comme infinie 
à l’égard des trois bouteilles , eues auroient pris en aller peu de temps 
une température prefqu’égale à celle de cette eau, c’eft à-dire quelles 
auroient perdu à très-peu-près les quatorze degrés quelles avoient de 
chaleur excédante. 

On voit par là que le degré de rafraîchiflement dépend abfolument de 
la proportion de la ma (Te rafraîchitlante & de celle qui ell à rafraîchir ; Sc 
que faute de faire attention à ce principe fi fimple, on court rifque de 
ne tirer prefqu’aucun avantage des moyens que la nature lemble nous 
ofi'rir elle-même. 

Mais li le degré de rafraîchiflement dépend de la proportion des roaf- 
fes dont nous venons de parler, le temps qtie dure l'opération tient à un 
autre principe , c’eft-à-dire au contait plus ou moins exact de la matière 
rafraîchiflantc & de celle qu’on veut rafraîchir ; 8c comme un corps extrê- 
mement rare ne peut en toucher un autre fans tailler un grand nombre 
de vuides qui ne forment aucun contait, la denfité du corps revient en- 
core par-là dans le calcul; l’air, par exemple, forme toujours un contait 
beaucoup moins immédiat que 1 eau , & même que le fable ; d’où il fuit 
que pour qu'une bouteille le puifl’c rafraîchir par l'air d'une cave , il lui 
faut plus de quinze heures, au-licu que la même bouteille , mife dans la 
même cave & environnée de Cible mouillé, ou, pour le mieux encore, 
dans de l'eau qui ait été aflez long-temps dans la cave pour en prendre 
la température , a reçu en quarante minutes un degré de refroidilTcment 
beaucoup plus grand. 

Si donc on veut tirer tout le parti poffible de la fraîcheur de l’eau des 
puits, des fontaines, des citernes & autres eaux fouterraincs , dont la tem- 
pérature eft ordinairement de dix degrés au-defliis de la congélation , il 
faut y plonger immédiatement les qui- -contiennent la liqueur 

qu’on veut rafraîchir; & comme le volume de cette eau efFcomme infini 
à l’égard de celui de la liqueur à rafraîchir, on peut être fur qu'ils pren- 
dront au bout de quelque temps, à très-peu-prés, la même température 
que l’eau dans laquelle on les a plongés. 

Les caves ne peuvent pas procurer un degré de fraîcheur auflï grand 
que celui des puits; la communication qu'a l'air quelles contiennent avec 
l'air extérieur, lui donne toujours un peu de chaleur, & leur température 
cil ordinairement de douze degrés au-defliis de la congélation : mais fi 
on a l’attention d’y tenir un grand baquet plein d'eau , cette eau aura pris 
au bout d’environ vingt-quatre heures une température égale à celle de 
la cave, c’eft a-dire, pres de douze degrés , & fera en état de communi- 
quer, dans l’efpace de trois quarts-d heure , un rcfroidificment confidéra- 

A ij 
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4 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

;b!e aux bouteilles qu'on y plongera , pourvu cependant qu'on ne les y 
mette pas en trop grand nombre. 11 fuit de-là qu'on fc trompe li on croit 
’ rafraîchir fuÆfammenr les liqueurs en les lailTant peu d'heures dans une 
cave, à moins qu’on n’ait pris la précaution que nous venons d'expofer; 
autrement le contaâ de l'air ne les rafraîchiroit que très- lentement, & il 
faudrait les y laitier au moins quinze ou dix-huit heures : au furplus, la 
précaution d'avoir dans une cave un ou plulîeurs baquets remplis d'cau t 
n’eft pas bien gênante, & on peut, par ce moyen, fe procurer des boir- 
ions ïuffifamment fraîches, & iùrement plus propres à confervcr la fanté, 
que celles qui le feraient davantage. Les reUources offertes par la nature 
font communément exemptes des inconvénient qu’entraînent celles qu’une 
faillie délicatclle nous fait rechercher avec tant de foin. 

Dans les endroits où l’on manquerait de puits, de fontaines ou de 
caves, M. l’abbé Mollet enfeigne k fe procurer, même au milieu du champ 
le plus découvert , un degré de rafraîchiffcment confidérable ; il ne s'agit 
pour cela que de creufer une efpece de tranchée très-étroite, d’environ 
quatre pieds de profondeur : des bouteilles étant placées au fond de cette 
clpcce de cave, environnées & recouvertes d'environ un pied de terre 
tirée du fond & légèrement humedtée d'eau, on bouchera l'ouverture de 
la tranchée avec quelques bottes de paille, ou, pour le mieux, avec une 
planche recouverte de cinq il iîx pouces de terre nouvellement tirée. On 
peut s'affurcr d'obtenir par ce moyen un degré de rafraîchiffemcnt pref- 
qu’égal à celui que pourroit donner la meilleure cave : cette tranchée 
pourra fervir plulîeurs jours , fur-tout fi on a foin de la tenir bouchée le 
plus qu’il fc pourra; & lorfqu’elle ne fera plus en état de fervir, on en 
creufcra une autre. 

De quelque maniéré qu’on s’y prenne pour rafraîchir les liqueurs , il eft 
toujours certain qu’elles le feront d'autant plus promptement, qu’elles of- 
friront plus de lurface au corps rafraîchiffant , & quelles le feront d’autant 
plus que la maffe des vaiffeaux qui les contiennent fera moindre : il fera 
donc toujours plus H propos de les partager en plulîeurs vaiffeaux minces, 
que de les mettre rafraîchir dans un feul plus épais , bien entendu cepen- 
dant que ces vaiffeaux fuient allez forts pour n’etre pas expofés il le caffer 
trop facilement. — — - 

Il eft encore néceffaire d’avertir que fi l’on veut employer l’eau d’une 
citerne à rafraîchir les liqueurs, il faut éviter de les y meure immédiate- 
ment après une groffe pluie , fur-tout li elle eft tombée par un temps 
chaud , & attendre au contraire que cette eau ait pris la température de 
la citerne; faute de cette attention, on n’obtiendroit qu’un degré de ra- 
fraîchilfement bien inférieur à celui qu'on en peut raifonnablcment efpérer. 

Tels font les principes établis par M. l’abbé Mollet, & les précautions 
qu’il preferit en conféquence pour tirer tout le parti poflîble des moyens 
que la nature nous offre comme d’elle- même, de rafraîchir les liqueurs 
qui doivent fervir de boiffon. Ces mêmes principes ont encore Heu lor£ 
qu’on fc fèrt des moyens que l’art a inventés pour produire un plus grand 
degré de rafraîchilfement. Nous allons voir comment il les y applique. 
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L’expérience a appris aux chymiftes que certains Tels ont la propriété — — ■ 
refroidir l'eau dans laquelle on les diffout, & que même ce refroidif- p 

nan» na.it alla, rallie Inîn alla naflll /llim nlnnira In al.aa aanm ■ a nna t Q 0 t. 



de refroidir l'eau dans laquelle on les diffbut, & que même ce refroidif- 
fement peut aller plus loin que celui que procure la glace, pourvu que 
l’eau & le fel (oient à-peu-près à la température des puits, c’eft-à-dire, 
1 p ou x o degrés au-deflus de la congélation. 

De tous les fels qui peuvent avoir cette propriété, M. l'abbé Nollet n’a 
trouve que le fel ammoniac 8c le falpêtre qu’on pût employer avec fuc- 
cès, les autres ou ne produiroient pas un allez grand effet, ou expoferoient 
ceux qui s'en voudroient fervir à quelque danger. Mais comine les phy- 
iïciens n’avoient examiné leur aélion que relativement à des idées purement 
phyliques, ôc que dans une recherche de la nature de celle dont il eft 
ici queffion, on peut & on doit faire entrer auflï les vues que demande 
Une fage économie-, M. l'abbé Nollet a cru devoir s'aflurer de l’effet de 
ces fels & de toutes les circonftances qui l’accompagnent, par des expé- 
riences faites à ce deffein. Nous allons eflàyer de donner une légère idée 
de leur réfultat. 



Année 1756. 



Vingt onces de fel ammoniac bien pulvérifé & paffé au tamis, ont été 
mifes dans un feau de faïance avec deux pintes & demie d’eau , le feau , 
le fel & l’eau ayant b température du fond des puits, c’eft-à-dire, 9 de- 
grés au-defliis de la congélation -, en une minute & demie le mélange fit 
defeendre la liqueur d’un thermomètre qui y étoit plongé , à 1 degrés & 
demi au-detfous de la congélation : une bouteille de pinte menirc de 
Paris, ayant la même température de 9 degrés, y fut plongée, & alors 
M. l’abbé Nollet introduifit dans cette bouteille un petit thermomètre , 8 e 
obferva la marche de ce dernier & de celui qui étoit relié dans le feau 
de faïance. 



On juge bien que l’eau du feau s’échauffa à mefure que le vin fe refroi- 
dit, ce ne fut qu’après environ une demi-heure que la bouteille & le 
feau prirent une température commune de 5 degrés & demi au-deflus 
de la congélation. 

Ce degré de froid fe conferve aflez long temps-, au bout d’une demi- 
heure la bouteille & l’eau du feau n’avoient encore perdu qu’un degré 
& demi de leur température : d’otl il e(l ailé de conclure que le degré 
de rafraîchiflemcnt donné à l’eau par le IcT eff plus qflîrfriffifant pour ra- 
fraîchir trois bouteilles de fuite, & leur procurer un degré de fraîcheur 
peu différent de celui que la glace auroit ptl leur communiquer. 

La plus forte objeélion qu’on puiffe faire contre cette méthode, c'eft 
que le prix du fel ammoniac la rendrait un peu difpendieufc ( les vingt 
onces que nous avons employées coûtent à Paris quarante -trois fols neuf 
deniers ) & que peu de perfonnes voudoient acheter auffi cher le ratraî- 
chiffcment de trois bouteilles. Cette objeélion n’a pas échappé à M. l’abbé 
Nollet , mais elle lui parut beaucoup moins forte qu’elle ne fernblc l’être 
au premier coup d’oeil : les fels diflous dans l’eau s’y retrouvent prefque 
fans aucun déchet, en faifant évaporer l’eau qui les contient-, il étoit feu- 
lement queffion d’examiner fi cette eau n’cnlevcroit pas en s’évaporant 
une partie conliiérablc du fel ammoniac qui, comme l’on fait, ell vo- 
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■ latil -, il falloit encore favoir (i par les diflblutions & les évaporations réi- 
p térées, ce fel ne perdroit pas, au moins en partie, la propriété qu’il a de 

h y $ i Q . re p ro ij; r p eau< L'expérience étoit le feul moyen de lever ces doutes elle 
Annfc tj $G. fit voir à M. l'abbé Nollet que le décbct que fouffre le fel ammoniac dans 
l'évaporation , ne va pas auffi loin qu’on auroit pu le penfer : les vingt 
onces qu’il avoir employées, ne perdirent jamais que fept gros qui valent 
environ deux fols-, & fi on y joint pareille fomme pour le charbon qui 
avoit fervi à l’évaporation, il en réfulte que pour quatre fols on peut ra- 
fraîchir trois bouteilles, à-peu-près autant qu'on le feroit avec quatre li- 
vres de glace. On peut de mente s’aflurer que le fel ne perd par aucune 
de ces opérations, la propriété qu'il a de rafraîchir l’eau; M. l'abbé Nollet 
n’y a remarqué aucune diminution , & un officier qui a été long-temps 
gouverneur d’une de nos ifles d’Amérique, l’a affine à fon retour, que 
cent livres de ce fel, qu’il avoit embarquées par le confeil de M. l'abbé 
Nollet, l'avoient fait boire frais pendant pluficurs années. 

On peut même fuppritner prelqu’en entier, dans la plupart des mai- 
fôns, la dépenfe du charbon , en profitant, pour évaporer l'eau chargée 
de ici , du feu qui y eft allumé pour d’autres ufages : mais ce qu’il eft 
bien néceflâire d'obferver, c'eli de lie la point commencer dans un vaif- 
feau de terre, le fel ammoniac paffe à travers tant qu’il eft en dilîolution : 
on doit au contraire commencer l’évaporation dans un vailfeau’ d’étain , & 
ne mettre le fel dans le vaiffeau de terre, que lorfqu’il s’eft épaiflî au point 
de ne plus couler , & qu’il y a lieu de craindre qu'on ne fit fondre le 



premier. 

Ce que nous venons de dire qu’on pouvoit faire avec le fel ammoniac, 
fe peut de même opérer avec le falpetre-, ce dernier fel eft même à un 
prix bien inférieur à celui du fel ammoniac, & on n’en perd prefque 
point dans l’évaporation ; mais il s’en faut d’une quantité allez confidé- 
rablc qu’il rie rafraîchiffe l’eau autant que ce dernier. On y pourroit re- 
médier en rendant le bain où l'on plonge les bouteilles , bien plus grand 
que celui dans lequel on a employé le fel ammoniac ; mais on perdroit 
lur l'évaporation plus qu’on ne gagneroit fur la différence du prix des deux 
fels , & probablement on ne le déterminera à fe fervir du (alpê'rc , que 
Iorfqu'on manquera de fel ammoniac , ou qu'on vemdra fc contenter d un 
rafraichiflcincnt de 1 ou 3 degrés moindre que celui qu’on pourroit avoir 
au moyen de ce dernier. Il eft bon de remarquer que le falpetre le moins 
raffiné eft prcfqu’aullî bon pour cette opération que celui qui l'eft le plus, 
& qu’on peut même y employer de la poudre à canon qui auroit été re- 
butée; il ne fauJra qu’en mettre la dofe un peu plus forte. 

Mais une attention effentielle & qui dérive naturellement des principes 
que nous avons établis , eft de fe fervir de vailfeaux qui aient le moins de 
«rafle qu'il fe pourra, pour contenir l’eau dans laquelle on doit mettre 
le fel, fur- tout lorfque f opération fe fait en petit : le feau qui contient 
cette eau devient partie de la maffe à rafraîchir, & dérobera d’autant plus 
de froid à la liqueur qu'on y plongera , qu'il fera une plus grande partie 
de cette nulle. M. l'abbé Nollet n'a rien trouvé de mieux que les féaux 
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de fer-blanc ; d’autres matières feroient ou trop fragiles fi elles étaient — — — 
affez minces , ou trop expo fées à être rongées par le fel ammoniac. p 

Dans toutes les opérations dont nous venons de parler , nous avons H s 1 ® v *’ 
toujours fuppofé que la malle à rafraîchir cft à la température des caves Annie tjÿS. 
ou des puits, c’eft-à-dirc, il dix ou douze degrés au-dcllus de la congé- 
lation. Il eft prefque toujours facile d’obtenir cette température fur terre, 
mais il iê peut cependant trouver des circonftanccs où l’on en foit privé, 

& ou l’eft certainement en mer, où le vaiifeau cft abfolument entouré 
d'un air plus ou moins chaud , & d'eau qui ne l’eft guère moins. Oji pour- 
roit même foupçonner que l’eau de la mer déjà chargée de fel marin & 
de bitume, pourroit bien ne pas recevoir du fel ammoniac & du falpêtre 
le même degré de reffoidiffement qu’en reçoit l’eau douce, trop rare en 
mer pour être employée à de pareils ufages. 

L’expérience a fait voir à M. l’abbé Nollet que le depré de chaleur de 
l’eau n’offroit point un obftacle infurinontable au rafraichilfement , il fe 
trouve même ici une efpece de compenfâtion -, l’eau, qui cft plus chaude, 
diffout une plus grande quantité, foit de iâlpêire, foit de fel ammoniac, 
que celle qui l’eft moins, & reçoit auflî un plus grand degré de refiroi- 
diffement ; & quand il régnerait dans l'air une chaleur de 18 degrés, on 
pourroit toujours ramener le bain qui doit rafraîchir b liqueur, à la tera- 

{ térature de 5 degrés au-defiits de la congélation, & faire prendre à cette 
iqueur , à laquelle on fuppofe »o degrés de chaleur , une température de 
7 à 8 degrés plus froide quelle ne l'avoit, c’cft-à-dirc, à-peu-prcs égale 
à celle d’une bonne cave. 

M. l'abbé Nollet s’eft de même «duré par expérience que la falure de 
l’eau de la mer ne l’cmpêchoit ni de diffoudre le falpêtre & le fel ammo- 
niac, ni de fe refroidir prefque autant que l’eau douce - , mais il eft bon 
de faire ici deux obfervations , la première cft qu’on doit employer dans 
ce cas le fel ammoniac préférablement au fàlpctre, tant parce que l'eau 
filée en dilTout plus à proportion que de ce dernier, que parce quelle 
diminue moins Ion effet que celui du falpêtre : la féconde cft que l’eau 
de laquelle M. l’abbé Nollet sert fervi n'étoit point de l’eau de mer, 
mais de l’eau à laquelle il avoit fait dlflbudre un trente-deuxieme de fou 
poids de fel, circonftance de laquelle il - c " q i ifi ç rilT qui le trou- 

veront à portée de la mer, puillent répéter les expériences avec l’eau de 
mer, & voir s’il n’en réfulteroit point quelque différence dans l’ctfet du fel. 

On pratique depuis long-temps à la Chine & dans l’Inde un moyen 
de rafraîchir les liqueurs en les expolànt au vent, foit dans des vafes de 
terre poreufe , foit dans des flacons entourés d’un linge imbibé d’eau. 

M. de Mairan, en rapportant ces ufages dans fon traité de la ghee, y a 
ajouté le moyen de fupplécr au vent en faifant circuler en j’air la bou- 
teille au bout d’une ficelle, ou en l'agitant de quelqu’autre maniéré, mais 
M. l’abbé Nollet ne fait mention de cette méthode que pour qu'on ne 
puiffe lui reprocher de l’avoir omife. On ne peut obtenir par ce moyen 
qu’un refroidiffement de deux ou trois degrés, foible reflource dans le 
cas où b chaleur iroit comme il arrive fouvent à zç ou 16 degrés. 
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— « Ce n'eft pas cependant qu'il ne puiiTe y avoir d'autres moyens de ra- 

fraîchir les liqueurs que ceux que M. l’abbé Nollet a propofës dans ce 
Q u E ' mémoire, d’autres matières que les Tels peuvent vraifemblablement y être 
employées, & il croit en connoître quelques-unes de cette efpece, mais 
s il a befoin d’expériences pour juger de 1 utilité dont elles peuvent être, 

6 renvoie cette difcuflîon à un autre mémoire ; ceux que nous venons 
d'indiquer étant fuftifans non-feulement pour rafraîchir les boitions, mais 
pour préferver de la chaleur tout ce qui pourroit la craindre & qui ne 
fera pas d’un trop grand volume : la philofophie même fait fc prêter aux 
chofcs d’agrément lorfqu’elles font fulceptibles de quelque utilité. 



SUR LES MINES. 

Hift. L a théorie des mines fait une partie eonfidérable du génie-, mais mal- 
gré toute l’importance dont elle eft dans l'attaque 8c dans la défenie des 
places, il s’en falloit cependant beaucoup qu’on ne fut au fait des prin- 
cipes généraux fur lefquels elle eft fondée; ceux qu’on avoit jufqu’ici re- 
gardés comme tels, étoient bien éloignés de mériter ce titre, 8c pouvoient 
plutôt induire en erreur que guider ceux qui les employoient. 

Des vues plus nettes & des recherches plus exaéles ont conduit M. de 
Bélidor à la découverte de ces principes , & c’eft à les expoler que font 
deftinés deux mémoires qu’il a lus à ce fujet à l'académie , & dcfqucls 
nous allons effayer de donner une idée en fuivant la route meme qu’il a 
tenue dans fes recherches. 

Si on imagine une mafië de terre homogène , au centre de laquelle foit 
placée une quantité de poudre capable feulement d’un effet très- inférieur 
à celui qui feroit nccefliire pour diffiper les parties de cette maffe, il 
arrivera néccffaircment que la poudre étant allumée écartera de toutes 
parts à la ronde les parties de terre qui la toucheront , celles-ci fe pref- 
i’eront contre celles qui les touchent , & les poufferont à leur tour ; mais 
comme à chaque couche de terre comprimée le mouvement fe ralentira, 
il y aura un terme au-delà duquel il fera devenu infenfiblc, & il fe for- 
mera au centre de cette maffe un globe de terre comprimée , creux vers 
le centre, 8r dont la furfacc déterminera le terme de l’aétion de la pou- 
dre; tout ce qui fe trouvera au-delà fera demeuré précifément dans le 
même état que s’il n’y avoit eu aucune explofïon : c’eft ce globe qui re- 
préfentc la fphere d’action de la poudre que M. de Bélidor nomme globe 
de comprej/ion. 

Puilqut- le globe de compreflïon exprime la quantité d’action de la 
poudre, il eft clair que les quantités de poudre mile au centre, feront 
toujours en même raifon que les folidités de ces globes, c’eft-à-dire, 
comme les cubes de leurs rayons, en forte que deux globes de compref- 
fion , 1 un de i o toifes de rayon , 8c l’autre de i a , exigeront des charges 
de poudre qui foient dans la raifon de toco à 1718 , ce qu'il eft très- 

important 
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important de remarquer, parce cjue c’eft un principe fondamental de la — — — — 
théorie , & qu'au premier coup daril on pourroit être étonné qu'une dif- n 

,, „ V . r /- 1 r I -r , Il * r PHYSIQUE. 

férence d un lixieme lur Je rayon en produite dans la charge une li con- H 

fidérable. Année 1756 

Si préfentement on imagine que la malle de terre dont nous venons 
de parler foit coupée, de maniéré que la furface devienne limplement tan- 
gente à la derniere furface du globe de compreflion , alors il arrivera qu'il 
le fera au point de contingence une infinité de gerçures par où l'air di- 
laté , ou , h l'on veut , la fttméc de la poudre , pourra s'échapper , Se c’eft 
en effet ce qui arrive quelquefois aux mines qui n'ont point été allez 
chargées. 

Mais li le plan qui termine la malle de terre , au-lieu d'être feulement tan- 
gent au globe de compreflion, en entamoit la lôlidité, les parties de cette 
furface qui fe trouveroient comprifes dans le globe feroient néceffaire- 
ment chaffées par l’eflort de la poudre , celles de deffous n’ayant plus rien 
qui pût les contenir, le feroient auflî, & il fe formeroit une efpcce de 
puits en forme de cône tronqué , un peu plus étroit au fond , & dont l’ou- 
verture feroit égale au cercle qui forme la commune feétion du globe & 
de la furface. 

De toute cette théorie fl (impie Se li évidente, il paroi t d>nc réfulter 
que l’effet d'une mine devroit être une efpece de puits à la vérité un peu 
conique , mais bien éloigné de la ligure de trémie ou d'entonnoir très- 
évafé quelles forment ordinairement-, il faut donc qu’il fe rencontre ici 
une caufe de laquelle nous n'ayons pas tenu compte , effayons de la 
découvrir. 

Nous n’avons jufqu’ici fuppofé d’autre obftacle à vaincre par l’effort de 
la poudre que le poids Se la ténacité des terres -, niais li l’on imagine le 
terrain où le trouve la mine recouvert d'une lame d’eau de $o pieds d’é- 
paitieur, on concevra aifément que la poudre qui avoit commencé à chafi- 
fer les terres dès que le globe de compreflion s'étoit étendu jufqu'à leur 
fuperiîcie, ne pourra plus enlever ce même terrain que nous fuppofons 
couvert d’eau, fans enlever aufli le poids de 30 pieds d'eau qui s’oppofe 
à fon aéHon; elle continuera donc de s’allumer jufqu’à ce qu’il y en ait 
allez pour vaincre cette nouvelle réfiftance-, Se comme par. ce moyen fon 
effort deviendra plus grand , le globe de compreflion augmentera aufli , fa 
fection par la furface du terrain au moment de l’explofion deviendra plus 
grande, 8 e par conféquent l’entonnoir plus évafé. 

La fuppolîtion que nous venons de faire de jo pieds d’eau n’eft pas 
une pure fi&ion , la phylique nous apprend que j o ou } 1 pieds d’eau 
égalent le poids de l’atmofphere, Se que par conféquent le terrain d’une 
mine au-deffus de laquelle il n’y a que de l’air, porte réellement le même 
poids que nous avons fuppofé -, la feule différence qui s’y rencontre eft 
que l'air étant compreflible commence Jt céder à l’effort de la poudre 
avant qu’il foit affez grand pour vaincre fa rcfiftancc totale, & que par 
conféquent le terrain doit s’ébranler & fe former en monticule fphérique 
avant que d’être enlevé. C’eft effectivement ce qu’on oblerve, il tft meme 

Tome XII. Partie Franfotjè. B 
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— i arrivé par Un heureux hafard que dans une des expériences de M. de Be- 
lidor , une mine trop peu chargée efl demeurée précilement en équilibre 
1 Q ü *' avec, la réliftance de l'air dans cct inftant , & qu’on a pu avoir les dimen- 
1-rçff' fions du monticule qui quadrent ablolument avec la théorie que nous ve- 
nons d'expofer. 

Puifque révafement de l’entonnoir ne vient que de ce qu’une plus 
grande quantité de poudre enflammée a donné lieu avant l’cxplofion à lui 
globe de compreffion plus grand , il eft évident qu'on opérera le meme 
effet en fnrehargeant une mine, ce qui s’accorde en effet avec l'expérien- 
ce , & s’éloigne abfolument de l’opinion où on étoit qu’une' mine fur- 
char géc ne devoit produire qu’un puits fans évafement. 

Il fuit encore de ce principe que ce n’eft point la ligne de moindre 
réfiffance qui doit déterminer les dimenfions de l’entonnoir , mais les 
rayons du globe de compreffion, ce qui eft encore confirmé par l'ex- 
po ience. 

Le globe de compreffion eft exa&ement fphérique tant que la réfif- 
tance à l’effort de la poudre eft égale de tous côtés, mais dès que cet ef- 
fort eft parvenu au point de foulcver le terrain , alors la réliftance deve- 
nant moindre dans cet endroit, & croiffant au contraire au-deffous 8e à 
côté où la terre fe foule , les couches du globe de compreffion ne feront 

Î »lus ni concentriques ni abfolument fphériques , mais s’étendront plus ver* 
e haut que vers le bas. 

Puifque plulieurs fourneaux différemment chargés peuvent avoir la 
même ligne de réliftance & former cependant des entonnoirs très-diffé- 
rens, il eft évident que cette ligne ne peut abfolument fervir à détermi- 
ner l’ouverture de l’entonnoir , mais qu’elle dépend du côté du cône qui 
le forme , qui eft toujours égal au rayon du globe de compreffion ; & 
parce que les fpheres font entr’elles comme les cubes de leurs rayons, la 
quantité de poudre dont on chargera une mine fera 1 celle dont on en 
devra charger une autre comme le cube du côté de l’entonnoir de la pre- 
mière eft au cube du côté de l’entonnoir de l’autre, quantité toujours fa- 
cile à déterminer dans l'occafion. 

Tout ce que nous venons de dire eft fondé fur l'exiftence du globe de 
compreffion ; mais quelque probable quelle fut par elle-même , comme 
rien n’eft bien prouvé en phyfique que ce qui l’eft par l’expérience} 
M. de Belidor en a imaginé une , qui non-feulement met l’exiftence du 
globe de compreffion hors de doute , mais fait voir encore comment & 
jufqu’où il agit; elle a été d’abord faite à la Fere, & répétée enfuitc à Bizy 
chtz M. le maréchal de Belle-Ifle. 

Dans un terrain plan & à-peu-près horizontal, il fit percer quatre puit* 
inégaux en profondeur qui furent joints par quatre galeries qui formoient 
une efpece de cloître auquel l’inégalité de profondeur de ces puits don- 
noit une pente fenlible , afin qu’elles ne fe trouvaffent pas dans une même 
veine de terrain; ces galeries avoient 60 8c 70 pieds de longueur. Dan* 
le quadrilatère qu’elles enfermoient fut placé un fourneau à 10 pieds de 
profondeur , de manière qu’il étoit éloigné d'une des galeries de 15 pieds. 
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de 50 de la féconde, de 35 de la troiiîeme, & de 40 de la quatrième: — — — — » 

on avoir de plus percé une autre galerie dont le ciel étoit à 1 3 pieds au- _ 

deffous du fourneau. P h y S 1 Q u ï. 

Il réfultoit de cette difpofition que la ligne de moindre réfiftance n'é- Annie 
tant que de dix pieds, & la galerie la plus proche du fourneau en étant 
éloignée de 15 pieds, aucune des galeries ne devoit, félon l’opinion com- 
mune, être endommagée, pas même celle qui paffoit au- deffous, la -pou- 
dre trouvant iffue plus facilement à la furface du terrain mais que dans 
le cas où le globe de compreflion auroit lieu , les galeries rencontrées par 
ce globe fcroient crevées dans une plus grande ou moindre portion de 
leur longueur, félon qu'elles fe trouveraient plus proches ou plus éloi- 
gnées du fourneau. Ce fut en effet ce qui arriva, & les parties détruites 

des galeries rapportées fur un plan fc trouvèrent ï très-peu-près renfer- 

mées dans un cercle qui a voit le milieu du fourneau pour centre, & qui 
indiquoit le terme juiqu’où le globe de compreflion avoit agi , on jugea 
de même par le débris du rameau qui paffoit au-deffous, que l’eflbrt de 
la poudre auroit pu agir encore plus bas : en un mot, les deux expérien- 
ces fournirent la preuve la plus complette de l’exiftence du globe & de 
lés effets. 

Un principe de cette nature étant une fois découvert, ne non voit de- 
meurer oilîf entre les mains de M. de Belidor -, le premier ufage qu'il en 
ait fait a été de l’appliquer aux mines que fait i’afliégé pour faire fauter les 
batteries que l’afliégeant établit fur la crête du chemin couvert; il étoit 
prefque toujours arrivé que la réfiftance étant plus grande du côté du pa- 
rapet & du glacis du chemin couvert que du côté de l’aflîcgeant, les piè- 
ces enlevées étoient jettées de fon côté ; mais que lorlqu'on avoit rétabli 
ces batteries & qu’on les faifoit fauter une fécondé fois, alors elles étoient 
jettées du côté de la place , les terres remuées par le premier fourneau 
n’oppofant plus la même réliftancc que b première fois. M. de Belidor a 
entrepris en fuivant fes principes de faire fauter des b première fois les 
pièces de l'ennemi vers la pbee ; pour ceb il pratique précisément fous les 
roues des affûts deux petits fourneaux dont 1a charge n’eft pas capable de 
les enlever, mais feulement de meurtrir les terres, & phis loin deux au- 
tres fourneaux chargés d’affex de poudre pour enlever- k -batterie; par ce 
moyen le fauciffon mettant d'abord le feu aux deux premiers , & quelques 
fécondés après aux deux autres, ceux-ci qui trouvent les terres ébranlées 
du côté de b place, y dirigent leur effort, & jettent de ce côté les pièces 
qu'ils ont enlevées ; il en a fait l’expérience à b Fere , & elle a parfaite- 
ment réuflt. Il y a plus, les deux fourneaux n’ont formé qu’un entonnoir 
elliptique qui laifferoit à l'ennemi urf terrible travail à faire pour le rem- 
plir, fur-tout dans un lieu expofé aux bombes, aux grenades, & aux au- 
tres feux d’artifice de b place. 

Telle a été' b première application du principedeM.de Belidor, mais 1 a 
plus effenticlle eu b méthode qu'il donne pour convertir en tranchées tou- 
tes les contremineî qui font ordinairement conftruites autour des places : 
pour entendre plus facilement cette partie du travail de M. de f’elidor, il 

B ij 
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ne fera pas inutile de rappeller ici en peu de mots U dilpolition de ces 
contre-mines. 

Suivant la meilleure méthode de contre-miner une place, il règne fous 
toute la longueur du chemin couvert une galerie quon nomme magif- 
trale , qui en fuit toutes les linuolîtés -, une fécondé galerie à très- peu- près 
parallèle à cette première, environne la place du côté de la campagne, au 
défaut du glacis -, on nomme celle-ci galerie d’enveloppe .- de difbnce en 
diftancc ces deux galeries font jointes par des branches ou rameaux qu'on 
nomme galeries traverjales ; & enfin d'autres rameaux partent de la gale- 
rie d'enveloppe & s’avancent fous la campagne , ceux-ci fe nomment gale- 
ries d’e'coute. Ceft en effet par ces galeries que le mineur alliégé s’avance 
fous terre pour écouter le travail que les afliegeans font aux environs , & 
c’eft de là que partent les rameaux qu’il conduit fous leur travail pour y 
préparer des fourneaux Se les faire fauter. 

11 elt ailé de juger combien un appareil de cette nature doit imprimer 
de défiance à l’allicgeant , qui fait que dès qu’il approchera de la place , il 
fera expofé à tous les inflans à être enlevé par les mines , Se combien les 

Î irécautions qu’il cil obligé de prendre pour éviter ce danger, retarderont 
es approches. 

Ceil cependant ce même appareil (ï terrible , que M. de Belidor entre- 

Î >rcnd de rendre, en fuivant fes principes, aufii favorable à l’afliégcant qu’il 
ui avoit été redoutable , & de convertir toutes ces galeries eu autant de 
tranchées & de parallèles qui pouffent en un inflant les travaux jufque fur 
la crête du chemin couvert. Effayons de donner une idée de la méthode 
qu'il emploie. 

Nous avons dit que dès que l’aflîégeant avoit pouffé fes travaux jufqu’au- 
près du glacis, le mineur amégé ne manquoit pas de faire partir de l'ex- 
trémité de fes galeries d’écoute , un ou pluiïcurs rameaux pour aller éta- 
blir des fourneaux fous la tète de la fappe & la faire fauter. Ceil U que 
M. de Belidor attend l'ennemi , il tâche même de l’engager à faire jouer 
un de ces fourneaux-, aullî-tôt après l’effet de la mine, on couronnera les 
entonnoirs de gabions, ce qui fera toujours aifé, la mine ayant rendu les 
terres voilures très-meubles par fon explofion : des mineurs entreront dans 
l’entonnoir , & chercheront le rameau pour le débourrer & pénétrer par- 
lé dans l’intérieur des galeries. On ne doit pas craindre d’y trouver de la 
rélïdance de la part de l’ennemi ; l’explofion de la poudre remplit toutes 
les galeries d'écoute & une partie de celles d'enveloppe , d’une fumée qui 
ne permet pas d’y entrer du côté de la place. Ce n'eu pas la meme chofe 
du côté de l’entonnoir -, la violence du feu qui en a châtié l’air, y a fait 
un vuide que l’air extérieur ne peut remplir qu’en chaffant devant lui la fu- 
mée qui pourroit y ctre reliée -, & pour éviter tout danger , les mineurs 
afliegeans poufTeront devant eux des facs à terre qui ferviront en même 
temps d’obflacle au retour de la fumée & à l’ennemi. Alors on établira 
des augets & des tas de barrils de poudre dans toute la longueur des ga- 
leries; on en bpuchera l’entrée, Se y mettant le feu elles feront en itn inf- 
tant converties en tranchées qui amèneront l’afltégeant jufque fur le chemin 
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couvert. Ceux qui favcnt combien il eft long & difficile de s’y loger, & 
combien fes approches font meurtrières, en luivant la méthode ordinaire, 
fentiront aifément tout l'avantage de celle de M. de Belidor ; & les expé- 
riences qui en ont été faites à Bizy, en préfence de M. le Maréchal de Belle- 
Ifle , & des principaux officiers d’artillerie , l'ont mife hors de tout doute. 

Si le mineur alfiégé ne fait pas jouer de fourneaux, M. de Belidor en 
prépare lui-même au niveau des galeries, & placés à-peu-près au milieu 
de l'intervalle qui les fépare; 8c comme fuivant fes principes il connoît la 
charge néceflaire pour étendre le globe de comprcllion à une cliftance 
donnée , il charge fes fourneaux affez pour que les extrémités des galeries 
foient crevées, & le furplus de l’opération eft le même que nous venons 
de détailler. 

On voit que par cette ingénieufe application du principe de M. de Beli- 
dor, l’opération la plus longue & la plus meurtrière d’un fiege, qui eft le 
logement 8c l'établilîèraent fur le chemin couvert, fe pourra déformais exé- 
cuter en très-peu de temps & prefque fans aucun rifque , fur-tout li on 
obfërve avec attention toutes les précautions de détail que preferit M. de 
Belidor. Puifque les hommes font affez malheureux pour que la railon & 
la juftice ne puillent régler leurs ditterens, on doit toujours regarder comme 
des bienfaiteurs de l’humanité , ceux qui travaillent à rendre les opérations 
de la guerre plus prompte 8c moins dangereuië. 



Physique. 
Année 1756. 



Sur zes moyens de perfectionner les Lunettes 
d'approche. 

Si futilité des mathématiques pou voit être conteftée , on ne pourrait Hifr. 

E ere alléguer en faveur de cette fcience de preuve plus convaincante que 
avantages immenfes que l’art en a tirés pour perfectionner le feus de la 
vue : elles ont appris aux hommes à difpôfer prefqu'à leur gré les rayon* 
de lumière -, & h les microfcopcs ont fait voir aux phyticiens la ftruéture 
d'une infinité de corps , & leur ont procuré 1 a connoiffance d’une quantité 
furprenantc de petits animaux jufqu’alors aufïï irrvtùWc* qu’ignorés : d’un 
autre côté les lunettes d’approche ont dévoilé aux aftronomes prefqn’un 
nouveau monde , en leur faifant découvrir dans le ciel de nouvelles pla- 
nètes, un nombre prcfqu’mfini de nouvelles étoiles, & une prodigieufe 
quantité d'objets dignes d’admiration dont on ne foupçonnoit pas même 
J’exiftence. 

Il ne faut donc pas être étonné que les plus célébrés mathématiciens 
aient fait tous leurs efforts pour perfectionner des inftrumens li utiles , 
mais il faut avouer que leurs travaux ont encore laiffé , du moins quant 
aux lunettes d’approene , bien des chofes à defîrer ; on n'a pu jufqu'ici reu/fir 
à augmenter leur effet qu’en augmentant leur longueur , ce qui en rend 
l'ufâge très-difficile lorfqu'on eft obligé, comme le font les aftronomes, 
d’en employer qui foient capables de groffir beaucoup les objets-, il eft de 
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■mi plus trcs- difficile que les objectifs qui ont un fi long foyer, & par confé- 
_ quent une courbure prefque infcnûble , foitnt travaillés fi parfaitement , 

Physique, ne défigurent point les objets : enfin il arrive très-fouvent que ce* 
Année X7<& nl ' mcs lunettes ne préfentent les objets qu’entourés d’une efpece de bande 
colorée très-incommode , & qui empêche d’en bien déterminer les dir 
mentions. 

Ces défauts , & bien d’autres qu’il feroit trop long de détailler , ont leur 
Iburce dans la nature même de la réfradion , & il ne fera peut-être pas 
inutile pour l'intelligence de ce que nous avons à dire , de remettre en 
peu de mots fous les yeux du ledeur les principes fur lefquels la conftruo 
tion des lunettes d’approche efl fondée. 

Si tl un trou percé dans le volet d’une chambre obfcurc , on applique 
tin verre lenticulaire, les rayons partis de tous les points des objets exté- 
rieurs , qui tomberont parallèles ou prefque parallèles fur la furfâce de ce 
verre, iront fe réunir à fon foyer, & y produiront une peinture exade, 
mais renverfée , de ces mêmes objets. Cette peinture lera plus ou moins 
grande, félon que le foyer du verre fera plus ou moins long, c'eft-à-dire, 
que fa furfacc fera partie d'une fphere dont le rayon fera plus ou moins 
grand. 

Quelle que foit la longueur du foyer, & par conféquent la grandeur 
de la peinture qu’on peut recevoir fur un plan tranfparent comme fur un 
plan opaque , il eft bien certain qu'elle exifte au foyer du verre quand 
même aucun plan ne la recevroit , & que , li on la regarde avec un verre 
plus fort ou d’un plus court foyer , elle paroîtra augmentée dans le rap- 
port renverfé du foyer de ce dernier verre à celui du premier, en forte 
que s’il en eft U dixième partie, la peinture paroîtra dix fois plus grande, 
vingt fois s'il en eft la vingtième partie , & ainfi du refte. Si maintenant 
on retranche le plan tranlnarent qui recevoit la peinture , & qu'on ne 
confcrve que la partie de la chambre obfcurc néceilaire à cette expérien- 
ce, c'cft-à-dire, un long tuyau qui unifie les deux verres, & qui ait pour 
jxe leur axe commun , on aura une lunette aftronomique. 

Il paroîtroit fuivre de ce que nous venons de dire, que puifque le 
pouvoir amplifiant de la lunette dépend de la proportion des deux ver- 
res, on pourroit augmenter ce pouvoir fans alonger la lunette en rendant 
celui qui eft proche de l’œil , & qu’on nomme oculaire , d’un foyer plus 
court , & cela feroit effêétivement vrai s’il ne sagiffoit que de groflït 
Amplement l’image ; mais ce n’eft pas là tout l'effet d’une lunette , & nous 
allons bientôt voir que paffé certaines bornes on n’augmenteroit la grof- 
feur de l’objet qu’aux dépens de fa clarté, & que la lunette ne feroit pas 
tout l'effet quelle doit faire. 

,• Chaque point d’un objet qu’on regarde à la vue Ample, envoie de 
tous cotés un nombre infini de rayons, mais il n’eft vu que par ceux 
de ces rayons qui, après avoir paffé par l’ouverture de la prunelle, vont 
fe réunir au fond de l'œil d'où il fuit que ii l’œil eft deux fois plus près 
de l'objet , il lui paroîtra quatre fois plus éclairé -, que l'objet le fera 
oeuf fois davantage fi l’œil en approche trois fois plus \ enfin que la 
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lumière de l’objet appcrçu à U vue fimple fera toujours en raifort ren- — — — ■ 
verfée du carré des diftances. p 

Pour qu’une lunette pareille approcher les objets , ce n’eft donc pas r 11 Y 5 'QUE' 
aflez quelle les gro/Iillé , il faut encore quelle les éclaire dans la pro- Année ty§S. 
portion que nous venons de déterminer , autrement on ne feroit qu’éten- 
dre dans un plus grand efpace la même quantité de rayons ; l’image leroit 
d’autant plus obfcure quelle feroit plus grofle, la lunette ne feroit que 
la moitié de ce quelle doit faire, & l’objet ne paroîiroit point approché. 

C’cfl pour remédier à cet inconvénient qu’on donne au verre de la 
lunette , qu’on nomme objectif parce qu’il eft tourné vers l’objet , une 
ouverture proportionnée au pouvoir amplifiant de la lunette, afin que 
recevant plus de rayons, elle repréfente l’objet non-feulement auffi gros, 
mais encore auflt éclairé que s'il étoit vu d’aûcz près pour paroître à la 
vue fimple de la même grofle ur. 

On le tromperoit cependant encore fi l’on croyoit pouvoir conclure 
de-li qu’on peut augmenter à volonté la force ou le pouvoir amplifiant 
d’une lunette en diminuant de plus en plus le foyer de l’oculaire, & en 
augmentant en même raifon l'ouverture de l’objeéîif. Cette augmentation 
d'ouverture a des bornes fixées par deux principes conftans , & dcfquels 
nous allons effayer de donner une idée. 

Lorfquc nous avons dit que les rayons de lumière tombant parallèle- 
ment à l’axe d'un verre taillé fphériquement fe réunifloient en un point à 
fou foyer , nous n'avons pas prétendu parler dans toute la rigueur géo- 
métrique *, la cauftique du cercle eft une ligne courbe , & non un point ; 
mais la figure de cette ligue eft telle , quelle réunit aflëz fenfiblemcnt 
dans un point les rayons parallèles à Ton axe, te qui ne s'écartent pas 
beaucoup de cet axe. Il y a par conféquent des bornes que la géométrie 
a placées , & qu’on ne peut franchir fans tomber dans l’inconvénient 
d’avoir des rayons qui ne fe réunifient pas enfemble, Si par conféquent 
des images confufes & mal terminées. Suppolons que cette ouverture 
puifle être d’un degré fans pafler les bornes preferites, & que la lunette 
groflîfle quarante- huit fois , que faire pour en avoir une qui groffilfe 
quatre- vingt- feize fois? Il n’eft pas poffibie de diminuer pour cela de 
moitié le foyer de l’oculaire, puilqu’il faudrait en tncm« «omps augmen- 
ter le diamètre de l’ouverture , ce qui ne fe pourrait fans fe mettre dans 
le cas d'avoir des rayons non-réunis qui rendraient l’image confufe. Il ne 
refte donc que la feule voie de doubler la longueur du foyer de l'ob- 
jedif, alors l’ouverture , quoique double, ne fera toujours que d’un de- 
gré, & on évitera ces rayons mal réunis, ou ce qu’on appelle l'aberration 
des rayons due à la fphéricité. 

Mais quelqu'obftacle que cette aberration des rayons apporte à l’aug- 
mentation de la force des lunettes, à moins qu’on ne veuille augmenter 
en même temps leur longueur , cet inconvénient n’eft pas le plus à crains 
dre; il eft un fécond principe d’aberration bien plus oppofé à la perfec- 
tion des lunettes , & c’eft celui qui vient de la différence de réfrangibilité 
des rayons. 
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- ■ - ' — — Les expériences de Newton ont appris depuis long-temps qu’un rayon 

P • , „ y r de lumière, quelque petit qu'il puiffe être, eft compofé de fept rayons 

* qui, tant qu’ils font unis enfemble, font le blanc, mais qui reprennent 

Annie tj$6. leur couleur naturelle dès qu’ils font iéparés-, ces rayons n’ont pas tous un 
égal degré de réfrangibilité, c’eft-à-dire, qu’en palfant d’un milieu dans 
un autre de denlité différente , ils fe plient les Uns plus , les autres moins i • 
d’où il fuit que lorfqu’on les fait tomber fur un verre lenticulaire , ccs 
rayons ne rencontrent pas tous l’axe à la même diftance , mais les uns plus 
près & les autres plus loin , & forment ainii autant de foyers & de pein- 
tures de l’objet quil y a de couleurs. L’œil n’apperçoit ordinairement que 
la plus vive ; mais comme ces images ne font pas égales , celles qui font 
les plus grandes, forment autour de celle-ci une couronne coloree qu’on 
nomme la couronne d’aberration ; cette aberration eft, comme on voit, 
produite uniquement par la différence de réfrangibilité des rayons de lu- 
mière, & tres-diftinâe de celle qui eft due au défaut de réunion des 
rayons caufée par la fphéricité du verre. 

L’aberration de réfrangibilité a lieu toutes les fois que les rayons de 
lumière font rompus , mais elle n’eft pas fcnliblc lorfqu’ils le font très- 
peu : or les rayons parallèles à l’axe optique d’un verre , & qui s'éloi- 
gnent peu de cet axe, ne fouffirent qu’une médiocre inflexion, & l'image 
qu’ils produifent peut être regardée comme unique', auflt n’eft-clle point 
environnée d'une couronne Icnlîble d’aberration , & ne donne aucune 
couleur : c’eft donc encore une raifon de n’employer qu'une ouverture 
de peu de degrés de la fpherc dont le verre objcètif fait partie , & par 
confcquent d’augmenter le foyer de ce verre & la longueur de la lunette, 
toutes les fois qu’on veut avoir une plus grande ouverture, nécelTaire, 
comme on vient de le voir , pour changer la proportion de l’objeétif & 
de l’oculaire, & pour la faire groffir davantage. 

Ccs deux inconvéniens , qui tiennent à la nature de la lumière & aux 
loix de la réfraétion , avoient paru (i considérables b M. Newton , que 
regardant comme impoffible de les vaincre, il avoit pris le parti de fe 
tourner d’un autre côté & d'imaginer les télefeopes ou lunettes de ré- 
flexion dans iefquels l’objeétif eft un miroir *, il évitoit par ce moyen 
l’aberration des rayons colorés, que la réflexion ne fépare pas comme le 
'fait la réfraétion , & il pouvoit par conféquent donner à ces miroirs 
une bien plus grande ouverture , & aux télefeopes beaucoup moins de 
longueur. 

Qui le croiroit cependant ? cette difficulté qui avoit arrêté Newton 
n’étoit pas invincible : ce grand mathématicien avoit été même fur le 
point de la furmonter. Une expérience qu’il fit, & dont nous parlerons 
dans quelques momens, devoit lui en donner les moyens, mais il s’arrêta 
en chemin fans la pouffer jufqu’au bout , & cet abandon de M. Newton 
fut une raifon de plus de regarder la perfection des lunettes d’approche 
comme impoffible. 

Tel étoit le point auquel on avoit porté la perfection des lunettes, 
loriqu’en 1747 M.JEuler imagina de former des objectifs des deux matières 

différemment 
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différemment réfringente* , efpérant que les inégalités de leur réfra&ion — — — — 
pourraient fè compenlér mutuellement & faire difparoître l’aberration des „ 
rayons > cauféc par la différence de réfrangibilité ; ces objcâifs étoient r H Y 1 Q D *• 
compofés de deux lentilles de verre qui renfermoient de l’eau entr’elies. Annie IJ$ 6 . 

Le mémoire de M. Euler excita l’attention de M. Dollond , opticien 
angloisi il fuivit pas-i-pas la théorie qui y étoit contenue, avec cette feule 
différence qu'il fubflitua aux loix de réfraétion purement hypothétiques 
. qu’avoit adoptées M. Euler , celles qui avoient été déterminées par les ex- 
périences de M. Newton, mais il fut bien étonné de voir qu’après cette 
fubüitution trcs-nécefiiiirc , il fuivoit des principes mêmes de M. Euler, 
que 1a réunion des foyers de toutes les couleurs ne pouvoit fe faire que 
dans une lunette d’une grandeur infinie, conclufîon étonnante, mais fans 
répliqué, à moins que les mefurcs de Newton ne fe trouvaffent fautives. 

M. Euler ne rejettoit pas les expériences de M. Newton , mais il pré- 
tendoit quelles n’oppofoient à Ion hypothefe que des quantités allez peti- 
tes pour pouvoir être négligées -, il alléguoit encore contr'ellcs qu’en les 
admettant dans toute leur etendue, elles détruifoient toute poffioilité de 
corriger les différences de réfrangibilité caulécs par le paflâge des rayons 
d’un milieu dans un autre de deniité differente, correction qui lui paroif- 
foit néceffairement pofîible; il alléguoit la ftniâure de l’œil, qui n’avoit 
été, félon lui, compofé de matières diaphanes différemment réfringentes, 
que parce que l’Auteur de la nature avoit eu defTein de corriger par ce 
moyen l’aberration des rayons qu’un feul milieu eût néceffairement intro- 
duite : mais à tous ces raifonnemens M. Dollond n’oppofoit que les ex- 
périences de M. Newton & la précilîon avec laquelle on fàvoit qu'il avoit 
coutume d’opérer dans fes recherches. 

La conteflation étoit en cet état , lorfque quelques amis de M. Clairaut 
l’engagerent à en prendre connoiffancc. 

Le premier pas qu'il fit dans cette recherche fut d’examiner fuivant les 
principes de la théorie Newtonienne , 8 i en fuppofint que la différence des 
couleurs cil due à la différence de vîtelTe de la lumière , il la loi de M. Euler 
pouvoit avoir lieu, & il trouva qu’elle ne pouvoit s’accorder avec cette 
théorie, & que par couféquent elle n’avoit aucune force contre les expé- 
riences de M. Newton, que M. Dnllo^ ■»nii cité es; & com me il n’avoic 
alors nulle raifon de révoquer en doute ces expériences, il plaça, quoi- 
qu’à regret, les fpéeulations de M. Euler au nombre des penlées ingé- 
nieufes & peu utiles. 

En 1755, M. Klineenflierna , profeffeur dans l’univerfité dTJpfal , fit 
part 1 M. Dollond d’un écrit qui le força de douter des expériences de 
M. Newton, quoiqu'il ne les eut attaquées que par la inétaphylique & la 
géométrie, & M. Dollond ne crut pouvoir s'éclaircir de la vérité qu’en 
recommençant ces expériences ; mais avant que de rapporter la maniéré 
dont il s’y prit, il ne fera peut-être pas inutile de rapporter la propolition 
même de M. Newton. La voici telle qu’il l’a donnée dans Ton optique (a) : 

(«) Voyez édition Françoife de l’Optique de Newton, pag. 145. 

Tome XII. Partit Franfoijc. Ç 



t 
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Toutes les fois que les rayons de lumière traverfent deux milieux de 

p denfité differente , de maniéré que la réfraction de l’un détruife celle de 

i m ■> s i Q v f. loutre , Ù que par conféquent les rayons émergeas foient parallèles aux 
Année *756’. incidens , la lumière Jort toujours blanche. 

Celte expérience fut répétée par M. Dollond de la même maniéré que 
M. Newton l'avoit décrite : il fit conftroire avec deux plaques de glace 
une elpcce de porte- feuille qui, étant rempli d’eau, pouvoit en ferrant 
ou écartant les glaces , devenir un prifme d’eau capable de toutes fortes 
d’angles •, il plongea dans l'eau de ce prifme , dont l’angle étoit tourné en 
bas, un autre prifme de cryftal dont l’angle étoit tourné en haut, & il 
chercha , en faiiânt mouvoir les plaques de glace , une indinaifon telle que 
les objets vus à travers les deux prifmes d’eau & de glace , panifient exac- 
tement à la même hauteur où on les voyoit à la vue limplc ■, il étoit alors 
bien certain que la réfiraéiiori abfolue d’un prifme étoit anéantie par celle 
de l’autre, mais les objets étoient teints des couleurs de l'iris, ce qui eft 
abfolument contraire à l'expérience de M. Newton. 

Ce n’eft pas cependant qu’il n’y ait une proportion pofiïble entre les 
angles des deux prifmes capable de faire évanouir les couleurs, 8c M. Dol- 
lond la trouva en faifant mouvoir les plaques de fon prifme d’eau - , mais 
l’angle néceflairc pour les détruire eft très- différent de celui qui détruit la 
réfraéHon abfolue , & les objets non colorés vus à travers les prifmes ainiï 
combinés, ne font plus vus à la même hauteur à laquelle on les voyoit à 
lî vue fimple. 

O11 peut donc , en employant des milieux diaphanes de denfité diffé- 
rente, corriger l’aberration des rayons, & ces rayons dépouillés de leurs 
couleurs feront cependant encore rompus, mais diffèrertiment de ce qu’ils 
l’auroient été par un féal milieu. 

Comme les rayons qui traverfent des lentilles fpériques font rompus de 
la même manière que s'ils traversaient des prifmes , quoique leur inflexion 
foit beaucoup moindre , le fuccès de cette expérience , fi contraire à celle 
de Newton, fit voir évidemment à M. Dollond qu’on pouvoit, en fui- 
vant le projet de M. Euler , ôter aux lunettes d’approche l’inconvénient 
des iris colorés, 8c par conféquent diminuer beaucoup leur longueur; fes 
premières épreuves furent faites conformément à l’idée de M. Euler avec 
des objeûifs compofés de verre & d'eauTTUitSïbrnrne la force réfraéüve 
de l’eau eft très-peu différente de celle du verre, il fàiloit, pour faire éva- 
nouir les couleurs, donner h ces verres une courbure fi conudérable qu’elle 
produifoit une très-grande aberration de fphéricité , à moins qu'on ne don- 
nât aux objeélifs une très-petite ouverture , ce qui detruifoit tout l’avan- 
tage qu’on pouvoit efpérer de ces lunettes. 

Pour éviter cet inconvénient, M. Dollond imagina de fc fcrvjr d’ob- 
jcétifs compofés de plufieurs morceaux de verre, mais de differente efpece; 
il favoit par expérience que le pouvoir réfra&if du cryftal d'Angleterre 8c 
celui d’une autre efpece de verre qui répond affez à notre verre de vi- 
tres , différoient allez entr’eux pour les pouyoir employer avec fucccs -, il 
lit des expériences avec des prifmes de ces deux matières pour déterminer 
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la différence de leurs réfraûions qu’il trouva dans le rapport de trois à — — n i 
deux, & après plufîcurs expériences, il vint à bout de vaincre toutes les p 
difficultés iufêparables des nouvelles tentatives, & de conftruire des lunet- h \ s i q u e. 
tes de cinq pieds, qui faifoient autant d'effet que les lunettes ordinaires Annie tj$6. 
de quinze pieds. 

Mais comme M. Dollond s’eft contenté d'indiquer les principes fur lef- 
quels là théorie eft fondée , & qu'il n'a rien donné qui pût indiquer 1« " -, 

route qu’il a fuivie , pas même les réfultats de fes calculs , on ne pourroit 
que copier fervilement la lunette qu'il a conftruite , encore ne feroit-il pa* 
iûr qu'on réufsît par cette voie, puifqu’il faudroit que les réfraéHons des 
matières qu'on emploierait biffent dans le même rapport que celles des 
Tiennes, Il eft d'ailleurs très-probable que le degré auquel M. Dollond t 
porté cette nouvelle invention, n’eft pas le plus haut degré de pcrfe&ion 
auquel on puifTe parvenir, & ce degré ne le peut certainement atteindre 
qu'autant qu’on fera guidé par une bonne théorie. 

C’eft ce qui a déterminé M. Clairaut à reprendre cette matière dans 
fon entier , & à compofer un ouvrage qui puilTe mettre les artiftes en état 
de fe conduire fûrement dans cette recherche, & de ne plus faire de ten- 
tatives inutiles j cet ouvrage, dont le mémoire de M. Clairaut duquel nous 
parlons ici ne contient que les principes & le germe, eft extrêmement 
avancé, 8c doit paraître inccffâmmcnt. 

Le premier pas à faire dans uue recherche de ce genre eft de con- 
noître avec exa&itude le différent pouvoir réfringent des matières que 
l’on emploie -, fans cette connoiffance fi néceffaire , toutes les concluions 
qu’on pourroit tirer des principes les plus inconteftables , porteraient à 
faux , & ne mèneraient à rien. Dans cette vue M. Clairaut a tenté plu- 
fieurs moyens pour y parvenir , il a d’abord employé la méthode de 
M. Dollond, qui fe fervoit de prifmes adofles; mais au-lieu de s'en fer- 
vir , comme ce favant opticien , à regarder les objets éclairés , il les place 
dans la chambre obfcure, 8c examine l'image qu’ils produifent en rompant 
le trait folaire. Ce n’eft que lorfque cette image eft entièrement blanche 
qu’on doit juger que les différentes réfrangibilités des couleurs fe font 
compenfées , & cette maniéré d'éprouver les prifmes eft fufceptiblc d’une 
bien plus grande précifion que celle qtfnupluyuit M. Dulion J. 

Ou conçoit bien que dans cette recherche , il faut avoir des prilmcs de 
toutes fortes d'angles pour choilïr celui qui convient-, il ferait par confé- 
quent très-utile qu'on put faire varier l’angle d'un même prifme à volonté, 
mais comment efpérer d’y réuflTir ! le verre n'eft pas une matière qu'on 
puifTe pétrir comme on le fouhaiteroit , & ce prifme à angle variable pa- 
raît au premier coup d’eril impoflible -, il ne l’eft cependant pas , & 

M. Clairaut a trouvé moyen de vaincre cette difficulté, il a fait conf- 
truire un prifme dont une des faces eft cylindrique -, par ce moyen il 
peut choilïr entre une infinité d’angles celui qui lui convient en faifant 
paffer le rayon par l'un ou par l’autre point de la furface cylindrique, 8c 
il lui eft extrêmement aifé de trouver celui qui rend la lumière blanche 
8c fans couleurs. 

C ij 
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; On peut même connoître encore plus facilement le pouvoir réfraCHf 
de la matière qu'on veut employer en n’employant qu'un feu! prifme à 
' angle fort aigu ; M. Clairaut l'expofe au trait folaire entrant dans une 
chambre obfcure, 8 c mefure la longueur de cette longue image colorée 
qu’il produit, & que Newton nomme fpccfrc; il fubftitue alors au même 
endroit un autre prifme femblable, mais de matière differente, & mefure 
le fpeétre qu'il produit à la même diftance. Les dimenlions de ces images, 
au moyen de quelques réductions qu’il indique , donnent le rapport du 
pouvoir réfringent des deux matières ; il trouve par ce moyen que le 
cryffal d’Angleterre donne une réfraction qui eft i très-peu pres à celle 
du verre commun , comme } eft à a. M. Clairaut ne détermine pas main- 
tenant ce rapport plus prccifcment , n’ayant pas encore réufli à faire les 
expériences neceflâires avec toute la prcciiion à laquelle il efpcrc de par- 
venir. 

Après tous ces préliminaires néceffnires pour acquérir la cormoiffance 
de la différence du pouvoir réffaCtif des deux matières qu’on emploie, il 
eft queftion d’établir les loix générales & les principes fur lelquels doit 
être fondée la conftruéHon des nouvelles lunettes. 

La première recherche eft certainement celle des foyers des objeCtifs 
compofés de plulîeurs lentilles, & des aberrations que la lumière éprouve 
en les traverfant ; c’eft suffi le premier article du mémoire de M. Clairaut. 
Ces premières folutions appliquées au cas particulier des objectifs de 
M. Euler compofés d’eau 8 c de verre, font voir qu'en fubftituant, comme 
«voit fait M. Dollond, aux proportions de réfra&ion purement hypothé- 
tiques de M. Euler, celles qui avoient été données par Newton dans fon 
optique (a), il en réfulte que la diftance focale néceflaire pour que toutes 
les aberrations des rayons colorés fe corrigent, doit être infinie. M. Clairaut 
y ajoute b méthode par laquelle il a découvert le défaut de la loi que 
M. Euler avoit cru devoir établir entre les variations de réfrangibilité de 
la lumière, de laquelle il démontre l’impoflibilité ; il y ajoute l’écrit de 
M. Klingenftierna dont nous avons parlé , qui avoit engagé M. Dollond 
à abandonner les rapports de réfraétion donnés par Newton. O11 ne peut 
certainement que favoir gré il M. Clairaut de la candeur avec laquelle il 
met le public à pouce de juger de b part que chacun, de ces célébrés 
mathématiciens peut avoir dans cette découverte, à laquelle il a lui même 
tant travaillé. Plus b juftice & b modeftie font rares , plus aufli elles mé- 
ritent d’éloges. 

Puifqu’il eft poffïblc de corriger l’aberration des rayons différemment 
rolorés en employant des milieux dont le pouvoir réfraétif foit différent, 
il eft clair que cette différence doit être exactement connue, & faire un 
élément eflentiel du calcul. M. Clairaut applique aufli, dans fon troilîeme 
article, le calcul aux méthodes dont nous avons déjà parlé, par lefquelles 
on peut déterminer ce pouvoir , & il en déduit avec la plus grande pré- 
cilion le rapport entre b force réfringente des différens milieux qu’on 

(a) Pag. 146 dt i’tfdhion Fracçoift, in- 410. 
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peut vouloir employer , & toutes les petites corrections néceffaires pour y 
parvenir. 

Ce rapport une fois connu , il eft queftion de déterminer l’angle de deux 
prifmes faits de ces deux différentes matières, qui eft néceffaire pour que 
l’aberration des rayons de diverfes couleurs produire par le premier loit 
détruite par le fécond -, c’eft aufli le fojet d’une des recherches de M. Clai- 
raut, 8c il en tire cette remarque très-naturelle, que de la même maniéré 
que la proportion de la vertu réfringente des deux matières a donné celle 
des angles , que les prifmes qui en fonr compofés doivent avoir pour dé- 
truire l’aberration des rayons, ces angles une fois connus, donnent aufli 
néceffaircment la première. 

Cette même théorie démontre évidemment la fouflêté de la proportion 
avancée par M. Newton, que lorfqne deux prifmes, l’un d’eau 8c l’autre 
de vente , ont les angles convenables pour détruire leurs réfraélions ab- 
folues, ik détruilent aufli les couleurs caufées par l’aberration de la lumière. 

Nous avons dit, en parlant de la maniéré de mefurer le pouvoir réfrac- 
tif des différentes matières par le moyen du fpeCirc folaire , qu'il étoit 
ncccflaire, pour conclure avec quelque prccifîoo la quantité de ce pou- 
voir des mefures du fpeCtre , d’y foire quelques corrections. La recherche 
de ces corrections & des conditions néceffaires pour rendre l’obfervation 
plus exaéte , fait un article particulier de l’ouvrage de M. Clairaut , & 
duquel il eft aifé de fentir toute l’utilité. 

Les prifmes ne rompent pas les rayons de lumière précifément parce 
qu’ils font prifmes , mais parce qu’ils font corps diaphanes , dont les furfo- 
ces ne font pas parallèles : des verres à facettes produifent le même effet 
que les prifmes, 8c les vertes lenticulaires ne font, comme on fait, que 
des verres de cette efpece dont les facettes font infiniment petites , & 
forment entr’elles des angles infiniment grands. Les mêmes opérations qui 
fc font avec des prifmes peuvent donc, en y appliquant les correCHons 
néceffaires, fe foire avec des objeÛifs, & M. Clairaut donne le moyen de 
les employer à la recherche des rapports de réfaction des diaphanes ou 
corps tranfparens qu'on veut employer. 

Les déterminations précédemment faites par M. Clairaut l’avoicnt mis 
en état d’examiner la vérité de l’hypothefë'ütïfVS 'tiquelie onfoit dépendre 
la diverfité de réfaction de la plus grande ou moindre vîteffe des parti- 
cules de la lumière. En appliquant fes principes à cette recherche , il 
trouve que la réfaction que donnerait l’hypothefe en queftion eft très- 
différente de celle qu’on trouve par l’expérience, & que par conféquent 
c’eft à la texture du corps réfringent & non à la différente vîteffe des par- 
ticules de lumière , que la réfaction peut être attribuée. Cette efpece de 
digréflion eft, s’il m’eft permis de parler ainfi, comme un fruit furnumé- 
raire de la théorie de M. Clairaut. 

Tous ces principes étant pofés, M. Clairaut les applique à la recherche 
des proportions qu’on doit donner aux fpheres dont les verres qui doi- 
vent compofer l’objeCtif feront compofés , pour qu’ils foient en état de 
détruire la différence de réfrangibilité des rayons de lumière. Le réfultat 
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in n i n d e cette recherche eft qu'on peut difpofer les deux verres qui compofent 

P il y s i o u r dans l'ordre qu'on voudra, lî on n’a égard qu'à la diftance fo- 

’cale, qui fera toujours la même dans qaclqu'ordre qu'on les mette', mais 
Année lj$6. que ce ne fera plus la meme çhofe ti on veut avoir égard aux autres rayons. 

Si la première lentille eft de la matière la plus réfringente, elle fera con- 
vexe ou à foyer politif, & la fécondé fera concave ou à foyer négatif -, & 
fi on emploie le cryflal & le verre commun d’Angleterre , dont s'eft fervi 
M. Dollond, le foyer de la première lentille & celui de l'objeétif corn- 
pofé feront entr'eux comme 1590 à 1166. Mais fi on plaçoit au devant 
le verre qui produit la moindre réfraétion, qui feroit encore concave, & 
qu'on le fit fuivre par celui qui en donne une plus grande, & qui feroit 
convexe -, le même rapport ne l'ubfifteroit plus# & les foyers de la première 
lentille & de l'objeétif compofé auront entr’eux celui de 1 1 66 à 4x14. 

Si on employoit, connue l'a propofe M. Euler, des objeétifs compofés 
de verre & d’eau , la première lentille feroit à foyer négatif, & la fécondé 
auroit un foyer pofitif des cinq fixiemes de celui de la première, & alors 
le foyer de la lentille compofcc feroit cinq fois plus grand que celui de 
la première lentille, & fîx fois plus que celui de la fécondé. 

Jufqu'ici nous n’avons eu égard qu'à l’aberration des rayons, caufée 
par leur différente réfrangibilité, mais nous n’avons tenu aucun compte 
de i'aberration caufée par la figure fphérique de l’objeétif, & il eft vrai 
qu’en employant les deux efpeces de verre dont s’eft fervi M. Dollond, 
qui different tres-peu par leur réfringence moyenne; quoiqu'elles different 
beaucoup dans la dilfcrence de réfraétion qu’elles caufent aux rayons co- 
lorées, cette aberration de fphéricité y fera peu fenfible, & on n’aura pas 
méraç befoin d’avoir egard à la différence de réfrangibilité des deux ma- 
tières; mais fi on employoit des matières qui eufient des réfringences 
moyennes beaucoup plus différentes, on feroit d’autant plus obligé d’y 
* avoir égard , que les courbures qu’on feroit obligé de donner aux len- 
tilles qui compofent l’objectif, pourroient produire une aberration de 
fphéricité très-lenlïble; c’efl pourquoi M. Clairaut fait entrer cette diffé- 
rence dans ion calcul , & en combinant fes réfultats avec ceux qu'il avoit 
précédemment trouvés en cherchant à détruire l’aberration due à la diffé- 
rente réfrangibilité des rayons, il parvient à déterminer ce que cette nou- 
velle condition doit changer dans la figUTSiffS verres qu’il emploie à for- 
mer les objeétifs. M. Euler avoit bien traité cette dernière qneftion dans 
un mémoire qu'il envoya à l’académie; mais comme ce mémoire ne traite 
que de la feule aberration delà lumière, qui vient de la fphéricité, & qui, 
comme on voit, doit fe combiner avec celle des rayons colorés pour avoir 
la figure abfoltie des verres qui doivent compofcr l’objeétif, nous nous 
fournies bornés à fuivre la méthode par laquelle M. Clairaut les détermine. 

Cette détermination qui doit dépendre de deux principes très-diflérens, 
pourroit dans de certaines proportions de réfrangibilité devenir impofli- 
blc, ruais hrureufement en employant les matières dont nous avons parlé, 
011 peut remédier à la différence de réfrangibilité des rayons fans tomber 
dans l'inconvénient d’une aberration de fphéricité cortfîdérable. 
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Puifque les rayons de diverfes couleurs font différemment réfrangibles » « 
ils doivent auflî avoir des aberrations de fphcricité différentes -, M. Clai- p 
raut en recherche la quantité , 8 c il trouve en fai font entrer ce nouvel “ 
élément dans le calcul , quels doivent être les rayons des quatre fphérivités 
qui forment les deux lentilles pour que le verre objeûit quelles forme- 
ront exclue , autant qu'il eft poffîble , les deux aberrations ; nous difons , 
autant qu'il eft poflible , car il en reliera toujours un peu , mais cette pe- 
tite quantité ne fera pas capable d'interrompre fenlibteroent l’effet qu on 
attend des nouvelles lunettes. 

Telle eft en général la belle théorie que M. Clatraut a donnée fur cette 
matière li intéreflânte, mais il s'en faut bien qu'il l’ait encore épuifée, fes 
recherches ne font pas à beaucoup près finies , & il en promet la fuite 8 c 
la continuation. 
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OBSERVATIONS DE PHVSIQVE GÉNÉRALE. 

I. 

L e 15 août 1755, on apperçut à Leyde, fur fept heures 8c demie du Uift. 
foir, un globe de feu rougeâtre qui paroiffoit fe mouvoir du nord au 
fud; ce globe fc fépara dans fon cours en plufieurs parties brillantes qui 
creverent avec un bruit (èmblable à celui du tonnerre ; quelques-uns 
tombèrent à terre fans fe crever. Le diamètre apparent du globe étoit 
d'environ quatre pouces, il n’étoit pas abfolument rond, mais im peu 
ovale , avec une petite queue blanchâtre ; fon éclat étoit tel , que les 
corps terreftres forraoient une ombre fenfible i fa lumière , fon mouve- 
ment étoit fenftbleroent parallèle à l'horizon comme celui d’un trait de feu, 

& allez vif pour qu’en moins d'une demi-heure le phénomène ait par- 
couru 10 milles de Hollande ou 40 lieues Parilïcnnes, ayant été vu pref- 
que en même temps en Flandre & dans toutes les villes de Hollande, & 
par-tout où il a été vu , on a obfervé qu’il s’en détachoit des étincelles 
brillantes , quelquefois avec bruit 8 c quelquefois faiss ’brtlir Tout ce dé- 
tail eft tiré d’une lettre de M. Muffchenbrock à M. de Réjtlmur. 

I I. 



Voici encore un phénomène du même genre. M. l'abbé de Pugnaire, 
grand- vicaire du diocefe de Grâce, a mande que le 3 mars 175 6 , environ 
i lix heures & demie du foir, il parut vers le levant d'été un globe de 
feu hériffé de quelques pointes ou rayons, il s'étendit d'abord comme un 
cylindre qui paroiifoit de dix â douze pouces de largeur fur deux toifes 
ou environ de longueur. En cet état, il parcourut en trois minutes une 
grande partie de l'horizon en décrivant à la vue une parabole, & finit en 
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h fe diviûnt en plusieurs globules de feu à-peu-prcs femblables aux étoiles 
d’une fufée volante. Cette réparation fe fit avec un bruit qui approchoit 
i Q u £. jçj roulcmens du tonnerre apres fon éclat. La route du phénomène étoit 
yrrg du levant au nord, & il donnait une luuüere suffi brillante que celle 
J d’un beau jour. 

I I L 

Dans la pleine lune de juillet 1756, on pêcha à la rade de L hottgue; 
à une portée de carabine du fort de Lillet, quatre pièces de canon de 
fer, dont une de dix-huit livres de balle, provenant du débris des vaif- 
feaux de l’efcadre de M. de Tourville, auxquels ce général fit mettre le 
feu le 29 juillet 1691, & qui par conlcqucnt étoit depuis foixanté- quatre 
ans au fond de la mer. M. Morand fils, qui fe trouvoit alors fur cette 
côte, eut la curiolïté de les examiner, & voici le deuil qu’il en envoya 
à l’académie. Ces canons étoient enduits à l’extérieur & dans l’intérieur 
d’un encroûtement de limon mêlé de fable & d’autre maticrcs de cette 
cfpece. Cette couverture enlevée, M. Morand fut extrêmement furpris de 
voir que ces canons avoient acquis un tel degré de ramolliffement , qu’ils 
fe lailloient entamer auffi facilement que s’ils culTent été d’éuin , mais cet 
état ne dura pas long-temps-, au bout de vingt- quatre heures, ils reprirent 
par degrés la fermeté qui leur eft propre, & fouffrirent les plus fortes 
charges répétées jufqu’à trois fois coup fur coup, & fans leur donner le 
temps de fe refroidir, quoiqu’outre le boulet on les eût exprès chargés 
d’une allez grande quantité de cailloux pour les rifquer. Bêcher & quel- 
ques autres auteurs donnent plufieurs chofes intéreflantes fur les propriétés 
du fel marin, qui pourraient tendre à l’explication de ce phénomène, 
mais le fait eft trop ifolé & trop Imgulicr pour qu’on puilTc encore entre- 
prendre d’en rendre raifon, & M. Morand s’eft fagement contenté d’en 
détailler exa&ement les drconftanccs. 

I V. 

L’académie a rendu compte en 1725 [a) du phénomène fingulier de plu- 
ficurs pièces de fer gc d’Alais, qui ayant été miles en tas avant que d’avoir 
été dégraiflees , s’échauftcrent au point que celles qui fc trouvoient en def- 
fous furent réduites fans qu’il parût ni feu ni fumée , en une mafle noire, 
cafîante , luifantc, fentant la corne brûlée, fe fondant au feu & s'allumant 
il la chandelle; en un mot, comme le dit M. le Fevre, médecin d'Uzcs, 
auquel l’académie doit cette relation, converties en un véritable bitume. 
Voici encore un autre fait de la même nature : M. Montct, de la fociété 
royale des fcienccs de Montpellier, étant dans les Sévennes, y apprit que 
chez un habitant de Saint-André de Magencoules, diocifc d'Alais, il y 
avoit eu pour la valeur de quatre cents écus de ces étoffés de laine qu’on 
nomme impériales dans le pays , qui avoient péri par un fembiable acci- 

(3) Voye* Hift. 1735, Coll. Acté. Put. Ftanç. lomc V. 

dent» 
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dent ; elles étoient entaffées les unes fur les autres à un rez- Je-chaiiffée , 
Si l’on ne s’apperçut que le feu y avoit pris que par l’odeur qu'elles ré- 
pandirent : on y courut , nuis trop tard , elles étoient déjà réduites en 
charbon. Quelque temps après, M. Monter fut lui-même témoin d’un phé- 
nomène femblable : arrivant à un endroit où plufieurs manufacturiers dé- 
potent ces étoffes , il en trouva un fort occupé à faire tranfporter les tien- 
nes au dehors pour les mettre à l’air , Se s’étant informé de ce qui caufoit 
la précipitation de ce tranfport, il apprit que plus de cent pièces de ces 
étoffes ayant été mifes en tas en attendant qu on les portât au moulin à 
foulon, ie propriétaire paflânt auprès avoit été averti par l’odeur qui en 
fortoit, quelles s'échauffoient , & qu’ayant voulu y porter la main, il 
avoit fenti une chaleur lî forte , qu il avoit été oblige de la retirer : en 
effet, celles du milieu du tas étoient fî violemment échauffées , que M. Mon- 
tet remarqua quelles avoient changé fenlîblement de couleur ; 8c fi on 
eût tardé un inftant de plus à les féparer, elles alloient vraifemblablcment 
être réduites en charbon. 

M. Montet eut la curiofité de s'informer fi de tels accidens étoient fré- 
quent , & voici ce qu'il en apprit-, les étoffés ne rifquent jamais de fe 
brûler qu’en été te lorfqu’elles font entaffées en aflez grande quantité, Se 
dans un endroit où l’air ait peu d’accès : en hiver , on a beau les entaffer 
de même, il n’y a rien à craindre-, & dès quelles ont été dégraiffèes, 
elles ne font plus fujettes à cet accident. 

Toutes ces circonffances engagèrent M. Montet à examiner de plus 
près la fabrique de ces étoffes, & il s’apperçut qu'on imbiboit la laine, 
avant que de la filer, d'une quantité d'huile aflez confidérable -, il ne lui 
en fallut pas davantage pour le mettre à portée de rendre raifon du phé- 
nomène. L’huile qu'on emploie à cet ulage eft ordinairement de l'huile 
d'olive très- vieille. Se dont l'odeur fait aflez connoître que fes principes 
commencent à fe défunir-, il n’eft donc pas étonnant que la fermentation 
qui s’excite dans ces étoffes entaffées , fur-tout par un temps chaud , achève 
cette dé/union & mette en liberté le phlogiiüque que l’huile contient. 
Cette opinion paroit d’autant mieux fondée, que le même accident n’ar- 
rive jamais aux étoffes de laine qu’on fabrique dans le Cévaudan , qui 
font toutes préparées fans huile, & que les impériales mêmes n’y font plus 
fujettes dès que le moulin à foulon les a dépouillées de leur huile. 
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Le même M. Montet a mandé qu’étant au village de l'Efperou, firué 
fur la montagne de même nom, il apperqut un des habitans qui chan- 
geoit les poutres de fa tnaifon, & que lui ayant demandé la raifon de 
ce changement, il lui fit voir qu’elles étoient ablolument vermoulues, 
ajoutant que jamais elles ne pafloient vingt ans fans le devenir , Si que 
fouvent meme elles étoient en dix années hors d’état de fervir. Tout le 
bois dont cette montagne eft couverte & dont les habitans confinaient 
leur charpente , eft de hêtre -, mais ce qui eft de bien fingulier , & qui fut 
Tome XII. Partie Franfoi/i, D 
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— ■ »■■■ confirmé i M. Montet par tous les habitant, c’eft que ce même bois de 
hctre fi fujet au ver lorfqu'il demeure fur le haut de la montagne , en eft 
F h y s i Q u l. pjçiqyg abfolument exempt dès qu'il en eft éloigné feulement de deux 
Annie 17 eS. lieues, & y dure des llecles. La même ehofe s'obïerve à l'égard du cer- 
cle, des formes, des fabots, &c. faits du même bois, qui , lorfqn'on les 
laillè fur la montagne, pendent en moins de trois ans, 8e fc confervent 
très-bien dès qu'ils en (ont éloignés. Il faut que la température de l'air 
fur le haut de la montagne, dont le fommet eft prefque toute l’année 
expofé à l'humidité, à la neige & 1 la pluie , favorile étrangement la 
multiplication des infeétes qui rongent ce bois , ou donne peut- être à 
ce dernier une qualité qui le leur rende plus agréable. 

V I. 

M. Haiïs ayant propolê dans les Journaux d’Angleterre, d’arrêter le 
progrès des incendies en couvrant, autant qu’il eft poflible, tous les corps 
combuftibles voilins du feu avec de La terre, il ht part de les idées à 
M. Porter, réiîdent de la cour de Londres à Conftantinople , pour les 
communiquer aux officiers Turcs chargés de la police de cette ville. 
Ceux-ci n’en firent pas alors grand cas-, cependant dans le dernier in- 
cendie arrivé au mois de juillet 1756, qui reduilît en cendres vingt-deux 
mille trois cents douze maifons , quelqu'un s’étant fouvenu de la méthode 

• de M. Haies, elle fut mife en pratique pour l'cglife patriarchale des Grecs, 
qui fut fauvée par ce moyen. Comme on ne peut avoir trop de moyens 
de remédier à ces terribles accidens , l'académie a cru devoir publier ce- 
lui ci, qui a été fuivi d'un fi grand fucccs. 

V I I. 

Ln 17 Juin 1754, fur les neuf heures du foir, il y eut à l’abbaye du 
Val près de rifle-Adam, un orage accompagné d’une pluie abondante, 
d'éclairs très-vifs, & de coups de tonnerre allez forts. Vers les dix heu- 
res, un coup plus violent que les autres, fit croire qu’il étoit tombé fur 
l’abbaye-, mais ce fut en vain qu’on chercha l’endroit, qui en étoit diftant 
de plus d’une demi- lieue & limé dans les bois qui en dépendent-, l’arbre 
fur lequel étoit tombé le. tonnerre, étoit un gros chêne ifolé, d’environ 
cinquante à foixante pieds de hauteur, & de quatre pieds de diamètre à 

• fa racine. Le tonnerre avoit probablement frappé la cime de l’arbre, & 
de-là étoit venu , après avoir brife les premières branches , fur le milieu 
du tronc qui étoit dépouillé de fon écorce , & fendu , jufquY (ïx pieds 
de terre, en morceaux prefqu'auflï minces que des lattes. M. Guettard en 
a fait voir à l’académie une pitee qui lui avoit été envoyée avec la rela- 
tion de ce fait , par dom Barthelemi , religieux de cette abbaye. La plu- 
part des branches étoient dépouillées de leur écorce, déchiquetées Se ha- 
chées comme (i on l'cüt fait à plailîr : clics teuoient cependant toujours 
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au tronc, & celui- ci quoiqu'entiérement dépouillé de fon écorce, avoit 
confervé fa couleur 8 c n'avoit aucune tache noire. Ces écorces détachées 
avoient été jettées de côté de d’autre à trente ou quarante pas de dif- 
tance-, le tronc & les branches, même les feuilles qui y tenoient, étoient 
abfolument deflechées; autour de la bafe du tronc il y avoit différentes 
crevaffes , caufées vraifcmblablement par l’agitation que le coup avoit don- 
née à l’arbre , car la terre ne paroifloit pas avoir changé de couleur. 

Le 10 juillet fuivant, le même accident arriva,' lur les trois heures 
après-midi, à un arbre de la forêt de Rambouillet, du côté d’un hameau 
appellé lesHayzettes, dépendant de la terre de la Mormaire. L’arbre qui fut 
frappé étoit, comme celui dont nous venons de parler, un chêne & même 
à-peu- près d'égale force-, il étoit comme lui placé au milieu d’un efpace 
vuide , entoure de taillis , comme lui il fut vraifemblablemcnt frappé par 
la cime, & comme lui fut fendu & prelque réduit en lattes par la violence 
du coup. Mais voici ce qu’y obferva de different un académicien qui fe 
trouva à portée de l’examiner immédiatement après l’orage ; le tronc du 
chêne de l'abbaye du Val n’étoit fendu que jufqu'à la hauteur de lix 
pieds, & ce tronc, comme les branches, étoit dépouillé de fon écorce-, 
dans le dernier , l'écorce tant du tronc que des branches , étoit prefque 
entière , 8 c le tronc fendu jufqu’au pied. Les branches de l’arbre de l’ab- 
baye tenoient au tronc; celles-ci en étoient réparées 8 c jettées tout autour 
de l’arbre avec une forte de régularité : elles ne portoient qu’en peu d'en- 
droits des marques de brûlure, & n 'étoient nullement déchiquetées. Le 
tronc & les branches étoient verts, ainfi que les feuilles, & n'avoient rien 
de cette féchereffe qu’on obferva à l'arbre de l'abbaye du Val , en un 
mot , le tonnerre ne paroiffoit y avoir opéré d’autre changement que de 
caffer les branches & de fendre le tronc en un biffant. Ces deux exem- 
ples n’offrent au refte rien de fort different de ce qu'on voit fouvent ar- 
river; mais au moins peuvent-ils fervir à faire voir combien il eff dan- 
gereux de fe réfugier fous des arbres , lorfqu'on fe trouve furpris d’un 
orage. 

VIII. 



P H Y S I Q U ï. 
Année J 75#. 



Poux rendre les coin de boeuf, de vache 8 c de veau propres aux ufa- 
ges auxquels ils font deftinés , on leur donne ordinairement une premit-re 
préparation qu’on nomme tanner ; on les fait macérer dans l’eau , pour 
difloudre en quelque forte tout ce qui pourroit s’y trouver de matière 
propre à fe corrompre, & on les épile avec la chaux vive; enfuite on les 
entaffe avec une pouffiere faite d’écorce de jeune chêne , 8 c en quelques 
endroits de jeune pin qu’on a broyée : cette pouffiere fe nomme le tan. 
Cette dernière opération a pour but d'enlever aux peaux toute la matière 
précédemment diffoute par l’eau , qui auroit pu occasionner la corruption 
du cuir. M. Albert Gclrier, premier médecin de M. le duc de Wirtcm- 
berg, a imaginé de fubftituer à la pouffiere de chêne, celle de bruyère def- 
féchéc au four & enfuite pulvérilée ; il en a fait faire des expériences qui 
ont très-bien réufli , & il a envoyé à l'académie des morceaux de cuir 

D iy 
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préparés par cette méthode, qui ont paru très- bons. Le feul inconvénient 
que M. Gefner ait trouvé à employer la pouffiere de bruyere au-lieu de 
"celle d'écorce de chêne eft que l'opération eft plus longue -, nuis il y a 
tout lieu d'efpérer que les recherches de M. Gefner lui fourniront les 
moyens d’en abréger l’opération , principale caufe de la cherté des cuirs 
tannés, & de perfectionner à tous égards cette recherche, qui prétente des 
vues d'utilité allez marquées pour être fuivics , 1 en diminuant le prix 
des cuirs tannés par la lubtlitution de la bruyere, qui eft trcs-communc, 
&. n’a prefqu’aucune valeur , aux écorces qu’on paie fouvent aflez cher ; 
2°, en mettant à portée de ne plus endommager les forets, dont les ar- 
bres font fouvent coupés trop jeunes, ou écorcés fur pied à leur grand 
préjudice. 

I X. 

M. et Rf aumur a fait voir à l’académie une p’tcce de fel gemme qui 
contenoit dans une cavité une certaine quantité d eau que la tranfparcnce 
du tel permettoit d’y voir flotter. M. Gucttard à cette occalîon lut une let- 
tre de M. Dtiboccage , dans laquelle il fait mention d’une agate moulée 
dans la place qu’avoit occupé une coquille de buccin , & qui en conter- 
voit parfaitement la forme-, cette agate contenoit aufE de feau qu’on en* 
tendoit flotter en la remuant , & un accident en ayant fait rompre une 
petite partie , il en fortit en eftet cinq î tix gouttes d’eau claire , limpide , 
de fans aucune odeur ni faveur. Ceux qui lavent la lenteur avec laquelle 
un corps femblable à cette agate fe peut former, verront ailément depuis 
combien de fiecles cette eau devoit y être renfermée. Le même M. Guet- 
tard apporta à l’académie plutïeurs morceaux de mine de fer en roche qui 
contenoient de même dans leur intérieur un fluide qu’on y entendoit flot- 
ter en les remuant : un de ces morceaux fut caffé en préfence de l’acadé- 
mie , il en fortit pluficurs cuillerées d’une eau rouileâtrc & prefqu’inlipide -, 
enfin M, le marquis de Courtivron fit voir un morceau de cryftal de ro- 
che dans lequel on voyoit auffi très - diftinébement une petite quantité 
d’eau, ou au moins d'un fluide très-limpide & très-tranfparenr qui flottoit 
dans une cavité. Tant de faits de la même efpccc, raifcmblés 11 prompte- 
ment, font voir avec évidence qu’il eft moins rare qu’on ne le penfe 
communément de trouver au milieu des corps les puis durs un fluide 
enfermé, & qui s’y conferve. quelquefois depuis bien des iïccles fans al- 
ler. lion. 

Ce feroit ici le lieu de parler des tremblement de terre qui ont agité 
à la fin de 1755 , & au commencement de cette année, prefqtte toutes 
les parties de notre globe , ces terribles phénomènes n’ont été que trop 
intéreilans -, mais M. Buache étant fur le point d’en publier une hiftoirc 
fuivie & détaillée , nous avons cru devoir remettre à en parler , d’après 
cet ouvrage, qui prefentera fûrement un tableau plus fatisfaifant que les 
faits détachés que nous pourrions en rapporter. 
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Physique. 

Sur les Embrasemens spontanés. . , 

O Amie 1757. 

n fait allez que certain» fubftances raflemblées , ou renfermé» en- ri;» , 
fcmble , acquièrent fouvent une chaleur confidérable ; nuis cette chaleur 
peut-elle aller jufqu'à produire un feu capable d’embrafer & de confumer 
ces fubftances ? C’eft ce dont il n’eft guère polfible de douter , lorsqu'on 
fait attention aux embrafemens des volcans -, à ceux de certaines portions 
de mines de charbon de terre qui brûlent de temps immémorial , & à 
d’autres faits fcmblables. Enfin, plus les oblërvations fe multiplient, plus 
cette vérité , qu’il eft fi intéreffant pour la phyfique & la vie civile , de 
conftater, fe trouve confirmée. Voici encore deux exemples bien certains 
de ces embrafemens fpontanés arrivés à Breft en 1741 & 1757. M. du 
Hamel, qui les a rapportés, a pris tous les foins poflîblcs pour s’affurer de 
leur réalité, & pour être parfaitement inftruit de toutes les circonftances 
qui les ont accompagnés. 

La grande confommation de charbon de terre qui fe fait dans un port 
comme Breft , y avoit fait établir un enclos forme de planches gro (fière- 
ment jointes, qui en contenoit plufieurs centaines de barriques, amonce- 
lées cnfemble, & expofées aux injures de l’air. On n'avoit point mémoire 

3 ue depuis le rétabliflement du port de Breft, c’eft- à dire depuis 1681 , 
y fût jamais arrivé aucun accident. 

Cependant on imagina que le charbon de terre , ainfi expofé à l’air , 
perdoit de fa qualité, & peut-être avoit-on raifon, 8 c vaudroit-il mieux, 
comme le dit M. du Hamel , le conferver dans l’eau ; quoi qu’il en foit , 
ces ferupules l’emportèrent fur ce qu'on fait de ce charbon , qui brûle 
fouvent à fond de cale dans les vailTeaux qui l'apportent , lorlque leur 
traverféc eft longue , ou que le gros temps empêche d’ouvrir les écoutil- 
les : & on fit faire un magafin clos & couvert, que l’on partagea en deux 
autres plus petits par un mur de refend ; on mit dans le premier douze 
cents barriques de charbon , qui le remplirent entièrement. 

L’événement ne tarda pas à montrer combien la précaution qu'on avoit 
prife étoit dangereufe ; la fumée qui fortit par les tentes de la porte an- 
nonça bientôt que le feu y avoit pris i on l’ouvrit , &• il en fortit une fu- 
mée fort épaille , & fi abondante , qu’on fut obligé d’y jetter beaucoup 
d’eau avant de pouvoir y entrer & en tirer le charbon. 

On y trouva un tambour de bois de fapin, fitué vis-à-vis de l’entrée, 
à demi-brûlé, de même qu’une poutre à laquelle le monceau de charbon 
touchoit-, ces bois n’étoient pas enflammés, mais Amplement grillés & ré- 
duits en charbon •, le charbon foffile de la fuperficie du monceau n’étoit 
qu'échauffé par la fumée, qui l’avoit traverfé ; mais celui du centre ou d’un 
peu plus bas, avoit déjà perdu fa partie inflammable, & n’étoit plus qu'ane 
‘ cfpece de mâchefer, tandis que celui de deffous étoit très-bon, & n’avoit 
pas même contracté de chaleur. . 
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——o—p—» Après cet accident, on mit une partie du charbon non altéré, qu'on 
_ a voit retiré du premier magafin , dans- le fécond. On propofâ de nouveau- 

Il \ s I « u £• d onner d e 1 air à l’un & à l'autre , en repréfentant que fi le feu n’y 
Annft vj 57 . prenoit pas d’une maniéré fi furpreftante , le charbon pouvoit au moins 
perdre de fa qualité ; mais le magalîn étoit fait ; on crut prévenir tout ac- 
cident en ne reniplilfant pas en entier le fécond. Cependant une grande 
quantité de charbon de terre étant arrivée à Breft , on n'oia pas en mettre 
dans le premier , par la mauvaife raifon que le feu y avolt pris -, tout fut 
pour le fécond, qu’on en remplit, oti à-peu-près : le feu en conléquence 
y prit bientôt , comme il avoit fait dans l’autre , & avec les mêmes cir- 
conftances; le defius du charbon étant (implement échaudé, le centre en 
partie confumé , 8c le deffous entièrement frais ; mais comme on s’apper- 
çut plus tôt du feu , 8c que la quantité de charbon étoit moindre , il n'y 
eut pas tant de dommage. 

Le fécond exemple d’un embrafement, fpontané cft encore fort fîngu- 
lier -, il eft arrivé à des ballots de toiles , qu’on nomme à prüart ; toiles 
faites avec de gros fil d’étoupes, qu’on mouille d’abord & qu'on imprime 
enfuite d’un côté feulement , avec de l’ocre rouge broyé à l’huile. 

Des toiles de cette efpece, de foixante à quatre-vingts pieds de long, 
ayant été imprimées en ocre rouge le tt juillet 1757 , pour en faire trois 
fourreaux de voile, 8c ayant étéexpofées au foleil, la chaleur étoit fi grande 
quelles furent féchées en très-peu de temps. Le 10 , vers les trois ou qua- 
tre heures après-midi, un orage qui menaçoit, fit que (quoiqu’elles bif- 
fent fort échauffées par le foleil ) on les plia précipitamment , peinture 
contre peinture, en faifant de chacune un ballot particulier, qu’on lia for- 
tement pour les réduire au plus petit volume poffible ; on plaça enfuite 
ces ballots l’un fur l’autre dans l’attelier de la voileric (qu’on fermoit tous 
les foirs) fur un grillage clair, fait de tringles de bois, élevées d'environ 
un pied au- defius du plancher. 

Un voilier ayant été fe coucher fur les ballots de ces toiles, !t u à 
quatre heures après-midi, il les trouva brûlantes; & voulant mettre la* 
main entre les plis, la chaleur l'obligea promptement de la retirer. Le maî- 
tre voilier averti, 8c reccmnoiflânt que le feu étoit dans ces ballots, les fit 
porter dehors-, en les ouvrant, il en fortit une fumée épalfie, quelques- 
uns même prétendent avoir vu Une flamme -, mais cela eft douteux , le fo- 
leil, qui donnoit fur la fumée, ayant pu caufer cette illufion, & la plupart 
n’ayant vu que de la fumée. 

Alarmé par cet accident , on craignit bientôt qu’on n’etit mis le feu ex- 
près dans ces ballots. L'intendant (M. de Rhuis) fit lever le grillage & vi- 
litcr tout autour ; on n’en apperçut pas le moindre vertige : mais les foup* 
çons de feu mis à defiein furent bientôt difiipés , lorlqu’en ouvrant les 
ballots , on trouva que le feu avoit prit ail milieu de chacun d’eux , que 
l'extérieur n'étoit point endommagé, & que les endroits réduits en cendres 
étoient les plis , & principalement ceux qui a voient été les plus ferrés par la 
ûordc. M. du Hamel a fait voir à l’académie, des morceaux de ces toiles, 
tellement réduits en charbon , qu’ils fc brikûcnt aifément entre les doigts. 
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D'anciens voiliers déclarèrent que pareil accident leur étoit arrivé quel- 

3 ues années auparavant ; mais que n’imaginant pas que le feu pût prendre p 
e lui-même dans les toiles, ils l’avoient dilïimulé, crainte detre taxés de* H Y s 1 Q ü 1 
négligence & d’être punis. Il femble ainfi que cet accident n’eft pas ex- Annie 1757. 
trêmement rare, & qu’il eft particuliérement dû à l’huile qui avoit lêrvi à 
imprimer ces toiles; -cela paroît confirmé -par deux faits qui ont beaucoup 
de rapport à celui-ci , 8 c qui font rapportes dans les mémoires de l’acadc- 
mie de 1715» & dans ceux de l’année demiere. 

On voit par le premier, que des ferges blanches d' A lais, qui avoient été 
entaffées dans un moulin à foulon, en attendant qu’on pût les dégrader, 
s’échauffèrent tans feu ni fumée, au point quelles fe mirent en fution , & 
furent réduites en une tmffe noire, caftante & iuifante, qui fentoit la corne 
brûlée : par le fécond , que des impiriales , «fpcces d'étoffes de laine , qui 
de même avoient été entaffées les unes fur les autres, furent réduites en 
charbon par le même accident : M. Montet, qui le rapporte, dit quelle 
en avoit vu arriver un à- peu -près ièmbUble. Il trouva dans un endroit 
ou les manufacturiers dépofent leurs étoffés, l'un deux fort occupé à faire 
tranfportcr les tiennes au- dehors pour les mettre à l’air; la raifon qu’il lui 
donna de la précipitation de ce tranfport , fut que plutîeurs pièces de ces 
étoffés, au nombre déplus de cent, ayant été entaffées, en attendant qu'on 
les portât au moulin 1 foulon , elles avoient acquis une telle chaleur , 

3 u’ayant voulu y porter la main , il fut obligé de la retirer : en effet , celles 
u milieu du tis etoient fi violemment échauffées, qu’elles avoient changé 
feniîblement de couleur ; 6 c que fi on eût tardé plus long-temps , elles 
alloient vraifemblablçment être réduites en charbon. M. Montet ajoute , 



que d’après des informations qu’il a faites , il a appris que ces accidens 
n aiïivoient jamais qu’en été , & lorfque ces étoffés etoient entaffées en af- 
féz grande quantité dans un lieu où l’air a peu d'accès ; il apprit de même 
que des étoffés de bine, à-peu-près femblables, fabriquées dans le Gé- 
vaudan , nuis fans huile, n’y étoient point fujettes. Ce fait, comme on Je 
voit , & ces circonflanees , ont le plus grand rapport avec ce qui eft ar- 
rivé à Bref! ; & ces différens faits donnent tout lieu de croire, comme 



bn le foupçonne fortement, que le terrible incendie de Rochefort, arrivé 
’en 17 56, & qui prit naiffance dans 1a voilerie, a pu être occafionné par 
des préhrts nouvellement imprimés , qu’on avoit ferrés effectivement dans 
cet endroit, quelque temps avant que le feu s’y foit tnanifefté. Il eft bien 
à fouhaiter qu'apres tant d’accidcns qu'on ne peut guere fe difpcnfer d'at- 
tribuer aux caules que nous avons rapportées , les perfonnes qui ont la di- 
rection des magafins dans les grands ports de mer ou ailleurs , veillent 
avec foin pour que des matières de cette efpece n’y foient jamais entaf- 
fées ou xilfciublees dans un lieu fermé , particuliérement dans les grandes 
chaleurs. 
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Physique. 

Annie IJS7’ Sur un Journal d'un vo y ace en Italie. ' 

IUft. D es connoiflânces étendues, de l'attention, de la jufieffe dans fefprit 
ne fuffifent pas pour rapporter une ample récolte des pays qu’on parcourt ; 
il faut encore être animé de cette curiofité inquiète & courageufe , qui 
fe porre avec vivacité fur tous les objets, & avoir cet cfprit philofopni- 
que, qui en les envifageant fous differentes faces, fait y découvrir ce quji 
avoit fouvent échappé à tous les yeux. Jamais perfonne n'a poffedé plus 
que M. de la Condaminc , ces differentes qualités lî effentiellcs au voya- 
geur qui vent s’inflruire & inftruire les autres. On le reconnoît dans les 
relations qu’il nous a données de fes voyages dans differentes parties du 
monde ; le journal de fon voyage en Italie en fournira une nouvelle 
preuve : hiftoire naturelle, phylique, pierres précieufes, aftronomie, me- 
fures anciennes , mofaïques , &c. il n’a rien oublié de ce qu’il a cru 
pouvoir intéreffer ou fatisfaire la curiofité. Nous n’entreprendrons point 
de donner ici une idée de tous les différons objets qu’il renferme ; pour 
y parvenir, il faudrait fuivre M. de la Condamine dans tous les lieux 
où il a paffé , rapporter les remarques ou les obfervadons qu’il y a faites ; 
ce qui nous jetteroit dans des détails qu'il vaudra mieux lire dans le jour- 
nal meme : nous nous contenterons de parler de quelques-uns des ob- 
jets principaux qu’il renferme, afin de faire connoitre en partie ce qu’il 
contient de plus intéreffant. 

M. de la Condamine étant arrivé ï Lyon le 7 janvier 1755 » trouva 
le Rhône , malgré fa rapidité , tout couvert de glaces •, & au moment où 
il alloit s’embarquer , il ceffa d 'être navigable : peu de jours après , il vit 
des voitures traverfer le bras qui baigne les murs d’Avignon il apprit 
qu’il en étoit de même de celui qui lépare la ville d’Arles du Langue- 
doc , & que la furface de l’autre étoit entièrement glacée : événement 
rare , dont l'hifloire fournit peu d’exemples. Le froid , félon des obferva- 
tions faites avec le thermomètre de M. de Réaumur à Lyon & à Arles , 
paraît avoir été beaucoup plus grand dans les provinces méridionales, 
en >755, que dans le nord de fa France; car, dans la première ville, 
le thermomètre defeendit à 17 degrés au-deffous du terme de la glace, 
c’efl à-dire, 1 degrés plus bas qu’à Paris dans le grand hiver en 1709; & 
dans la fécondé ville, il alla julqu’à a a degrés au-deffous du meme terme 
de la glace , 5 degrés encore plus bas qu'a Lyon ; ce qui paroît prefque 
incroyable pour ce climat. 

Ayant paffé à Gènes, M. de la Condamine y vit le fameux plat ré- 
puté d’émeraude (il jacro catino), qu’en ne voit que par un décret du 
lènat. On ne doit pas s'attendre qu’un préjugé du XII m ®- fîecle foit ref- 
pedté dans le XVIII 1 "®-, remarque avec raifon M. de la Condamine. 
Ainfi il nous fait entendre fort clairement que, quoique l'on montre à 
Gênes depuis fi long-temps ce plat pour un vafe précieux d 'émeraude , cc 

n’eft 
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n’eft autre chofe que du verre ; il n’y découvrit point ces glaces , ces — — — 

pailles , ces nuages & autres défauts de tranfparence , fi communs dans les p H v ^ ^ v 
émeraudes & les pierres précieufes d’une certaine grofleur ; il n'y vit au 
contraire que de ces petits vuides fembiables à des bulles d’air, de forme Année *757. 
ronde ou oblongue, tels qu’il s'en trouve communément dans les cryf- 
taux ou verres fondus , foit blancs , foit colorés , & par lefquels on peut 
les reconnokre. A l’occalion de ce plat, M. de la Condamine parle de 
plufieurs émeraudes d’une grofleur conlidérable , & il fait quelques ré- 
flexions fur l’hiftoire naturelle dé cette pierre, qui nous eft peu connue. 

De Gênes il alla à Livourne & à Pile. Il remarque au fujet de cette 
dernière ville , combien eft ridicule la conjecture de ceux qui prétendent 
que la & meule tour inclinée de cette ville a été conftruite ainli à deflein, 
lorfqu’on voit les linteaux des portes brilês , les afïïfes des pierres n ctre 
plus horizontales, &c. Arrivé à Florence, ancien féjour des grands ducs 
de Tofcanc , ce qui occupa le plus M. de la Condamine au milieu de 
toutes les beautés de cette ville , & ce qui étoit bien digne en effet de 
l’occuper, ce fut l’ancien gnomon de l’églife cathédrale de Florence, le 
plus grand de tous les monumens en ce genre ; car il a deux cent foixante & 
dix-lept pieds du pavé de l'églilc jufqu’au centre de la plaque , c’eft à- 
dire, plus de trois fois U hauteur de la méridienne de St. Pétrone de 
Bologne. On pourra fe former une idée de la grandeur de ce gnomon , 
en remarquant que la hauteur de fa plaque , depuis le pavé, eft de 
foixante & treize pieds plus grande que celle des tours de Notre-Dame. 

Cependant un fl beau monument de Vaftronomic moderne, conftruit par 
Paul Tofcanelli, il y a près de. trois fiecies, & dans nn âge où les arts & 
les fciences n’avoient pas encore triomphé de la barbarie, étoit alors en- 
féveli dans le plus profond oubli. M. de b Condamine , après en avoir 
examiné toutes les parties , avec le P. Ximénès , jéfuite , proté fleur de 
mathématiques, & avoir admiré les foins avec lefquels il avoit été conf- 
truit, conçut qu’on pourroit le reftaurer, & fit fur cela quelques repré- 
fentations 1 M. le comte de Richecourt, prélident du confeil de régence 
de Tofcanc. Peu de temps après, il apprit à Rome que S. M. I. informée 

Î iar ce miniftre de l’importance & de l'utilité de cette méridienne pour 
c progrès de l’aftronomie, avoit ordonné que rien ne fut épargné pour la 
Teftauration. 

Le P. Ximcnès, chargé d’exécuter les ordres de l'empereur, commença 
par vérifier avec fcrupule toutes les parties de l’ancien gnomon ; enfuite 
•il retraça & redrefia la ligne méridienne, & en rétablit le niveau. Ce mo- 
nument ainfl réparé, il fit de nouvelles obfervations folfticiales, dont il 
rend compte dans un ouvrage Italien, imprimé à Florence en 1757» 
il conclut de ces obfervations comparées avec les anciennes, que l’obli- 
quité de l’écliptique étoit moindre d'une minute leize fécondés en 1755 
qu’en r ^ 10 5 ce qui paraît s’accorder avec ce que les aftronomcs obfcrveiit 
depuis quelque temps. Mais dans une matière auflï délicate, où de tresi- 
petites erreurs peuvent produire ces différences, on ne peut être trop 
circonfpeâ avant de conclure : ce ne lcra qu’au bout de puificun fiecies, 
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«— — & lorfque ces différences devront néceffûrement l’emporter , par la lon- 
gueur des temps, fur les erreurs que l'on peut loupçonner dans les obfer- 

r h y s i Q u e. vat ; ons f (ju' on pourra reconnoître d’une maniéré certaine , fi l’obliquité 
jbiu/e i~$ 7 . de l’écliptique va en diminuant, comuse on le luppofe aujourd’hui ; mais 
revenons. Après avoir dit que toute* les dimenfions de la nouvelle méri-* 
dienne ont été prifes en toiles , pieds , pouces 8e lignes de Paris , Se 
qu'elles ont été gravées fur le bronze, St incrnftées enfuite dans le marbre 
du pavé de Icglife, conjointement avec celles de Florence , M. de la Corn 
daniiue paffe 1 un fujet auquel cela devoit naturellement le conduire , à 
l’examen des meftires , 8e particuliérement du pied Romain antique. 

Ce feroit une chofe fort avant.igt.-u le , fans cloute , que d’avoir une con- 
uoiflancf précifc des mefures des anciens : mais pouvons-nous nous en 
flatter i fommes-noits ftirs de retrouver des étalons exaéb de ces meforest 
les pieds Romains antiques de Statilius , de Coffutius , d’Ebutius , Se 
celui de C.iponi , qui a été trouvé depuis près de la Villa Cor fini. Se que 
l’on conferve au Capitole, ne font-ils pas vifiblement inégaux entr’eux ? 
les pieds Romains de plus, n'ont- ils pas pu éprouver les mêmes variations 
que nos mefures ? ne favons-nous pas que l'incertitude fur celle-ci eft fi 
grande, qu'il cft impofltbie de décider des longueurs qu’avoient autrefois 
les mefures dont nous nous fervons le plus* comme l'aune & la toifeî 
De plus, les ditférens moyens qu'on propole pour reconnoître les vérita- 
bles longueurs des mefures des anciens ne renferment-ils pas beaucoup 
d’incertitudes, comme M. de la Condamine le prouve fort au long par la 
difculCon de ces moyens i De toutes ces différentes raifons, il conclut que » 

nous devons nous eu tenir à des à pen'près ; & après avoir examiné 8c 
comparé les différentes longueurs que planeurs fiivans ont données au pied 
Romain antique, il fe détermine pour, celle qui le fait de fo pouces un 
pèu moins de 1 1 lignes de long, comme tenant à- peu près le milieu cru- 
tre les variations auxquelles on peut foupçonner que ce pied a été fujet : 
cependant . pour qu’on paille mieux juger ici de ces différons pieds anti- 
ques Romains , dont nous avons parlé , M. de la Condamine a dépofé au 
cabinet des médailles du roi , des creux en plâtre , qu'il a fait mouler avec 
foin fur ces pieds , afin qu'on puilfe les comparer entr'eux , & en tirer les 
mêmes confcqurnces que.fi l’on avoit les originaux fous les yeux. 

De Rome , M. de la Condamine pafla à Naples. Arrivé trop tard 
•pour être témoin de l’éruptibn du Véfuvc, le premier objet de la cu- 
riolité fut la ville foutcrrainc à' Hcreulanum. Après avoir admiré cette 
multitude de manuferits grecs qu'on y a découverts, ce qui le frappa le 
plus fut le grand nombre & la variété d'ufteniiles de ménage & de petits 
meubles domeftiques, dont plufieurs reflemblent beaucoup aux nôtres. 
Quelqu’éloignés que Ibicnt les hommes les uns des autres , foit qu'ils 
foient féparés par les temps ou par les lieux, ayant les mêmes befoins, 
les mêmes pliions , les mentes moyens pour les fatis faire , 8: le fond de 
leurs idées tenant toujours à ces mêmes caufoj ,> il doit en rêlulter, St il 
■ en réfultera fouvent, de grandes reffeanblances dans leurs fentimens, leurs 
.coutumes, leurs moeurs , leurs inftrumeus , ôte. Ayant en partie fatisfait 
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■fa curiofité à Herculanum , M. de la Condamine alla villter la grotte du 5 
chien , & il détermina 1a hauteur du thermomètre dans les étuves voi- p 
Unes de San- Germa no , & dans les fources bouillantes de PiJciarelU , 
au nord-eft de la Solfatare ; enfin il alla voir le Véfuve, & monta juf- 
qu’au bord de l'entonnoir formé autour de la bouche de ce volcan depuis 
la derniere éruption. Pour mieux en découvrir la profondeur , il s'ap- 
procha des bords du baffin , à l’endroit le plus acceffible , & qui lui 
parut le plus efearpé en dedans •, & là , le couchant fur le ventre , & 
avançant la tête pour examiner l'intérieur de ce gouffre, il vit, dans les. 
momens od le vent écartoit la fumée , jufqu’â quarante toifes de pro- 
fondeur, & il apperçut une grande cavité en voûte vers le nord-eft de 
la montagne. Ayant fait jetter de grofles pierres dans cette cavité , il 
compta u fécondés avant qu’on cédât de les entendre rouler à la fin 
de leur chiite, M. le margrave de Bareith, qui étoit préfent, & pluiieurs 
autres perfonnes, crurent entendre un bruit fcmblable à celui que ferok 
une pierre qui tomberoit dans un bourbier) & quand on n'y jettoit rien, 
ce qu’ils entetidoicnt, rclTembloit à un bouillonnement fembUble au bruit 
des dots agités. On imagine bien qu'en montant & .en defeendant le 
Véfuve, M. de la Condamine profita de l'occafion pour examiner la ma- 
tière de la lave dans fes différais états -, examen qu’il continua pareille- 
ment dans fes différens voyages il Portid. En conféqitence de cet exa- 
men , il décrit les diverfes efpeces de lave & les différentes apparences 
fous lcfqnelles elles fe préfentent. La plus pure reflêmblc , nous dit-il , 
.quand elle cft polie, à une pierre d’un gris fale & obfcur ; elle cft liffe, 
.dure, pelante 8c parfemé* de petits fragmens femblabics à du marbre 
noir, & de points blanchâtres, elle paroît contenir des parties métalli- 
ques : au premier coup d’oeil, elle reliemble h la ferpentinc, hors que La 
couleur de la lave ne tire point fur le verd •, enfin elle reçoit un affez 
beau poli, plus ou moins lifTe, félon Us différentes parties de là iurface-, 
la lave la plus groflîere eft inégale & raboteufe, & reflcmble fort à des 
feories de forge ou écumes de fer : la plus ordinaire tient un milieu entre 
ces deux extrêmes, c'eft celle qu’on voit répandue en grofles maffes fur 
Us flancs du Véfuve & dans Us campagnes voitînes. Une chofe digne de 
remarque , c’eft que M. de la Condamine u’a point reconnu de matière 
de lave en Amérique, quoiqu’il ait été fouvent campé des femaines & 
des mois entiers fur des volcans, & nommément fur ceux de Pitchincha , 
de Coto-paxi 8c de Chimbo-raço ;il n'a trouvé fur ces montagnes que 
des vertiges de calcination , fans liquéfaction. Il foupçonne cependaot 
que l'cfpece de cryftal noirâtre , appdlé vulgairement Piedra de Galli- 
ntiço , pourroit bien n’etre autre chofe qu'un verre formé par les vol- 
cans i il penfe de meme que la matière du torrent de feu , qui découle 
de celui de Sangài , qu’il n’a pu voir que de loin , dans la province de 
Macos , au fud-eft de Quito , 8c que celle qu'on a vu fortir en flots en- 
, flammés -des foupiraux ouverts dans les dermeres éruptions du volcal de 
Coto-paxi , depuis fon départ de Quito , pouvoient bien être auffi d’une 
nature femblable à la lave du Véluve. Au relie, il eft aflez vrailtm- 
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blable que de k différence des fubftanees qui fe trouvent mêlées avec 
Physique- ^ cs nlJ,lc ' res inflammables qui font les eau fes des volcans & qui les en- 
tretiennent , il en réfulte datiez considérables dans les matières qu’ils 
Année 1757 * vomiliënt. 

Familiarifé avec la lave & fes différentes efpeces, accoutumé par- là à 
la reconnoître facilement , M. de la Condaminc s’apperçut bientôt que 
cette produdUon des volcans étott beaucoup plus commune qu'on ne 
l’imagine, & qu'on la remarque dans des lieux où on ne la foupçonnoit 
pas -, non-feulement on la trouve par-tout autour de Naples & <ur les 
montagnes ou les coteaux qui l’environnent , mais encore fur toute k 
Toute de Naples à Rome, & aux portes de Rome même, tantôt pure, 
tantôt mêlée avec d’autres matières-, enfin, & il cil étonnant qu'on ne l'ait 
pas remarqué, Rome eft pavcc de laves. 11 en eft de même de k voie 
Appiennc , qui fubiîffe encore & fait partie du grand chemin de Rome 
à Naples , & de- la plupart des voies Romaines antiques. 

Tout l'intérieur de fa montagne de Frajcati, la chaîne des collines qui 
s’étendent de Frajcati à Grotta Fer rat a , à Cajlel- Çandolfo , jufqu’au lac 
d’Albano ,- k mqntagne de Tivoli en grande partie , celles de Caprarola , 
de Viterbe , &c. font compofées de divers lits de pierres calcinées, de 
cendres pures , de feories , de graviers , de matière Icmblablc au mâche- 
, -fer, à k terre cuite, à la lave proprement dite, enfin toutes pareilles à 
celles dont eft compofé le fol de Port ici , & qui font forties des flancs 
du Véfuve fous tant de formes differentes. On diftingue à l'oeil toutes 
ces diverfes fubftanees-, on reconnaît les cendres à k couleur & même au 
goût, & on ne peut examiner’avec attention les productions du Véfuve, 
kns reconnoître une parfaite reffembknce entr'elles & celles qu'on ren- 
contre fur fon chemin, en alknt de Naples à Rome, de Rome à Viterbe, 
de Rome à Lorette-, preuves inconteftables que cette partie de l’Italie a 
été bouleverfée par des volcans. Les veftiges de torrens de feu , dont les 
flots iont refroidis aujourd’hui & condenfés , & qu’on rencontre en tant 
d’endroits diffërcns, (ont donc des témoins irrécufables de vaftes embra- 
feinens antérieurs à tous les monumens hiftoriques. Un fait très-intéref- 
fant , confirme cette conjecture, & qui paroi t prouver l’ancienneté des 
éruptions du Véfuve, c’eft que les fondemens des maifons de k ville fou- 
terraine d ’ Herculanum , bâtie il y a plus de deux mille ans, font de lave 
pure -, fait qui décide la grande queftion agitée par l’académie des belles- 
lettres, & qui prouve qu’il y a eu des éruptions du Véfuve antérieures à 
celles qui engloutirent cette ville. : , r - 

L’examen répété du Véfuve,. de fes environs & des matières qu'il -vo- 
mit , fournit à M. de 1a Condamine tant de moyens de reconnoître les 
veftiges des volcans par- tout où ils ont pu exifter , qu’il les découvre 
dans des endroits où on étoit bien-loin d'imaginer qu'il y en eût eu ; 
enfin ces connoilfarces lui font regarder l'Apennin comme une chaîne 
de volcans femblable à celle de la Cordelierc des Andes au Pérou, où, 
parmi le petit nombre de volcans qui vomiilent encore du feu, on re- 
connoit des veftiges de volcans éteints. M. Guettard , par une compa- 
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raifon exaébc des fragmms de liVe du Véfuvc & du mont Cibel , avec 5 
celles qu’il a découvertes fur 1 * montagne de Vol vie , fur le Puy-de- p 
Dorone & fur le mont d’Or, a reconnu une parfaite relTemblance entr’elles. 
Plulîeurs montagnes d’Auvergne font donc encore d’anciens volcans 
éteints, & il n’y a pas de doute que fi d’habiles uaturalides parcouroient 
Je monde connu, ils ne rencontraient parmi les montagnes qui couvrent 
fa furfhcc, les veftiges d’un grand nombre de volcans qui ont autrefois 
exifté, & qui nous font aujourd'hui abfolumcnt inconnus. 

De Naples, M. de la.Condamine revint à Rome. Son féjour dans cette 
ville s’étant prolongé, il fit venir de Paris an pendule à verge de métal, 
afin de reconnoître par des expériences , combien il feroit de vibrations à 
Rome. Ce pendule confervoit des ofcillatious fcnlibles pendant vingt- 
quatre heures , & c’étoit le même avec. lequel il avoit fait des expériences 
à Quito , au Puni ,'û Cayenne & à Paris , ces expériences furent faites St 
continuées au college romain , fous les yeux du P. Bofcovich encore plus 
que fous les miens , dit M. de la Coudamine. Il rcfulta de ces expérien- 
ces , qu’au mois d’oélobre 1755-, le thermomètre de M. de Rcaumur 
marquant >7 degrés au-deffus de la congélation, ce pendule faifoit à Rome 
^8,865 ~ ofcillations en vingt-quatre heures du temps moyen. Ce nom- 
bre comparé à celui des ofcillations du meme pendule à Paris, à Quito, 
à Cayenne, au Para , dans le meme efpace de temps, donnera la différence 
de longueur du pendule à fécondés dans tous ces lieux , en les réduifant 
toutes au meme degré du therruqmetre. 

- La : courfe de chevaUx Barbes, qui fe fait à Rome, particuliérement 
dans le temps du carnaval, & qui neft qu’un amufement pour la curiolité 
des fpcétateurs ordinaires , fut envilagéc par M. de la Condaminc fous un 
coup d’ceil tout , différent , & comme une occafîon de reconnoître avec 
quelle viteffe un animal peut courir. Il trouva que ces chevaux p.ircou- 
roienc la longueur du cours, qui cfl de 8 -$5 toiles en 141 fécondes ou 
x minutes xo fécondés, - , Il l’on divifecet efpace par le temps, on trouvera 
que ces chevaux parcourent )7 pieds par lecpndcs i St comme on ne peut 
pas fuppo&r qu’ils fa lient plus de dei|x lâuts en une fécondé, il s’enfuit 
qu’à chaque élans ces chevaux , quoique de petite taille , couvrent un cf- 
pace de plus de iS pieds. Quand on penfe à cette grande vîtefle, on ne 
peut fc perfuader que celle des die vaux Anglais fuit de beaucoup plus 
grande •, cependant rien n’efl plus certain. 

Aux çoUrfes de Newnwrkpt, les chevaux parcourent ordinairement la 
plus longue des deux carrières de cette ville, qui cft de 5481 toifes en 
-moins de 8 minutes - , ce qui fait plus de 41 pieds j pouces par fcconde, 

& qui donne pour chaque élans xi pieds. Le fameux Childrtjs , le plus 
vite des chevaux dont pn ait mémoire, félon M. Maty , parcourut cette 
carrière en 7 minutes jo lecondes - , ce qui donne 4 6 pieds ç pouces par 
fécondé - , mais depuis lui les autres chevaux mettent au moins 7 inimi- 
tés 50 fécondés. On voit par-là que la vitcfTc des chevaux barbes ell à-peu- 
près les quatre cinquièmes de celle des chevaux anglois. , 

Nous avons à peine une inclure de la terre en longitude, quoique de- 
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— — puis vingt ans nous en ayons cinq en latitude. Il (croit donc bien à fo li- 
miter qu'on s’occupât de cet objet , & qu’on cherchât quelque pays coi>- 
Q U E ’ venable pour pouvoir y faire cette mefure. M. de la Condamine , plein de 

*757' cette idée, a conçu un moyen également timple & ingénieux pour parve- 
nir à une mefure de plulicurs degrés en longitude ; il ne faut pour cela 
que faire fur quelques-unes des pointes de l'Apennin , d’où l’on voit les 
deux mers Adriatique & de Tolcane, un lignai de poudre enflammée à 
l’air libre; moyen qu’il avoît propofé dès 17)5 , 8c qui a été exécuté avec 
fucccs par M r *. de Thury & de la Caille en 174.0. Ce lignai étant apperçu 
par un obfervateur placé fur la côte de Dalmatie , & par un autre lur la 
côte de Gènes, la différence en temps des deux obfcrvations donnera la 
diftance en longitude des deux lieux occupés par les obfervateurs : & en 
avançant qu'il y a plulicurs pointes dans l'Apennin d’où l’on voit tout à- la- 
fois les deux mers, M. de la Condamine ne fait point une fuppolïtion 
gratuite ; il s’en eft foigneufement informé en retournant de Rome par 
Lorctte , fc il a trouvé plulicurs perfonnes , témoins oculaires , qui l’ont 
aflitré politivement de la vérité de ce fait. < 

M. de la Condamine ayant pâlie par Bologne, Modene, Parme 8c Man- 
toue , alla enfuite h Venife , d’où il repartit pour fe rendre en France par 
Padoue, Milan, Turin, &c. Nous ne le fuivrons point dans tout ce qu’il 
dit à l’occalîon de fon Dallage ou de fon féjour dans ces différentes villes ; 
nous nous arrêterons feulement , en flnilfant , fur les expériences qu'il fit 
avec le baromètre pour déterminer la hauteur du mont Cents ; & lur ce 
qu'il dit des plus hautes montagnes. Il étoit dans l'ordre que lui, qui avoit 
tnefuré celles de Pitchincha & de Chimbo-raço, les plus hautes de l’Amé- 
rique , nous donnât encore la hauteur des montagnes des Alpes. Par lés 
expériences faites avec le baromètre fur le mont Cents , aux environs de 
midi, il a trouvé que le mercure s’y tenoit à 19 pouces 10 lignes & demi, 
c’eft-à-dire, une ligne trois quarts plus bas qu’à Quito dans l'Amérique 
près de l’équateur, oïl il avoit reconnu la hauteur moyenne du mercure 
de 10 pouces { , hauteur qui répond à celle de 14*0 toifes au-deflus du 
niveau de la mer; d’où il conclut que le lieu de fon expérience actuelle 
n’étoit que d’environ ;o toifes plus élevé que le fol de Quito , dont le 
niveau furpaffe de 10 toifes le lommet du Canigou, la plus haute mon- 
tagne des Pyrénées. Cependant le lieu de fon obfervarion étoit encore plus 
bas de 50 toifes que quelques autres pointes du mont Cenis , qu’il voyait 
de fa dation; mais il s’en faut bien que cette montagne foit la plus haute 
des Alpes, le mont Blanc eft conlïdéfablement plus élevé. Selon M. de 
Chezeaux il a 1 676 toifes de hauteur au-deffus du niveau de la mer; mais, 
comme cette hauteur eft fondée fur une fuppolïtion de Fatio de Duillier, 
favoir que la lurface du Rhône , à fa fortie du lac de Geneve , eft de 
4 16 toiles au-delTus du niveau de la mer, fuppolïtion trop forte de 138 toi- 
fes, comme il paroît par des obfervations du Baromètre faites en même 
temps à Geneve, à Turin & à Gènes; il s’enfuit que la hauteur du mont 
Blanc eft feulement de 1438 toifes, 188 toifes plus grande que le pic de 
Tcncriffe , qui a paffé pour la plus haute montagne de 1 Europe , hauteur 
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bien au-dcflbus cependant de celle de Chimbo-raço qui a 781 toiles de 
p Ris , étant élevée au-dcITùs du niveau de la mi>r de jaiîrtoifeS. Cette 
derniere eft fans contredit 1a plus haute montagne connue, & peut-être la 
plus haute du monde. 
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SUR DES NOUVELLES EXPÉRIENCES, 

Faites avec les rayons folaires rafle mblcs , tant par réflexion que par 

réfraction. 

JL’ini l AMMAT iON des corps, à l'aide des lentilles 8e des miroirs, eft un Hift. 
objet qui a été examiné par tant de phyfleiens, te fous tant de fiices, qu’il 
doit paraître allez difficile de rencontrer aujourd'hui, dans des expérien- 
ces fur cette matière, des faits d’une certaine importance. Cependant il ne 
paraît pas que les expériences Eûtes avec le fameux miroir du palais-royal 
aient été tentées fur tes liqueurs, au moins fur celles qui font inflamma- 
bles par les moyens ordinaires : apparemment on ne doutoit pas que ces 
dermeres ne fe Aillent enflammées aifëmcnt-, mais l’expérience prouve au- 
jourd'hui le contraire. M. l'abbé Nollet a fournis à l'ait ion des rayons fo- 
lâtre* réunis par réflexion 8c pur réfraétion, un grand nombre de liqueurs \ 
aucune ne seft enflammée par cette fcuie aâion : mats en faifant brûler 
à coté de ces liqueurs , & à l'aide de mêmes rayons , quelque corps 
folide , comme du bois , dn liege , du papier , &c. elles fc font enflam- 
mées. Sans fuivre M. l'abbé Nollet dans le détail de ces expériences, nous 
obferverons que, quoique le lilence des phylîciens fur ce fait important, 
lu» eut donné lieu de croire qu’il en avoit fait le premier la remarque, 
néanmoins il parait par un pahage des expériences de l'académie del t’i- 
tnento , que M. l’abbé Nollet rapporte , & dont il n'a eu connoilTance que 
depuis qu’il a trouvé les faits qu'il dorme dans fon mémoire; il paroît , 
dis- je, qu'on en avoit fait l’expérience fur l’efprit-dc-vin. Ce fait ifolé, 
avoit été négligé par tous les phylîciens : M. Muflchenbroeclc lui-même, 
qui connoiuoit très-bien le recueil de l’académie del.Cimento , qu’il avoit 
enrichi d’un li grand nombre d’expériences , ne dit abfolumcnt rien de 
cette itupoflibilité d’enflammer les liqueurs. G’eft une vérité qui méritoit 
bien d'être confirmée -, d’ailleurs il reftoit incertain fi cette propriété fin- 
guliere des liqueurs n’étoit point particuliers à l’efprit-de-vin. Nous de- 
vons & M. l’abbé Nollet l’avantage de la voir généralifée. 

Nous finirons par u,ie réflexion importante de ce lavant phyficien. On 
lût que l’élcâiicité met aifément le ku à l’éther, à l’efprit-de-vin , &c. 
ces matières, que les rayons folaires feuls n’enflamment point, ne nous 
font- elles pas connoître que la matière éleûriquc , qu'on ne peut pas dou- 
ter être celle du feu ou de la lumière , agit conjointement avec t^uelqu au- 
tre fubftance î ou bien ce que nous appelions étincelle n'eft-il quune mo- 
dification de cette matière , & qui la difpofc à produire l’inflammation ) 
Laiifons au temps 8c à l'expérience à nous décider. 
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O B S E R VA T I O N 
DE DEUX ARCS-EN-CIEL SINGULIERS, 

Vus a Paris le Z7 Juin Si le 1 8 Novembre tj$ 6 . 

Par M. 1 e Gentil. 

Métn. I l (érable que la nature dans fes phénomènes fe plaife quelquefois à met- 
tre les philofophes dans l’embarras -, nous voyons en effet que même dans 
des phénomènes qui fuivent exactement certaines loix, elles y mêlent de 
temps en temps des irrégularités qui paroiffent déroger à ces loix. L'uni- 
vers eft plein de femblables faits -, l’arc-en-ciel, ce phénomène que 
Dcfcartcs a G à propos caraétérifé du nom de merveille de la nature , cil 
un de ceux dont je veux parler. Ce célébré philofophc, après plulîeurs ex- 
périences faites en face du foleil, tant avec une boule de verre pleine 
d'eau qu'avec un prifme , & muni de la méthode , eft parvenu à dé- 
couvrir les véritables loix auxquelles la nature a affujetti l'arc-cn-ciel, 
c’eft-à-dirc, qu’il a expliqué la poiition refpcCtive des différentes cou- 
leurs qui le compofent , & qu’il a fixé les angles que font ordinaire- 
ment avec le fpeélateur 8 c le foleil les demi- diamètres des arcs , tant 
intérieur qu'extérieur. Newton, qui eft venu après Defcartes, a ajouté à 
la découverte de celui ci la détermination de la largeur des arcs, qu’il a 
tirée de (a belle découverte fur la lumière. Delcartes s'eft beaucoup 
plus étendu fur l'arc-en-ciel que u’a fait Newton, & il rend raifon de 
quelques irrégularités qui s’y rencontrent quelquefois, ce que n’a point 
fait Newton -, il eft vrai qu’il y a de ces irrégularités dont la raifon 11'eft 
pas difficile il imaginer, telles font celles que produifent les vents, qui 
changent fouvent ia courbure de l’arc & la polîtion de fon centre en 
changeant la figure des gouttes de pluie, & en leur faifant perdre de leur 
rondeur ; mais il y eft arrivé d’autres irrégularités fur lefquelles notre 
philofophc François ne donne que des conjectures -, du nombre de ces 
dernières font un troifiemc arc-en-ciel que l’on a vu quelquefois au- 
deffus des deux ordinaires, beaucoup plus foible à la vérité, & environ 
autant éloigné du deuxieme que celui-ci l’eft du premier : quelquefois 
011 a vu l’arc-en-ciel tellement renverfé , que fes cornes étoient tournées 
en haut & fa courbure en bas. Les deux elpeces d'arc-en-ciel que je vais 
décrire ici font encore plus fingulieres que les deux dont je viens de 
parler. Le 18 novembre dernier, fur les dix heures du matin, je vis un 
arc-en-ciel double comme il eft ordinairement, mais les couleurs de 
l’arc intérieur n’avoient pas autant de vivacité quelles ont coutume d’en 
avoir : après le bleu, on ue diftinguoit prefque point le violet, que l’éclat 
des nuées obfcurciffoit fans doute , mais on voyoit très-difünctement deux 

autres 
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autres grands arcs au- délions l'un de l'autre, dont le premier tonchoit 

immédiatement au violet de l'arc intérieur, autant que fa couleur foible p 

m'a permis d’en juger. Ces deux arcs étoient éloignés entr’eux d’un peu H v s 1 0 u E ' 

I ïlus de leur largeur, & leur largeur pourroit être Te tiers un peu plus de Annie 1757. 
a largeur de l'arc intérieur, llsjctoient bleus & de la même vivacité que- 
toit celle du bleu de l’arc intérieur : il me parut encore que l’efpace qui 
les renfermoit étoit à- peu-pres de la même étendue que l’arc intérieur. 

Ce phénomène me parut allez fingulier pour en faire part à l’aca- 
démie. J'ai appliqué le calcul à mon oblervation , & en voici le réfulrat. 

New ton ayant un jour induré la largeur d’un arc-en-ciel intérieur, trouva 
que la largeur du rouge, du jaune & du verd, étoit d'environ td 7 ou 8/, 
celle du bleu d’environ 40 1 & plus-, mais le violet étoit (i fort oblcurci 
par l’éclat des nuées , qu’il ne put en mefurer la largeur -, c’eft pourquoi 
Newton fuppofê que la largeur du bleu & du violet pris enfemblc , etoit 
égale à celle du rouge , du jaune & du verd pris enfemblc , d’où il con- 
clut toute la largeur de l'iris intérieur de i degrés i. Une autre fois que 
les deux arcs étoient plus diflinûs , il trouva la largeur de l’arc intérieur 
de 1 degrés On voit, d’après ces mefures, que la largeur du bleu, que 
Newton a trouvé d’un peu plus de 40 minutes, eft le tiers de toute la 
largeur de l’iris. Comme je n’étojs pas préparé pour l'obfcrvation que j’ai 
rapportée, je ne pus mefurer, par infiniment , la largeur de deux arcs 
bleus que j’ai vus l'un au deflous de l’autre; mais, par la comparaifon 
que j’en ai faite avec la largeur de l'arc intérieur & avec l’aide des deux 
obfervations de Newton , H eft aifé de voir que la largeur de chacun des 
deux arcs étoit d’environ 44 minutes, à peu de chofe près de ce que 
Newton a trouvé par fes mefures; par conféquent la largeur de chacun 
des deux arcs bleus que j’ai vus, étoit égale à celle du bleu de l’arc 
intérieur : ce qu’il y a de plus fingulier, c’cft l’intervalle qui fubfiftoit en- 
tre ces deux arcs & qui étoit aum égal à la largeur du bleu de l'arc in- 
térieur. 

Le fécond arc-en-cicl fingulier dont il me refte i parler, eft celui que 
nous avons vu, M. de Fouchy Se moi, le 17 juin dernier en Portant de 
l’académie : nous étions pour lors fur le quai des Tuileries allant au pont- 
royal ; nous apperçümes l’extrémité d’un arc-en-cicl vers l’orient d’été, & 
qui étoit fingulier , en ce qu’apres le violet il y avoit un petit cfpacc fans 
couleur, de la largeur du verd & du bleu pris enfemblc; enfuite il pa- 
roifibit un verd trcs-fènfible , & aufïï fenfible que le verd de l’arc. 

L'arc-en-ciel eft tin phénomène fort commun , & c’eft fans doute pour 
cette raifon que lorfquil en paroîf quelqu’un, on ne s’attache point à le 
regarder avec des yeux philofophiques ; )e ne doute pas cependant , après 
ce que je viens de rapporter, que 1 on n'y trouvât fouvent nlufieurs chofes 
dignes de remarque, & ce n’eft qu’apres avoir rnfiemblé beaucoup de 
ces obfervations que l’on peut efpérer de donner des raifons fatisfailantes 
des lîngularités dont j’ai parlé. 

M. Bougucr m’a communiqué les faits fuivans , -& il m’a prié de les 
ajouter à mon mémoire. ’ ... 

Torne XII. Partie Françoije. F 
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M. Langtvith a vu au-deffous de l’arc-en-ciel principal un fécond arc 
qui étoit en dedans & qui touchoit prefqu’à l'autre, mais les couleurs 
n’en étoient pas bien diftinctes. Il en efl parlé dans les tranfaâions philo- 
fophiques, n°. CCCLXXV. 

Pour moi , dit M. Bouguer , j'ai vu pluficurs fois le même phénomène 
fur la cordelirte du Pérou, où le ciel cft quelquefois de la plus grande 
férénité : il m'a toujours paru qu’il falloir que cette condition ffit remplie 
du côté du lolcil , & qu’il étoit encore plus nécetfaire que le ciel fut 
tout -à- fait oblcur du coté oppofé. Les couleurs du fécond arc étoient 
dans le même ordre que celles du premier, & le rouge du fécond étoit 
bien féparé du violet de l’autre ; de forte que les deux arcs étoient mieux 
diftingués que lorfqu’ils ont été obfervés par M, Langwith : je crois même 
avoir encore apperçu quelquefois de légers veftiges d’un troilîeme arc, 
qui étoit immédiatement en dedans du fécond. 



Sur les moyens de mesurer la Lu m i ere. 

jlifr. 1 1 n’eft point queftion ici de mefurer le rapport des fenfations que nous 
éprouvons en regardant des corps diverfement éclairés •, nos jugement fur 
ces fonctions font fujets aux mêmes variétés que les organes que nous 
confultons pour prononcer : le rapport des quantités de lumière que nous 
recevons des corps lumineux, que les corps opaques nous rcfléchiffent, 
que les corps diaphanes nous tranfmettent, cft l’objet qu’on fe propofe 
de mefurer. 

Comme nous ne pouvons eftimer ce dernier rapport que par le té» 
moignage de nos fens, il paroit d’abord allez difficile d'acquérir fur cette 
matière des connoiffances un peu étendues, & auxquelles on puilfc accor- 
der un certain degré de confiance. La vivacité des feufâtions ne fuit pas, 
à beaucoup près, le rapport de leurs caufcs extérieures; au-delà de cer- 
taines limites, nos organes deviennent ou trompeurs ou trop foiblcs. 

Mais eft-il néceflaire, pour mefurer la lumière, de recourir à ces fenfa- 
tions que la nature ne nous a pas deftinés à éprouver? 

Il cft vrai que nous ne pouvons juger des différences des caufcs par 
celles des fenfations qu’elles nous impriment; mais au moins, quand ces 
fenfiitions font médiocres, fans pouvoir évaluer cette différence, nous 
appercevons très- bien quelle exifte, & nous pouvons alors juger faine- 
ment de l'égalité ou de l’inégalité de ces mêmes fenfations. Nous fommes 
également en droit, dans le meme cas, de conclure légalité des caufes, 
fi les (enfationS qu’elles produifent font excitées fur le même organe, dans 
le même temps , Sc abfolument dans les mêmes circonftances. 

Il ne s’agit donc plus que de favoir fî nous avons des moyens de ré- 
duire les fenfations à l’égalité, & comment de ccs moyens on peut dé- 
duire le rapport des lumières. 
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On fait que fi on reçoit fur un plan d'une grandeur déterminée, & à — — ■ — 
différentes diftances fucceflivcment, les rayons qui partent d'un point Ju-p 
mineux , la quantité de rayons qui tombent fur ce plan , diminue dans j c r 11 Y s 1 Q u E - 
meme rapport que le quarré de la diftance de ce plan au point lumineux. Année *757. 
augmente. Si donc on reçoit fur un même jplan & dans deux efpaccs 
égaux & allez voilins pour être apperçus du meme coup d’œil, les rayons 
partis des deux points lumineux d'intenfités différentes , les quantités de 
rayons reçues fur chaque partie du plan feront évidemment dans le rap- 

Î iort des forces des deux lumières, mais les fenfations ne feront pas éga- 
cs, Se la difficulté de mefurcr leur différence en fera une pour évaluer 
celle des deux lumières ; mais fi au-lieu de tenir les deux lumières à la 
meme diftance du plan, on éloigne la lumière la plus forte, jufqu’à ce 
que les deux parties éclairées paroiffent abfolument du même ton de cou- 
leur i alors il eft clair que fi on a été obligé de porter cette lumière qua- 
tre fois plus loin quelle n’étoit d'abord, on pourra légitimement en con- 
clure quil a fallu l'affoiblir quinze fois pour l'égaler à la plus foible. Se 
que par conféquent elle eft leize fois auffi forte que celle-ci. 

L'égalité d'intenfité de la lumière, qui arrive à l'œil , eft donc le moyen 
par lequel on fe propofe de mefurer la lumière. 

Quelques favans ont penfé qu’on devoit prendre pour réglé l'égalité de 
diftin&ion avec laquelle on verroit les objets : M. Cclftus , entr’autres, 
célébré aftronome Suédois , préfentoit fucceffivement à deux lumières 
différentes, des traits d'écriture, & concluoit le rapport de ces deux lu- 
mières, de celui des huitièmes puiffances des diftances auxquelles il pou- 
voit voir ces traits avec une égale netteté. Ce rapport a quelquefois lieu ; 
mais il eft aifé de fentir que c’eft par une efpcce de hafârd dépendant 
tout-à-la- fois 8 e des diftances & de la conformation particulière des yeux 
de l’obfervateur. En effet , les opticiens conviennent que la diftinétion 
avec' laquelle nous voyons les objets, dépend de la réunion précife des 
rayons fur la rétine : or cette réunion exige différentes diftances de l'ob- 
jet il l’œil pour diffërens obfcrvatcurs -, il faudrait donc être affuré qu’il y 
a toujours un rapport confiant entre les huitièmes puiffances des deux 
diffances d’où différons obfervateurs peuvent voir , avec une égale dis- 
tinction , un même objet éclairé par deux lumières quelconques. Mais on 
fent trop combien, pour établir un pareil principe, il faut fuppofer de 
chofes délicates & inappréciables la plupart en elles-mêmes , d'autres par 
l’incertitude de la loi de leurs changemens : d’ailleurs 1a vue diftinéfe a 
des limites qu’on n’cft pas le maître d’étendre félon les différons degrés 
de lumière-, en un mot, il eft plus difficile d’établir des réglés fixes fur la 
diftinéfion avec laquelle nous pouvons voir les objets, que de mefurer la 
lumière même. 

En prenant au contraire pour principe l’égalité dans la vivacité ou le 
ton de la couleur , on n’eft pas affujeui à tenir les objets éclairés dans les 
limites précifes de la vue diftinéfe. Si les rayons qui partent de chaque 
partie de la furface éclairée ne fe réunifient pas fur chaque point de la 
rétine , ce point ne les reçoit pas tous à la vérité , mais U en reçoit et» 

F i) 
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— même temps de la part d’autres points de cette furface , dont il n’en au- 
h y s i o u e ro ' 1 P 15 rc ï u *' k réunion parfaite fur la rétine eût eu lieu, & il fc fait 
‘ une compenfation ; chaque point de la rétine elt toujours également af- 
Année J 757 . fcété. Il eft vrai que l’objet étant plus éloigné , la divergence des rayons 
fait qu’on en reçoit moins de la part de chaque point, mais auffi ces 
points paroiffent plus rapprochés dans le même rapport-, ainli le ton de 
la couleur doit toujours relier le même, au moins quand on aura foin 
d’éviter les trop grandes diltanccs : car alors le défaut de tranfparence de 
l’air, & les rayons que fes particules réfléchiflent, altèrent le coloris des 
furfaces en leur imprimant la couleur qu’on nomme aérienne; mais ces 
dillanccs furpaflent de beaucoup les limites de celles qui font néceflàircs 
aux expériences dont il s'agit ici. 

Une attention qu'on doit avoir, qui facilite beaucoup 8c rend plus 
exacte la comparailon des furfaces éclairées , c’eft- d ‘écarter toute lumière 
étrangère, toute comparaifon avec les objets environnans, en cachant ces 
furfaces en partie par des rideaux ou des diaphragmes : on doit aufîi 
faire en forte que les deux parties éclairées foient le plus proche l’une de 
l’autre qu’il eft pofïîble , & de la même grandeur apparente. Avec ces 
précautions, dit M. Bouguer, la fenlîbilité de nos yeux fe manifefte d’une 
manière furprenaute -, on diftingue dans l’intenlîté de la lumière des dif- 
férences qui n’en font que la cinquantième ou la foixantieme partie. 

Une des premières & des plus utiles applications que M. Bouguer 
donne de la méthode , c’elt la maniéré de mefurer la force de réflexion 
des miroirs de métal dont on fait ufage dans plulicurs inftrumens aftro- 
nomiques. M. Bouguer difpofe verticalement un miroir : fur une même 
ligne perpendiculaire au plan prolongé de ce miroir, & à diflances égales 
de part & d’autre de ce plan, il place verticalement deux petites plan- 
ches parfaitement égales 8c enveloppées toutes deux d’un papier très- 
blanc-, mais comme le miroir cacheroit à l’obfervateur l’une de ces -deux 
planches , on élève un peu celle-ci , après quoi on les tourne l’une & l’au- 
tre vers le miroir, de maniéré quelles ioient également inclinées à la 
ligne qui les joint -, enfin on place une lumière fur cette même ligne. 

Par cette difpolîtion, l’oblcrvatcur voit par réflexion l'une des deux 
planches au detious & très- pics de la fécondé qu’il voit directement. 

Si le miroir renvoyoit toute la lumière qu’il reçoit ,• & !î la bougie étoit 
dans le plan prolongé du miroir , les deux objets paroîtroient du même 
ton de couleur •, mais fl au contraire le miroir ablorbe une partie de la 
lumière , il faudra approcher la bougie de celle des deux planches que 
l’on voit par réflexion : on l’approchera donc jufqu'à ce que ces deux ob- 
jets parodient également éclairés, & alors par la comparaifon des carré» 
des diflances de ces deux objets à la bougie, on jugera des quantités de 
lumière qui tomboient fur l’un & l’autre, 8c par conséquent de celle que 
le miroir abforbc. 

Cette méthode étant propre il mefurer les forces de réflexion de toute 
furface polie, on peut l’appliquer avantageufement aux corps tranfparens: 
on peut , par exemple , fubftituer au miroir dont nous venons de parler , 



Digitized by Google 



DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 

un parallélépipède de glace, & mcfurer le rapport des intenfïtés des deux 
images que forment la réflexion i la première & la réflexion à la fécondé 
furficc. 

Un fécond moyen, & dont M. Bouguer a fait beaucoup d’ufâge pour 
obferver même des lumières trcs-foibles, c'eft d'introduire dans une cham- 
bre obfcure , la lumière du jour par deux trous pratiqués du côté oppofé 
au foleil. En expofant horizontalement la furface dont on veut mcfurer la 
force de réflexion, en l’expoiânt, dis je , à l’un des faifeeaux de lumière 
que donne un des trous, & recevant ce faifeeau réfléchi fur un chalïïs 
vertical , on peur comparer l’image formée par réflexion avec l’image for- 
mée par la lumière direéle qui vient de l’autre trou, & reçue fur le même 
chaflis ; en diminuant fucccïfivcment la fécondé ouverture , on diminue 
l’intenlîté de fon image jufqu’à ce qu’elle foit égale à celle de l’image for- 
mée par réflexion , & le rapport qu’ont alors les deux ouvertures , ell 
celui des quantités de lumière quelles laiffent palier : on fuppofc tou- 
jours ici qu’on aura eu foin de faire tomber les deux images très-près 
l’une de l’autre. 

Par ce fécond moyen, on peut comparer immédiatement les forces de 
réflexion de plulîeurs furfaces diilcrentes & les forces abiorbantes de 
plutieurs corps diaphanes , en faifant tomber les faifeeaux de lumière 
de diflérens trous fur ces furfaces , ou leur faifant traverfcr ces corps 
diaphanes. ' 

Par ces moyens & par d’autres que M. Bouguer avoit déjà expliqués 
dans fon etfai d’optique , publié en 1 7»ÿ , il cil parvenu à mcfurer en 
quelque façon le degré de poli que l’art parvient à donner aux miroirs 
ac métal. Ces miroirs ont autant de force de réflexion que la furface du 
vif- argent le plus pur : fous de petites incidences, comme de deux ou 
trois degrés, ils renée biffent environ les trois quarts de la lumière & n’en 
ablorbent guere qu’un quart; mais quand les angles d’incidence font plus 
grands, fouvent la qualité abforbante de ces furfaces devient d’autant plus 
lenlible, que les rayons incidens approchent plus d’être perpendiculaires , 
& en général elle fe fait plus fentir tur les rayons dont la couleur cil ana- 
logue à celle du métal , que fur les autres. 

L’eau & le cry ftaj dont on fait la glace de nos miroirs, ont à-peu-près 
la même force de réflexion que les miroirs de métal & le vif-argent, 
dans les petits angles d’incidence; mais pour l'eau, cette force diminue 
plus rapidement par l’augmentation de l'angle d’incidence. A i } degrés, 
la furface ne réfléchit plus que le quart; à 15 degrés, la dixième partie; 
à 80 ou 85 degrés, la cinquante-cinquieme partie des rayons incidens. 

La glace des miroirs fe rapproche davantage des métaux polis, en ce 
que dans les grands angles d incidence elle réfléchit plus de lumière que 
leau; mais cette augmentation n’eft pas telle, que dans cette même cir- 
conftance la force abforbante de la glace ne foit au moins triple de celle 
des métaux polis. M. Bouguer a dreffé des tables qui marquent , pour 
l’eau & le cryflal , les diilcrentes quantités de lumières réfléchies dans 
toutes les indinailons. 
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— — » La propriété qu'on vient d’obferver dans l’eau & le cryftal , de réflé- 

chir une très-grande partie de la lumière dans les petits angles d’incii 
i Q u E. < j cnce f g, p CU j ans l es grands angles , fournit une explication bien natu- 
l 757‘ rt ^ c ^ un phénomène connu, & dont l'obfervation eft d’ailleurs aiféc. 
On fait que dans nos miroirs ordinaires on apperçoh principalement deux 
images, l'une fournie par la furface antérieure de la glace, l'autre par la 
furface poftérieurc : dans les grandes obliquités , celle de la première fur- 
face eft toujours plus vive que celle de la fécondé ; dans les grands an- 
gles d’incidence, au contraire, l’image fournie par la fécondé lurface eft 
plus éclatante que celle que donne la première. Les deux cas de ce phé- 
nomène , trop aifés à expliquer maintenant pour que nous nous y arrê- 
tions, fe fuccedcnt ordinairement vers 1} ou 14 degrés d’inclinaifon. 

Jufqu’ici il n’a été queftion que de la réflexion qui fe fait à la rencon- 
tre des furfaces polies. Les afpérités des furfaces brutes pouvant être con- 
fidérées comme autant de petites furfaces polies , il eft évident que fi on 
connoiffoit le nombre, la grandeur & la diftribution de ces afpérités, on 
pourroit déduire des propriétés des furfaces polies, l’explication des phé- 
nomènes que nous prefentent les furfaces brutes. 

L’obfervation immédiate des quantités de lumière réfléchie par ces 
demieres, à différentes inclinaifons , peut éclaircir quelques-uns de ces 
points. 

Ces obfervations que M. Bouguer a faites fur des furfaces de diverfes 
efpeces , nous apprennent que le nombre des petites faces imperceptibles 
qui renvoient la lumière obliquement, eft beaucoup moindre que le nom- 
bre de celles qui la réfléchiffent perpendiculairement à la furface totale 
• obfervée; que la diftribution de ces petites faces n’eft pas la même pour 
tous les corps , quoiqu'il y ait à l'égard de tous un fond très-remarqua- 
ble d’analogie. 

Pour rendre fenfibles les détails de fes expériences , & faciliter les con- 
féquences qu’on en peut tirer , M. Bouguer en repréfente les réfultats par 
Une ligne courbe. Les ordonnées de cette ligne courbe marquent , à 
compter d’un même point d’où elles partent toutes, le nombre des afpé- 
rités qui réfléchiflent la lumière à chaque inclinaifon , & l’angle que cha- 
que ordonnée fait avec une ligne donnée de poiîtion, qui repréfente la 
lurface totale qui a fervi à l’expérience, eft 1 angle même d’inclinaifon. 
Cette courbe , dont plufieurs points font donnés par l'obfervation immé- 
diate, peut fervir à trouver le nombre des afpérités pour chaque inclinai- 
fon , au moins jufqu’i un certain degré de préciiion ; mais ce n’eft pas le 
feul ufage qu’on en puiffe tirer. 

On avoit cru que la quantité de lumière que nous recevons d’une fur- 
face brute éclairée , étoit proportionnelle au lînus de l’angle d’incidence 
des rayons : mais l’intenfltc de la lumière, qui arrive à l’œil, dépend au- 
tant de la pofition de l'œil que de celle du corps lumineux \ car en va- 
riant la poiîtion de l'œil , fans rien changer aux rayons incidcns , le nom- 
bre des petites faces qui renvoient la lumière, varie atiflî. 

De là nailfent diiférens problèmes, dont la courbe de M. Bouguer peut 
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fournir la folution; par exemple, la poiition de l’ecil étant donnée, trou- — — — 
ver celle du corps lumineux, ou réciproquement la poiition de celui-ci p j( 
étant donnée , trouver celle de l'autre , pour que l’intenlité de la lumière r " 1 Q u ■ 

réfléchie fort d’un degré propofé , ou pour quelle foit un maximum : Annie 1757. 
l’une & l’autre étant données, quelle doit être celle de la furface, pour 
que l’intenlité foir un maximum , &c. 

Ces recherches , entre autres applications utiles , peuvent être d’un grand 
ulage dans la détermination des quantités de lumière que les planètes nous 
renvoient. Quelques phyliciens géomètres fe font déjà occupes de cet ob- 
jet ; mais ils n’ont point fait entrer dans leur examen plufieurs confidéra- 
tions importantes , particuliérement celles qu’exige l’afpérité des furfaces 
réfléchifiantes. C'eft une matière qu'on peut regarder comme abfolument 
neuve , & qui peut fournir des connoilfances également utiles & intéref- 
fantes, foit fur la loi des afpérités des furfaces des corps, foit fur la quan- 
tité dé lumière que ces corps abforbent , foit enfin fur la nature de leurs 
taches. 

On penfoit que ces taches , au moins dans la lune , étoient des mers ou 
de grands lacs. Cette opinion ne paroît guère pouvoir fe foutenir , après 
les expériences de M. Bouguer - , la furface de l’eau réfléchiifant plus de 
lumière dans les petites obliquités que dans les grandes , il en réluiteroit 
que, dans les environs des conjonctions, la lune nous éclairerait beaucoup 
plus que dans les oppofltions mêmes. 

M. Bouguer trouve qu'en fuppofant la furface de la lune couverte d’af 
pérités équivalentes à de petits hémifphe(es , & qui n’abforbent aucun 
rayon , les phénomènes qu’on déduit de cette fuppolîtion , font beaucoup 
plus conformes à l'obiervation , en ce qu’alors on recevrait deux fois plus 
de rayons que fl la furface étoit parfaitement polie ; mais comme cette 
hypothefe ne donne que 954.00 pour. le rapport de la lumière du foleil 
à celle de la lune dans.fes moyennes diflances, tandis que par l’obferva- 
tion ce rapport fe trouve au moins trois fois plus fort, M. Bouguer en 
conclut que les petites afpérités ne renvoient pas, à beaucoup près, toute 
la lumière quelles reçoivent, & qu’il y en a environ les deux tiers d’ab- 
foibée. Ce mémoire, qui renferme encore plufleurs détails intéreflâns, 
ouvre un vafte champ à des recherches phyflques & géométriques ; les vues 

3 u’il renferme font très-étendues & très- fécondes. Nous rendrons compte' 
ans le volume de 1760 d’un ouvrage od M. Bouguer les a développées 
& appliquées à un grand nombre d'objets. La mort, en nous l'enlevant, 
a fulpendu les progrès rapides que faifoit entre fes mains cette partie nou- 
velle de l'optique. Ne les a- 1- elle pas fufpendus pour long-temps! 
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Sur les moeens de perfection ner les Lunettes 
d’app r oc HE. 



Hift. 



L o b j ! t de M. Clairaut, dans le fécond mémoire qu’il donne aujour- 
d'hui, eft d’appliquer aux formules qu’il a données dans le premier, les 
réfultats des expériences qu’il a faites pour mcfurer les rapports de réfrin- 
gence du cryflal d'Angleterre & du verre commun , & de faire connoî- 
tre quel changement doit apporter aux dimenlions des objeétifc compofés 
la connoiffance plus ou moins exacte des rapports de réfringence des ma- 
tières qu'on emploie. 

Pour bien entendre comment ces rapports influent fur les dimenlions 
des objectifs , il elt à propos de remonter à la formation même des for- 
mules de M. Clairaut. 

Lorfqu’un point lumineux, placé fur l’axe commun de plulieurs fpheres 
réfringentes, envoie des rayons fur la furfacc du premier de ces milieux, 
chaque rayon dérangé de fa route par les réfractions tend à rencontre? 
l'axe dans un point différent de celui d’où il étoit parti. Quel que puiffe 
être ce dernier point, il eft aifé de fentir que fa polition dépend des cho- 
fes fui van tes - , 1 °. de la diftance du point lumineux à la première furfa- 
cc ; i°. de l’iuclinaifou de ce rayon 1 l’égard de l’axe, ou, ce qui revient 
au même , de la diftance du point où ce rayon tombe fur la première fur- 
fàce jufqu’à l’axe ; $°. des rapports de réfringence de ces milieux ; 4 0 . de 
la courbure de chaque furfacc fphérique ou du rayon de chaque lplicre ; 
5°. des épùfîeurs ou diftances d’une fphere à l’autre. Ainfi la diftance de 
la derniere furfacc au point de concours du rayon avec l’axe, après qu’il 
a traverfé toutes ces fpheres, doit avoir pour exprclEon une quantité cora- 
poféc de tous ces élémens. 

Or cette expreflion qui, dans toute fa généralité, eft trcs compofée , & 
le devient d'autant plus que le nombre des fpheres eft plus grand , exige 
des attentions délicates & de l’adreffe, tant pour profiter des moyens de 
Amplification que fournit la coniîdération du but qu’on fe propofe , que 
pour -donner à la formule une forme commode pour les applications nu- 
mériques , & qui faflc aifément diftingucr les relations générales des quan- 
tités que l’on compare. 

Dans l’uiâge ordinaire des objectifs, la diftance des furfaces fphériques, 
ou lcpaiffeur des milieux , eft une quantité au'on peut toujours négliger. 
Lctendue de leur furface eft telle aulfi que chaque rayon tombe toujours 
à une diftance de l’axe afièz petite , pour qu’un puiffe fe permettre de 
négliger dans la formule un allez grand nombre de quantités. Enfin, pour 
les uiages aftronomiqucs, le point lumineux peut être cenfé à une diftance 
infinie. C’tft en profitant des avantages que ces conlidérations préfentent, 
que M. Clairaut eft parvenu à donner 11 la diftance focale de chaque 
rayon une cxprelïîon aufli fimple qu’il eft polfiblc , eu changeant la for- 
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mule rigourcufe en une aune fuffifammcnt approchée & d'un ufage incom - — . 

parablcment plus facile pour la queftion préfente. . _ 

Cette formule renferme deux parties , dont la première ne contient “ HYSl< 2 UE ‘ 
que les rayons des fpheres & les rapports de réfringence i la féconde con- Année 1757. 
tient ces mêmes quantités différemment combinées entr’elles, mais toutes 
multipliées par le qtiarré de la demi- largeur de l'objectif -, quantité que 
l’on fuppofe ici très- petite à l’égard du rayon de chaque fphere , & qui 
rend par conféquent cette fécondé partie de la formule incomparablement 
plus petite que la première. 

La première partie détermine la dillance à laquelle concourroient tous 
les rayons, fi tous étant également réfrangibles , la fphéricité ne s’oppofoit 

{ oint à ce concours unique -, la fécondé eft la correction qu'on doit faire 
cette diftance par rapport à la fphéricité. 

Pour concevoir maintenant comment l’analyfe fournit les moyens de 
détruire l’effet de la réfrangibilité , il faut remarquer que la première par- 
tie de la diftance focale de chaque rayon renfermant les rayons des fphe- 
res & les rapports de réfringence , fi ces rapports varient pour chaque 
efpece de rayons, il ne s'enfuit pas pour cela que cette diftance varie : 
une pareille conféquence ne feroit légitime que dans le cas où la diftance 
focale ne dépendroit que du rapport des réfringences des milieux ; mais 
comme elle dépend auflt des rayons des fpheres, on conçoit qu’il peut y 
avoir telles courbures à donner à ces fpheres , qui feront qu’il y aura une 
compenfation dans les réfraétions des rayons de différentes couleurs : pour 
trouver quels doivent être les rayons des fpheres pour fatisfaire à cet ob- 
jet , on fuppofe dans la formule de cette diftance focale , que le nombre 
par lequel on a repréfenté le rapport des réfringences des milieux foit celui 
qui convient aux rayons les plus réfrangibles, c’eftà dire, aux rayons vio- 
lets , & l’on a par ce moyen l’expreflion de la diftance focale des rayons 
violets : on fuppofe enfuite que ce même nombre foit celui qui convient 
aux rayons les moins réfrangibles, c’eft-à dire , aux rouges, & on a la 
diftance focale des rayons rouges : alors on fuppofe ces deux diftances éea-, 
les , & cette condition donne la relation générale que doivent avoir les 
rayons des fpheres, pour que les rayons rouges & les violets coïncident 
tant entr’eux qu'avec ceux des autres couleurs, comme on le verra par 
la fuite. 

Il n’eft pas poflîble , en employant deux milieux diffèrent , d’avoir 
moins de trois furfaces réfringentes , mais on peut en avoir quatre. Dans 
le cas préfent , où l’on emploie deux milieux, 8 c où la condition de la 
réunion des rayons de diverfes couleurs n’affujetiit qu'à une feule & uni- 
que relation , c'efl-à-dire , ne détermine que la courbure d’une des fphe- 
res, on cft maître des autres courbures, au moins tant qu'on 11e conhdcre 
que l'effet de la divetfe réfrangibilité des rayons : c’eft pourquoi le pre- 
mier ufage qu’on doit faire de la liberté qu’on a de prendre à volonté 
les trois autres courbures , doit être de les déterminer par la condition 
que l’aberration de fphéricité foit nulle. Pour cet effet, on fuppofe que la 
fécondé partie de la formule dont nous avons parlé ci-defius, & que nous 
Tome XII. Partit Françoije. G 
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■— — — ■■■ — avons dit exprimer l'aberration de fphéricité-, on fuppoTc, dis je, que cette 
p i u e ^ econ ^ c P an * c eft zéro , & cette condition jointe à celle de l’anéantifle- 
n y s i q u e. mfnt c j ( , j e j 3 diverfe réfrangibilité , détermine deux des quatre 

Annie 1757. courbures, en forte qu’il en refte deux dont on eft encore libre de choiiîr 
les valeors. 

Mais cette liberté qui , à ne confidérer la ebofe que d'une maniéré gé- 
nérale , paroît illimitée , a néanmoins fes bornes quand on la conlîdere 
relativement à la pratique St aux fuppo (trions qu’on a faites dans la folu- 
tion fondamentale. Une des principales utilités qu’on fe propofe de reti- 
rer de la correction des iris , eft de pouvoir diminuer la diftance focale 
des objeCtifs : voilà donc une condition qui doit entrer dans le choix 
qu’on pourra faire des deux autres courbures , mais il en eft encore une 
autre qui n’eft pas moins effcntielle, c’eft que les courbures de chacune 
des quatre fpheres foient telles quelles ne détruifent point les fiippolitiona 
qu'on a faites dans la folution. Par exemple , on a fuppofé dans la foiution 
que le diamètre de l’ouverture de l’objeCtif étoit très-petit en comparaifon 
du rayon de chaque fphere *, or fi par des déterminations arbitraires de 
deux de ces rayons, les autres fe trouvoient comparables au diamètre de 
l’ouverture , on ne ponrroit plus fuppofer que l’aberration de fphéricité 
eft bien exprimée par le fécond terme de la formule , St l'on n’auroit rien 
gagné en égalant ce terme à zéro. 

On peut voir par-là que le problème n’eft pas aufli indéterminé qu’il 
le paroît d’abord. 

Une antre conlidération limite encore le nombre des folutions dont il 
paroît fufceptible. L’aberration due à la fphéricité, n’eft pas la même pour 
routes les couleurs : il faut donc encore choifîr les rayons des fpheres de 
telle maniéré que l’abejration de fphéricité pour les couleurs extrêmes 
foit b moindre qu’il foit poflible ; or routes ces chofes exigent des con- 
fédérations & des expériences très-délicates. 

M. Clairaut avoit examiné plufieurs de ces objets dans fon premier mé- 
moire , mais il n'avoit pas vérifié par lui-même les rapports de réfringence 
des matières dont il avoit fait ufage pour l'application de fes formules -, il 
ne donna alors fes réfultats que comme une approximation fufHfante pour 
des cftâis. Ayant depuis fournis ces rapports à un examen rigoureux , l’ex- 
pér en e lui a fourni les faits dont nous allons rendre compte , & dont 
l'application à fes formules fait la principale partie de ce fécond mémoire. 

Le cryftal d’Angl terre St le verre commun font les deux matières dont 
il a comparé les degrés de réfringence. 

Dans le cryftal d’Angleterre , le finus d'incidence eft au finus de ré- 
fr adtion moyenne comme 1 6 à 10, à très- peu près. Dans le verre ordi- 
naire, les nouvelles expériences ont confirmé les ancienne*-, le rapport pour 
la réfraétion moyenne eft celui de 3 1 à 10 , ou de 155 à 1 00 -, pour le 
rouge, celui de 154 à ioo-, pour le violet, de 156 à 100. Dans te cryf- 
tal d'Angleterre, la différence de réfrangibilité du rouge & du violet eft 
à la différence de réfrangibilité des même* couleurs dans le verre com- 
mun, comme 3 eft à deux. 
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Ces expériences ont été faites de trois maniérés différentes , !a première ■■ ■ 
en mefurant le fpeétre coloré que donnoit un faifccau de lumière tranf- p 
rois à travers des prifines faits avec ces matières -, la fécondé en détermi V H ¥ S 
liant les angles qu’il falloit donner aux prifmes de cryflal d’Angleterre , Année 
relativement à ceux de verre commun , pour qu’ils rendirent la lumière 
telle qu’ils la reçoivent, c'eft-àdire, blanche -, la troiüeme en comparant 
les réfrangibilité* qui ont lieu dans chacun de ces deux verres, avec celles 
qui ont lieu dans l’eau. C’eft en employant ce dernier moyen , que M. Clai- 
raut s'eft alluré que le rapport de 5 à 4, donné par M. Dollond pour la 
mefure des variations de réfrangibilité dans le verre & dans l’eau , étoit 
défectueux , & qu’on devoit fubftituer à ce rapport celui de 3 à 1. 

Dans le cours de ces expériences , M. Clairaut s’eft encore alluré d’un 
autre fait, lavoir, que jamais les prifmes combinés de la maniéré qui a 
été décrite dans le premier mémoire , ne corrigent les iris aulli parfaite-! 
ment que M. Dollond femble l’avoir prétendu. Ce fait qui indique que les 
difperlions particulières de chacune des couleurs ne font pas proportion- 
nelles à la difperlïon totale , pourroit donner lieu de croire qu’en détrui- 
fimt les aberrations des couleurs extrêmes de la maniéré que nous avons 
expofé ci-deffus , on ne détruit point celle des rayons moyens ; mais la 
quantité dont il s’en faut que les difperlions particulières ne foient pro- 
portionnelles aux difperlions totales, diminue à mefure que les angles que 
font les furfaces réfringentes font plus petits : or dans les lentilles adoffée* 
ou dans les objeéUfs compofés , ces angles font toujours beaucoup plus 
petits qu’il n’eft néceffaire pour que cette quantité devienne infenlible. 

Apres avoir expofé les expériences que nous venons de rapporter , 

M. Clairaut en fait l’application à ces formules : il fubftitue les nombres 
quelles lui ont donnés dans la formule de l’aberration de fphéricité , mais 
d'abord il ne cherche il mefurer l'aberration de fphéricité que pour les 
rayons de réfrangibilité moyenne, & cela dans différentes coinVuiaifons de 
lentilles : il compare cette aberration dans lob je ét if compofé, avec celle 
qui auroit lieu dans une lentille ordinaire de même foyer & de verre com- 
mun -, celle-ci étant facile à calculer , l’autre le devient aulli dès qu’on a 
fixé ce rapport. 

Il réfultc de ces comparaifons que dans un objc&if compofé de deux 
lentilles, l'une de cryftal d’Angleterre, l’autre de verre commun, qui au- 
roient la relation néceffaire pour détruire l'effet de la réfrangibilité , & dont 
les furfaces extérieures feraient convexes & égales , les deux intérieures 
étant égales & appliquées l’une contre l’autre, & la lentille de cryftal tour- 
née vers l’objet , l’aberration de fphéricité n’eft guere que U huitième par- 
tie de ce quelle ferait dans la lentille (impie de même foyer & de meme 
. ouverture : que (i les deux furfaces extérieures font planes , l'aberration 
n’eft pas même la dixième partie de celle d'une lentille (impie de compa- 
raison. Apres différentes combinaifons de lentilles, & dont M. Clairaut 
tire difîérens objeâifs plus ou moins parfaits, il traite la queftion de l’anéan- 
tiffement de l’aberration de fphéricité : il n’eft pas indifférent laquelle des 
deux lentilles ou préfente à l’objet , ainû cet examen cft double. Parmi 
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les objcâifs qui réfultent de ces nouvelles combinaifons , il s’en trouve 
quelques- uns qui different très-peu de ceux dont on a examiné les aber- 
> Q u E. rat j ons (Jjhj l cs recherches précédentes i d'où l'on voit qu'un très-léger 
XJ C)j. changement dans la courbure de quelques-unes des fur faces fuffct pour 
éteindre l’aberration moyenne de fphéricité. 

Jufqu'ici il n'eft queftion, comme nous l’avons dit, que de l’aberration 
de fphéricité pour les rayons moyens. M. Clair au t traite enfuite de l’aber- 
ration qu’éprouvent les rayons d'une couleur quelconque. Dans cette re- 
cherche qui avoit déjà fait l’objet d’une partie du premier mémoire , 
M. Clairaut donoe à la formule une forme encore plus commode , & qui 
préfente d’une maniéré plus claire la variation de l'aberration de fphéri- 
cité due à la réfrangibilité. Il applique à cette nouvelle formule les rac- 
fures plus précifes que fes expériences lui ont fournies de la différence de 
réfringence moyenne du cryftal d'Angleterre , & du verre commun. Les 
objeéUfs qui ont été examinés dans les articles précédens , font ici confé- 
dérés par rapport i cette nouvelle aberration qui dans certains cas ne laiffe 

! >as que d'être affex fenfïblc; mais il le trouve encore plufieurs combinai- 
bns de lentilles où l'aberration totale de Ipbéricité cft au-deffous de la 
dixième partie de celle d’une lentille ordinaire. 

Enfin , fi on veut des objeûifs qui détruifent abfoluraent l’aberration 
de fpéricité due aux rayons moyens , fc celle qui cft due aux rayons de 
couleurs extrêmes, en même temps qu’ils détruifent l'aberration de réfran- 
gibilité , on a alors trois conditions i remplir , & l’on n’a par conféquent 
qu’une feule fphere arbitraire. La folution finale dépend alors d’une équa- 
tion du quatrième degré, dont M. Clairaut remet le détail à un autre mé- 
moire , ainfi que la difcuftîon de l’aberration des rayons lorfque le point 
lumineux n’eu pas dans l’axe commun des fpheres réfringentes, matière 
abfolumcnt neuve, & digne de la Lgacité de ce favant St profond géo- 
mètre. 
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T J 1 18 février de cette année, on vit s'élever tout-i-coup à Rouen nifr. 
& aux environs , au Mont-aux-malades , à Saint-Aignan , à Maromrae , à 
Deville , &c. un corps lumineux de la forme d’une étoile , & trois fois 
plus gros que celles de la première grandeur. Il avoir une queue comme 
les cometes , mais autrement configurée ; elle confiftoit dans trois efpecet 
de ferpentaux , qui étoient terminés par autant d’étoiles moindres que 
celle qui formoit le corps principal. Le feu de ce météore étoit pâle ; 
mais fa clarté étoit fi grande, qu’on auroit bien pu y lire, félon M. Bar- 
bier , de qui nous tenons cette obfervation ; le météore employa plus 
d’une minute à parcourir une efpece de demi-cercle du fud au nord. 
Lorfqu’il fut prêt à difparoître, & qu’il touchoit, pour ainfi dire, l’hori- 
zon, la lumière devint plus vive; il éclata alors comme une bombe, ce 
qui fut fuivi d’une explofion femblable à celle du plus fort canon , & 
tout difparut. Ces météores ne font pas rares ; on en trouve des exem- 

f les dans nos mémoires , dans les tranfadions philofophiques , & ailleurs. 

lus les obfervations fe multiplieront , plus on trouvera au contraire 
qu’ils font communs ; mais ce qui en rend l’obfervation importante , c’cft 
que par la hauteur où ils s'élèvent, ils pourront peut-être nous faire coa- 
noître un jour celle de notre atmofphere , ou au moins qu elle eft beau- 
coup plus grande qu'on ne l’a fuppofée jufqu’icL 



I I. 



Le fieur Garnier, maître maçon, accompagné de deux de fes ouvriers, 
fe tranfporta le 16 juillet, -fur les fept heures du matin, dans la mailbn 
d’un particulier , pour vifiter la folle d’aifanec , dont on foupçonnoit le 
conduit d’engorgement. On fit l’ouverture de cette foffe en levant la 
pierre qui en fermoit exa&ement l'entrée ; au moment qu’on l’eut dégra- 
dée, on vit fortir tout autour de fes bords une flamme bleue : la lumière 
qui fervoit à éclairer les ouvriers , ne pouvoit avoir aucune part à ce 
phénomène ; elle étoit éloignée de la pierre de près de cinq pieds. 

Ayant pris une chandelle allumée pour voir dans la foffe , le fieur Gar- 
nier n’y put rien diftinguer , à cauie d’une vapeur très épaiffe qui en 
rempliffoit toute la cavité, & d’une odeur très pénétrante (que les vui- 
dangeurs nomment le plomb) qui en fortoit : cependant cette flamme 
bleue , qu’on avoit vue autour des bords de la pierre , ne l’épouvanta pas 
beaucoup; il en avoit vu de femblables en pareilles occasions; mais ayant 
jetté dans cette foffe un morceau de papier allumé , pour en confidérer 
l'intérieur, & ce papier ayant enflammé la vapeur quelle renfermoit, il 
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<—— ■ — — fut fort étonné d’en voir fortir auffi-tôt une flamme fi grande , que paf- 
fant par une trappe (qui répondoit prefqu'au deffus de l’ouverture de la 
P h y s i Q u E *f 0 ff e ) & df-là dans la cour, elle monta jufqu’à plus de dix-huit pieds*, 
Annie 17 $7 . clic continua ainli pendant près d’une demi-heure, après quoi elle parut 
s’éteindre: quelques inftans après cependant elle fe ranima-, mais ce ne fut 
que pour deux ou trois minutes , tout celTa enfuite. Cette flamme étoit 
d'un très beau bleu , & le bruit quelle faifoit , reflembloit à celui qu’on 
entend dans les forges , lorfque le charbon pétille. Tous les voifins en 
furent extrêmement effrayés , & n’en pouvoient fupporter la forte odeur 
de loufre *, cependant elle ne caufa point de dommage , aucun des our 
vriers n’en fut malade, quoique plufieurs fe foient trouvés mal*, mais 
tous ont reffenti pendant plus de quinze jours une îcreté & un feu dé- 
vorant dans la poitrine , qui leur caufa une grande altération & de petits 
crachemens de fang, qui n'eurent point de mite. 

Ce phénomène paroit avoir beaucoup de rapport avec celui qui fe 
trouve rapporté dans l’hiftoire de 1711, où deux ouvriers perdirent la 
vue par une vapeur fort pénétrante qui s’éleva d’une foffe qu'ils dé- 
bouchoient. 

L’engorgement du conduit dont nous avons parlé , femble en avoir 
été la caufc; la vapeur de la foffe ne pouvant en fortir, s’y étoit con- 
denfée , & cette vapeur étant fulfurenfe dut devenir par-là facilement 
inflammable. En effet, l’enduit dont étoit recouverte intérieurement la 
pierre qui bouchoit la foffe , & dont nous n’avions pas encore parlé , 
prouve que cette vapeur devoit être fulfùreufe *, car cet enduit , aulli 
épais que le petit doigt, étoit d’une matière très- blanche 8c fulfureufe, 
qui prenoit feu dès qu'on en approchoit une lumière , & même par le 
hmple frottement , puifque c’étoit cette matière qui , en frottant contre 
les parois de l'ouverture de la foffe, avoit donné la flamme bleue qu’on 
avoit obfervée en levant la pierre. Cette efpece de matière fulfureulc ou 
phofphorique , n’avoit pu être formée que par les parties de la vapeur 
. ' de la foffe , qui en fe condenfant , s’étoient attachées à la pierre. La va- 
peur etoit donc de la même nature , & ainli dut prendre feu avec la plus 
grande facilité. On voit par ce phénomène la grande difpolîtion qu’ont 
les matières fécales à devenir fulfureufes -, enfin il nous montre le phof- 
phore de la matière fécale , découvert par M. Homberg , & dont il a été 
amplement parlé fous l’année 1711 (a), en quelque façon préparé par la 
nature. Plus nous l’obferverons , plus nous reconnoîtrons que, par la 
combinaifon infinie des parties qui la compolènt, non - feulement elle 
forme des chofes que l’art n'imitera jamais , mais encore quelle produit 
fouvent ces mêmes chofes que nous regardons comme des productions 
uniques de l’art. 

(a) Colleâ. Acad. Paît. Fnnç. Tome III. 
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SUR LES PIERRES MEULIERES. . . 

Année ijj8. 

JL a r mi les divers objets que la nature nous préfente, il faut l’avouer, Hiû. 
ce ne font pas toujours ceux qui font les plus importans à nos befoins, 
qui excitent le plus notre attention-, fouvent nous ne nous en occupons, 
nous n’y revenons qu'apres nous Être trop occupés des autres. On a beau- 
coup écrit fur les pierres précieufes qui fervent uniquement à notre luxe -, 

& lur les pierres meulicres II néceuàires pour la préparation du pain, 
notre nourriture journalière, on trouve fi peu de détails dans les livres, 

& des notions fi confufes , que leur nature eft encore une efpcce de pro- 
blème. En effet, il eft impoflîble de décider par ce qu'en difent les au- 
teurs qui en ont parlé, fi la pierre meulière a un caraâcre particulier 
comme le marbre, le granit, le porphyre, &c. ou fi elle eft de la même 
nature dans les différais pays. 

Si l’on conlulte Agricola & d'autres naturaliftes, on trouvera qu’ils don- 
nent le nom de pierres meulières il des pierres de genres très-diffèrens -, 
ce qui montre qu’ils ne leur fuppofoient pas de caraâere diftinûif : cepen- 
dant les auteurs fyftématiques , comme Mrs. Linnarus , Cartbeufer , &c. 
femblent les rapporter à un genre particulier, en les décrivant comme un 
compofé de fable, de gravier & de cailloux de différentes efpeces, let 
uns fpatheux, les autres quartzeux ; mais comme M. Guettard le prouve, 
cette définition ne peut établir un genre on une claffe à part : en effet , 
fi elle convient aux pierres meulières de l'Allemagne & du nord , elle ne 
convient en aucune façonà la pierre meuliere de France, & particuliérement 
à celle des environs de Paris : car elle n’ell dans ces endroits qu’une pierre 
remplie de trous plus ou moins grands, dont les parois font <fune fubftance 
de pierre à fufil , 8c affez dure pour réfifter aux chocs & aux efforts qu’elle 
éprouve en moulant le grain : ces pierres ne fc reffemblent donc , qu’en 
ce quelles ont toutes une certaine dureté, 6c que leur furface eft affez 
inégale pour pouvoir moudre le grain-, ainfi n’étant point de la même 
nature dans les différent pays, & n’ayant de commun que les propriétés 
dont nous venons de parler, il n’eft pas poÆble d’en faire une efpcce par- 
ticulière. Nous ne pouvons faire un pas fans trouver de nouvelles rai ions 
d’être circonfpeéb dans nos généralilâtions 8c la nature étant fujette à 
mille variétés, le naturalifte qui écrit & celui qui lit, ne doivent jamais 
oublier que les objets ne fe présentent peut-être pas fous les mêmes faces 
dans leur pays que dans les autres. 

Après avoir montré qu’on ne peut faire de la pierre meuliere une 
claffe de pierre particulière, M. Guettard paffe à un objet plus important, 
à la defeription des lieux où elle fe trouve aux environs de Paris ; il dé- 
crit la nature & le nombre des différentes couches de matière qu’on ren- 
contre au-deffus dans lès carrières d’où on la tire, & il rend compte de 
la manière dont ce travail fe bit -, mais comme il ne veut parler que de 
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— ■ ■— — ce qu’il a vu, il fe bome à b dcfcription des carrières d’Houlbec près de 
p ^ Pacy en Normandie, & de celles qui font auprès de la Ferté-fous Jouarre. 

h y s i q u e. n - f ^ ou’inipropremeist qu'on peut appefler carrières, les endroits au- 
Ann(c 1758. près d’Houlbec d’où l'on tire les pierres meulieres -, car ces pierres, fe 
trouvant ifolées çà & là , ne forment point de banc entr'elles , ce qui 
oblige à faire un trou ou un puits pour chaque pierre que l’on veut tirer y 
& quoique les meules qui fe font à Houlbec ne (oient jamais d’une 
piece, rarement trouve-t-on affez de ces pierres dans un même trou pour 
en faire deux meules. 

Pour parvenir julqu’à ces pierres, les ouvriers font obligés de creufer 
des puits de plus de 40 pieds de profondeur, 8c quelquefois même de 6o\ 
la terre franche enlevée, ils trouvent d'abord un fable rouge, gros & 
mêlé de petits graviers blancs de différentes groffeurs, qui a communé- 
ment ao pieds depaiffeur, 8c quelquefois julqu’à 50 ou 40 ', ils rencon- 
trent enfuite un banc de gravier de 1 ^ à ao pieds d’épaiffeur , mêlé de 
cailloux roulés, que les ouvriers appellent binards ou bidets; ils font quel- 
quefois (ï gros, qu'ils forment des pierres de 10 pieds de large, qui 
obligent les ouvriers d'abandonner leurs travaux par la difficulté ou l'im- 
pofltbilité de creufer au travers-, après ce banc ils trouvent un fable jaune, 
dans lequel fe forme la pierre appellée le rochard , & qu’ils regardent 
comme un indice qu’ils trouveront de la pierre meulière au-deffous, in- 
dice cependant qui les trompe quelquefois : enfin au-deffous du rochard 
on découvre la pierre meuliere qui repofe fur un lit de glaife. Les mor- 
ceaux qu'on en trouve font, comme nous l'avons dit, rarement affez 
grands pour faire une meule -, auflï les ouvriers les forment- ils d’une 
pierre principale qu’ils environnent d'autres pierres. M. Guettard explique 
dans fon mémoire comment tout cela fe fait, & l'induflrie que les ou- 
vriers emploient pour l’affemblage de ces pierres. 

Les endroits d'où l'on tire les pierres meulieres près de la Ferté-fous- 
Jouarre, font de véritables carrières où la pierre eft G tuée beaucoup plus 
avantageulement que dans celles de Houlbec , étant bien plus proches de 
la fupcrficie -, mais G ces carrières ont cet avantage , elles ont aufli l’in- 
convénient d’être fort fujettes à fe remplir d'eau ; inconvénient qui de- 
vient une cfpece de fléau pour les ouvriers , par la peine qu’ils ont à les 
épuifer, encore fouvent n’y parviennent- ils pas, 8c font-ils obligés de tra- 
vailler les pieds dans l’eau. 

Dans ces carrières, les diflèrentes couches de matières qui fe trouvent 
au-delius de la pierre meuliere, ne font pas tout- à-fait les mêmes qu’à 
Houlbec : la première couche après la terre franche , eft formée d’un la- 
bié jaunâtre de i o à ta pieds aepaiffeur , après ce fable on rencontre un 
banc de 6 à 7 pieds d’épais , d’une glaife très-fableufe , veinée de cou- 
leurs, tirant fur le jaune & le rouge, & au-deflous de ce banc fe trou- 
vent les pierres meulieres ; le mafllf de ces pierres eft (î épais dans quel- 
ques endroits, qu'il a julqu’à ao pieds; & on tire quelquefois du même 
morceau julqu’à lîx meules de 1 pieds d’épais, qui ont près de 7 pieds 
de diamètre : car ces meules ont cet avantage fur celles d’Houlbrc, 

quelles 
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quelles font toutes d’une pièce*, mais il eft encore compenfé par la diffi- ~*~***~ " 
culte qu’il y a i les détacher. A Houlbec , pour avoir les- pierres meulie- p 
res , on eft uniquement obligé de les débarrafier des terres qui les envi- 
ronnent; auprès de la Ferté il faut cerner 1a pierre ou la meule qu'ou veut Annie 
avoir, ce qui exige un grand travail, car pour cette opération il faut 
faire dans le rocher une entaille circulaire de a pouces de largeur & 
de 3 de profondeur, qui erobraiic un efpace de plus de 6 pieds dia- 
mètre de la meule; enluite enfoncer dans cette entaille des coins de fer, 
garnis fur chacune de leurs faces de morceaux de bois, & frapper fur ces 
coins jufqu’à ce que la meule fe détache. 

Cette pratique, comme on le voit 8c comme le remarque M. Guettard, 
n'eft pas la meme que celle qui eft rapportée par M. de la Hire dans les 
anciens mémoires de l’académie ; car lelon ce lavant académicien , au-lieu 
de coins de fer ce font des coins de bois qu’on fait fécher au four & 
qu’on enfonce enfuitc à coups de maillet dans la rainure qui cerne La 
meule , lefquels venant à fe renfler par la pluie & l’humidité , produifent 
un fl grand effort que la meule le détache. Peut-être cette pratique eft- 
elle mife en ufage dans d'autres carrières : l’effet en paraît d’autant plus 
pollîble, qu’on fait la force extraordinaire des cordes 8c des bais mouillés. 

Si le naturalifte s’attache à la defeription exacte 8c précife des proprié- 
tés & des qualités qui cara&érifcnt 8c qui divcrlîficnt les objets, le phyfi- 
cien tâche de démêler d’aprcs ces qualités les effets qui en doivent rétulter. 

M. Guettard , fuivant cette double route , après avoir décrit les fubftances 
qu’on trouve dans les carrières des pierres meulières, forme des conjec- 
tures fur la maniéré dont il conçoit, d’après la nature de ces fubftances, 
que les pierres meulières doivent fe former. Cette matière eft d’aUtant 
plus intéreflânte, que la nature paroît fuivre dans la formation des pier- 
res à-peu-près le même méchanifme ; mais l’impoflibUité d’entrer dans des 
détails fuffifans pour donner des notions juftes de fes idées fur cette for- 
mation, nous oblige de renvoyer au mémoire de M. Guettard, dans le- 
quel on prendra des notions plus juftes de cc qu’il penfe fur cette for- 
mation. 






Tome XII. Partie Françoifc. 
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SUR LES SALINES DE L’AVRANCHIN. 

Lr talent de bien obferver & de fai fît , fur-tont en voyageant, ce que 
llilftoire naturelle offre de curieux, du ce qui tend à un objet d'utilité, 
eft plus rare qu’on ne le croit communément , & ne jouit peut-être pas 
de toute la diftinéHon qu'il mérite. Il funpofe en effet une pente natu- 
relle à méditer Se un fonds de connoiflances , fans lequel ce talent n’a 
qu’une application fuperficielle , & ne fauroit jamais parvenir à la liaifon 
des faits : ce n’cft cependant que par la confidération affidue des rapports 
que ces faits ont entr’eux. Se en dévoilant la caufe des différences acci- 
dentelles qui s’y trouvent , que nous pouvons efpércr de connoître la 
marche fccrete de la nature , & de faire entrer nos obfervations dans 
l’ordre de celles qui concourent à bien expliquer fon travail. 

Si le talent de l’obfervation eft fur-tout précieux lorfqu’il s'agit dob- 
jets purement utiles , on remarque aufli que celui qui en eft doué , ne 
devient que plus aéfif dans ces circonftances , Se n’en a que plus de faga- 
cité : rien ne lui échappe alors de tout ce qu’il eft effentiel de fa voir; il 
rend intéreffans les moindres détails ; il y infifte principalement lorlqu’ils 
ont rapport à des travaux qui tournent entièrement à l’avantage du pu-, 
blic ; il ne néglige rien pour que ces travaux foient expofés avec exacti- 
tude , Se puilîcnt fervir de modèle dans les pays où il y auroit lieu de 
les entreprendre avec fruit. 

Le grand ufage que font prefque tous les peuples du fel commun ou 
marin , la différente fituation des lieux où l’on eft à portée de le recueil- 
lir , le plus ou moins d’induftrie dans les hommes qui s'occupent de ce 
travail, ont donné occafion à différentes maniérés d’extraire le fel des 
eaux de la mer, Se de le rendre propre à nos befoins. 

M. Guetrard , en- voyageant dans la bafle Normandie, a eu la facilité 
d’examiner les falines de l’Avranchin, & d'y fuivre toutes les opérations 
des ouvriers : elles lui ont paru mériter d'être décrites, afin qu’on put 
les rapprocher de celles qui , fans être les mêmes , tendent néanmoins au 
même but. 

Avant que d’entrer dans le détail de ces opérations, M. Guettard fait 
quelques réflexions préliminaires fur le fel commun , foit comme ayant 
été 1 objet fimple de la chymie & de plulieurs recherches curieufcs, foit 
en le conlidérant comme une matière infiniment utile, & devenue un 
objet de la plus grande attention dans l'économie publique. 

Le fel commun étant d’un emploi journalier & entrant dans prefque 
tous nos alimens , il eft devenu naturellement un fujet d’expériences pour 
les chymiftes-, ils ont regardé comme effentiel de l'analyfcr; ils nous ont 
donné la connoiiî'ance des matières qui entrent dans fa compofition , & 
de l’ufage qu’on pouvoit faire de ces parties ainfi féparées. 

Le plus grand nombre des chymiftes r tels que Vanhclmont , Sthal , 
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Lénitri, Boërhaave, Pott, &c. qui ont travaille fur le fel marin, ont eu 
en vue d’en découvrir la compolïtion , & de former des combinaifous 
nouvelles avec les parties, qu'ils avoient extraites de ce mixte. 

D'autres favans du même ordre fe font bornés à développer la forme 
que prend ce fel en fe cryAallifant : leur travail femble plus appartenir à 
lhiftoire naturelle qu'à la chymie ; mais il falloir des hommes très-verfés 
dans cette derniere fcience , pour que tous les phénomènes de cette cryf- 
tallilàtion fulient bien développés, & peut-être en eut-il échappé quel- 
qu'un au plus habile naturalise que la chymie n’eût pas guidé. 

Le célébré Sthal avoit entrevu le méchanifme de la cryftallifation du fel 
marin : M. Hartfocker a fait des recherches eurieufes fur cette matière ; 
mais il étoit réfervé à M. Rouelle de la traiter à fond, & d'établir fur ce 
point une théorie dans laquelle il n'y eût rien d intéreffant à délirer. On 
lit avec étonnement, dans fes mémoires, que la cryftallifation de ce fel 
demande des précautions infinies , que le moindre mouvement la dérange 
& occatioune une irrégularité dans les cryftaux. 

La grande confommation qu’on devoit faire du fel commun , exigeoit 
que l'induflrie & toutes les reffources de la méchanique fourniüènt des 
moyens (impies & peu difpendieux d’extraire ce fel de la terre ou des 
eaux qui eu font chargées. L'Allemagne a eu plufieurs favans qui fe font 
occupés de ce travail , & Frédéric Hoffman eft un des plus diftingués; on 
lui doit un traité curieux fur les falincs de cet empire. Le mémoire de 
M. de Montaleuibert , de cette académie, fur celles de Durkeim dans le 
Palatinat, tient aux ouvrages intéreffans que les faJines d'Allemagne ont 
fait naître, & mérite d’etre confulté. 

Les falines de France ont été aulli la matière de quelques recherches & 
de plufieurs descriptions : on remonte d’abord à Paliflï , qui nous a fait 
conuoîtrc, avec beaucoup de précilion, les falines de Saintonge. M. Lé- 
mery a parlé fuccintement de celles d’Aunis. Le pere Laval , Jéluite , a 
écrit fur ces mêmes falines , mais d’une mauierc très-détaillée , & en y 
joignant des vues philosophiques fur la nature & la formation du fel 
marin. .... 



Physique. 
Annie 1758. 



C eft par la voie (impie de la cryftallifation qu’on obtient le fel dans 
les falines de la France , dont il s'agit -, elles font connues fous le nom 
de marais J'alans ; & l’on fait que l’eau s’y évaporant dans le repos , à la > 

faveur feule de la chaleur du loleil, elle y dépofe le fel, fans altérer la 
forme cubique qu’il affecte. 

Les falines de la Lorraine prefentent une méthode différente de re- 
cueillir le fel , fur-tout quant aux premières opérations : on y met en 
ufage un méchanifme ingénieux. Il confifte principalement dans des bSri- 
mens de graduation , qui font garnis d’un grand nombre de fagots d’épi- 
nes , & fur lcfquels , par le moyen des pompes , on fait tomber l'eau 
falée comme une efpece de pluie : cette eau aioli fubdivifée en goutte- 
lettes & expoféc à l’air qui circule dans ces bàûnicns, s’y évapore avec 
facilité', il commence à fe faire un dépôt fucceflif de fel fur les fagots ; 
l’eau, qui en diftiile fans celle , va fc rendre dans des icfcrvoirs, d'où- 

H ij 
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! elle cft ponce enfuite dans des vaiffeaux fur le feu oïl s'acheve l'opé- 
ration. 

Le même méchanifme a lieu pour la faline de Durkeim dans le Palati- 
Annie VJ $8. nar, & M. le marquis de Montalcmbcrt a propofé les moyens de le per- 
fectionner : e’cft en ralentiffant la chûte de l’eau dans le bâtiment de gra- 
duation & en la réduifant à de plus petits filets, lorfqu’elle parcoun les 
fagots, que M. de Montalcmbcrt prouve qu’il feroit pofïïble de rendre 
la première évaporation plus confidérable , & d’avoir conféquemment j 
pour la derniere, une malle d’eau plus chargée de fel. 

Cet expofé fomiuaire montre déjà que dans les falines , de quelque 
efpece qu elles foient , c’eft toujours par la voie de l'évaporation qu on 
obtient le fel, & que tout l’art conlifte à la rendre la plus prompte qu’il 
cil poilïble. Quoique le fel que foumiffent les marais falans foit déligné 
comme ayant été produit par vote de cryftallifation, le travail par lequel 
on fe le procure part néanmoins du même principe ; l’évaporation y cft 
feulement plus lente que dans les autres falines -, elle permet aux grains de 
fel d’y conferver leur forme cubique en fe précipitant. 

Les falines, qui font l'objet du mémoire inftruéHf de M. Gucttard, 
• n’ appartiennent point à la claffe de celles où la cryftallifation a lieu , & 

différent en quelques points des falines de Lorraine & de Durkeim s l’éva- 
poration n’y commence point , comme dans ces dernieres , dans des bâti- 
raens de graduation -, l’eau n’y eft falée , à proprement parler , que d’une 
manière accidentelle , & parce qu’en filtrant à travers des monceaux de 
fable chargés de fel , elle le diffout & l’entraîne dans des réfervoirs. Ce 
fel, dit M. Gucttard, pourrait être appcllé fel de lavage , comme on dé- 
ligne les autres fous le nom de fel de cryftallifation , ou d’évaporation. 

Gabriel Dumoulin, curé de Maneval, a parlé de ces efpeces de falines, 
& en a dit ce qu'on pouvoit delîrer d’un funple hiftoricn -, la description 
qu’il en a donnée fuflht à cet égard mais elle ne renferme point a fiez de 
details pour quelle ptiiffe fervir d’inftruéUon dans de pareils établilfemens: 
c’eft ce qui a engagé M. Gucttard à ne rien négliger, afin que ces falines 
fuftént mieux connues & mifes fous les yeux du leéteur avec la même 
. précilïon qu’il les a confédérées. 

La côte de la mer de Normandie, qui s’étend le long de l’Avranchin, 
& une partie de la baffe Bretagne, forment par leur courbure une anfe 
ou baie confidérable dans laquelle les rochers de .Saint-Michel & de Tom- 
blaine fe trouvent placés. La plage y eft plate & le fable très-fin -, on n’y 
voit point de cailloux, & les coquilles y lont rares-, celles que rapportent 
les pèlerins , à leur retour de Saint-Michel , ne fe trouvent guère qu’à 
l’entrée de cette baie & à une ou deux lieues des rochers : c’eft dans cette 
anfe favorable que fe forme le dépôt continuel qui entretient les falines 
dont il s'agit. Lorfque la mer eft calme, elle entre dans cette baie par un 
mouvement très - lent , & n’y apporte prefque aucuns corps étrangers-, 
quelques débris de granité jaune & rouge y bordent feulement les rochers 
auxquels ils appartiennent. Ce que la mer dépofe de plus confidérable fur 
la plage, d’ailleurs très- nette, cft une terre glailè bleuâtre, fine & bien 
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lavée; il réfulte de ce dépôt des amas de limon connus fous le notn de — — - 

liJJ'es , & dangereux pour les voyageurs qui les traverfent peu de temps p 

apres qu’ils ont été formés : ces lifies en eflet ont alors fi peu de conlif- 11 Y s 1 Q u s. 

tance , qu'on court rifque d‘y être •prefqu’enfeveli , foit à pied, foit à che- Annie 17 £ 8 . 

val , fi l'on 11’ufe pas de quelques précautions ; outre celle de prendre un ’ 

guide, il eft eflentiel de franchir ces lilfes en courant, ou au galop, afin 

que la glaife ait moins le temps de fe délayer; & il cil prudent, par la 

même raifon , qu’un voyageur s’écarte un peu de la route qu’un autre a 

tenue. 



L’eau de la mer, en entrant dans cette baie, s'y étend avec tranquil- 
lité , & y forme une efpece d’étang où le dépôt du fel fe fait facilement. 
On ramafie pendant toute l’année le fable qui en eft chargé , à l’exception 
de deux ou trois mob d’hiver ; & l’on profite avec" raifon d'un temps fec 
pour ce travail : les pluies laveroient le fable , & le dcpouillcroient du 
fel qu’il s’agit de recueillir. 

Lorfque le temps eft favorable , deux hommes , à l’aide d'une efpccé 
de rateau qui a beaucoup de refiemblancc avec celui qu’on emploie d.ns 
les vaftes jardins pour ratifier les allées , & qui eft conduit de la même 
façon, deux hommes, dis je, raclent la lupcificie du fable & en forment 
peu h-peu de petits monceaux : on les tranlporte enfuitc dans les endroits 
où ils doivent être réfervés fous la forme de meules , que les ouvriers 
nomment moies. Ces monceaux de fable font élevés de maniéré que la 
petite charrette de tranfport peut monter jufqu’à leur fommet , au moyen . 
d’un chemin pratiqué en ligne fpirale autour de ccs moies, & pris fur le 
fable même dont elles font compofées. On couvre ces meules avec des 
bourrées légères , & on a foin d'enduire ce menu bob d’une terre argil- 
leufe, afin que les moies foient à l’abri des pluies. 

Le fable ainfi mis en réferve, n’cft découvert qu'à mefurc qu’on le lave'; 
& voici comment on parvient à le dépouiller du fel dont il eft chargé. 
On conftruit d’abord le lavoir que les ouvriers nomment la fojje ; elle con- 
fifte dans un mafEf de terre commune qui a neuf pieds de hauteur ou 
environ , qui eft à-peu-pres carré , Si fert de bafe à tme caifle que les 
Saulniers appellent aufij là Joffi ; cette caifie eft çompoféc de quatre plan- 
ches qui ont neuf pieds de longueur fur quatorze ponces de hauteur , Sc 
dont l’afiembUge eft fait à tenons & à mortaifcs; le fond de cette cailfe 
eft formé de petites folives équarries avec loin , & qui laiiient entr elles 
un peu de jour ; leurs extrémités portent fur des pierres qui les elevent 
de quelques pouces au-defius du ruafiîf. O11 nomme allez improprement 
rouets, ces pièces de bois ainfi équarries; on les couvre de paille ou de 
gleux , fuivant l’exprefiion des Saulniers, Se la paille elle-même eft cou- 
verte de planches qu’ils appellent guimpes ; ccs planches ne font pas exac- 
tement rapprochées les unes des autres , elles laifiènt un paffage libre à 
l’eau qui doit laver le fable, & qui filtrant à travers la paille, s’écoulera 
entre les rouets & le nufiif enduit de glaiié fur lequel ils font appuyés. 

La folle étant ainfi difpofée , on y met cinquante ou foixantc boifi’eaux 
de fable, & on vcile defius trente ou trente- cinq féaux d’eau qui eft 
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communément faumâtre : les ouvriers fe la procurent facilement par voie 
de filtration, en faifant des trous en terre auprès des cabanes qu’ils habi- 
1 Q u t- tfnt . au cet t e ean déjà chargée de parties falincs , on emploie 

175 S. cc lle qui eft douce : il faut deux heures pour que l’eau, de quelque na- 
ture quelle foit , paffe à travers le fable que contient la foffe. 

On a foin de pratiquer une ouverture à l’un des côtés de la foffe & att- 
deffous des rouets : deux gouttières adaptées à cette ouverture , fervent à 
conduire l’eau à mefurc qu’elle fe raffemble fur le lit de la foffe , l’une de 
ces gouttières qui a un pied ou environ de longueur , aboutit à un ton- 
neau placé au-deffous de la foffe, & dans lequel s'écoule feau qui n'enfile 
pas la fécondé gouttière - , celle-ci qui eft la principale, a quelquefois qua- 
rante ou cinquante pieds de longueur; elle aboutit à la mailon où ion 
extrait le fel , Se y conduit l’eau dans des cuves : lorfqu'elle y eft raffem- 
blée , on examine fi elle eft a fiez chargée de fel ; les ouvriers jugent de la 
quantité quelle en contient , au moyen d’un petit vaiffeau nommé éprou- 
vette , quils rempliffent de cette eau : la forme de cet infiniment eft un 
carré long d’un pied ou à-peu pres, large de deux pouces, & qui n’en a 
qu’un de profondeur - , deux fils foiblemcnt tendus dans toute la longueur 
de l’éprouvette , y tiennent fafpendues deux petites boules de cire , dont 
le poids eft augmenté à un certain point par un morceau de plomb qu’elles 
renferment - , lorique ces boules furnagent l’eau, on juge quelle eft bonne, 
c’eft-à-dirc , qu’elle a diffous fuffifamment de fel - , fi elle eft trop légère; 
on ôte de la foffe le fable lavé quelle contient , & on y en remet d'autre 
affez chargé de fel pour que l'eau en prenne la quantité qu’il convient. 

Le moment de 1 évaporation étant venu , on établit trois vailfeaux de 
plomb fur un fourneau compofé de terre glail’e, & qui eft divifé en trois 
parties ou trois fourneaux particuliers : ces vaiffeatix qu'on nomme plombs, 
ne font, à proprement parler, que des plaques dont les bords font rele- 
vés : ils ont vingt-fix pouces de longueur fur vingt-deux de largeur. Se 
environ deux pouces de profondeur. Cette forme eft preferite par les or- 
donnances ; & chaque faulnier ne peut avoir que trois de ces plombs en 
opération : par-là on connoît la quantité de (el qu'il extrait , & l’on fe 
rend à-peu-près certain des droits auxquels il eft affujetti. 

On fait un bouillon , fuivant l’expreffion des ouvriers , lorfqu’après 
avoir rempli les trois plombs d’eau falée, on la -fait évaporer, en donnant 
d'ibord un feu affez vif de en le ralentiffant enfuite , lorique l’eau a été 
écumée - , cette opération particulière dure deux heures, & on la répété 
neuf fois par jour. Le produit total du travail d’une journée eft de cent 
livres de fel ou de deux roches; c’efl le nom d’une mefure qui contient 
cinquante livres de fel; il en revient la moitié au roi pour fes droits, Se 
le laulnier les paie en argent fur les billets de vente qu i! produit. 

L’évaporation de l’eau étant à-peu-près complette, on remue le fel dans 
les plombs afin qu’il s’y deflèché mieux, & l’on le verfe enfuite dans un 
panier conique où le peu d’eau qu’il peut encore contenir s’égoutte pen- 
dant qu’il fe fait un autre bouillon. Il faut retirer promptement le fel des 
plombs lorfqn’i! eft à-peu-pres fec, &: ne pas différer à les remplir de nou- 
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vclle bu Calée. Sans cette aûivlté de la part des ouvriers, les plombs font ■ 

expofés à fe fondre -, & cet accident arrive aflez Couvent , quoiqu’on Coit 

attentif à le prévenir. 1* H v s i <j u *. 

Le fel produit par l’opération qui vient d'être décrite, fe vend com- Année ne. 8 . 
munément fur le pied de ; liv. io f. les 50 livres; il eft d’un prix infe- 5 

rieur, ou monte plus haut, fuivjnt la récolte de fable plus ou moins abon- 
dante qu’il a été poflible de fclre ; elle dépend toujours du temps fec ou 
pluvieux qui régné dans, les mois où elle a lieu. 

M. Gucttard obferve que dans l’Avranchin on fe fert utilement de ce 
fable ainfi chargé de fel, pour fertilifer les terres, qu’on vient l’y chercher 
d'affez loin , & qu’il eft un petit objet de commerce par la vente qui ea 
eft faite aux laboureurs. • 



Sur plufteurs Rivières de Normandie , ù de quelques autres parties 
de la France j qui fe perdent & rcparoijfent enfuite . 

P tus nous étudions la nature , plus nous avons d’occafions d’admirer Hift. 
fes effets; mais aufli plus nous remarcjuôns que le merveilleux n’eft fou- 
vent pour nous que ce que nos yeux lont peu accoutumés à voir, & non 
ce que notre raiibn a de la peine à comprendre. 11 eft fort furprenant , 
fi l’on y réfléchit , qu’une rivière ne rencontre pa* dans un> cours , Couvent 
tres-étendu, des terrains Cpongieux qui abforbent fes eaàx, ou des gouf- 
fres où elles fe perdent ; cependant comme on n’a connu jufqu'ici qu'un 
petit nombre de rivières dont les eaux difparoiilcnt ainfî , ce phénomène 
a été regardé comme fort extraordinaire , & par les anciens & par les mo- 
dernes. Pline en parle avec cette emphafe qui lui étoit fî familière , & 
Séncque en fait mention dans fes questions naturelles f il divife même 
ces- rivières en deux fortes, celles qm' fe perdent peuà-peu, & celles 
qui font abforbées tout d'un coup ou dans un gouffre, ce qui feroit 
penfer que les anciens avoient recueilli plufieurs obfervatrons fur ces 
rivières. 

Mais laiflant if part ce qu'elles peuvent avoir de merveilleux , on de- 
mandera comment elles Ce perdent, par quelles qualités particulières du 
terrain fur lequel clics coulent , fie par quelles dilpolitions des lieux où 
elles paflent, ce phénomène a-t-il lieu? c’eft fur qnoi on ne trouve que 
peu de lumières dans les auteurs , & ce dont nous ferions peut-être plus 
ir.ftruits, fî les obfervations des anciens nous étoient parvenues. 

M. Çuettard a entrepris de difltper une partie de cette obfcmité, en 
décrivant ce qu’il a oblervé dans plufieurs rivières de la Normandie, qui 
fe perdent & reparoiflent enfuite; ces rivières font au nombre de cinq, 
la Ritle, l’Iton, l’Aure, la riviere du S.ip-André 8 c la Drôme. 

Les trois premières fe perdent peu-à-peu, 8 c reparoiflent enfuite; la 
quatrième fe perd peu-à-peu aufli, enfin totalement, mais reparoît aptes; 
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1 h cinquième perd an peu de G s eaux dans fou cours, 3e boit par le pré- 
cipiter dans un gouffre d'où on ne ia voit plus reparoitre, 

" Ce qui fcinble donner lieu à la perte de ia Rilie , de l'Iton & de 
l’Aure, c'eft ia nature du terrain des lieux par où elles paffent. M. Guet- 
tard a obfervé qu'il eft en général poreux, & compofe d'un gros fable 
dont les grains font peu liés entre ux ; quelquefois il s’affaiffe tout d'un 
coup dans certains endroits & y forme de grands trous ; & fouvent lors- 
que l'eau s'épanche dans les prairies , elle y fait des cavités dans certaines 
parties. Si l'on tuppofe donc que dans le lit de ces rivières il fe rencontre 
des inégalités, des endroits où l’eau féjoume plus que dans d'autres, elle 
y doit délayer le terrain , pour ainlî dire ; & ayant enlevé les parties qui 
tinilîbient les grains de fable entr’eux , ces grains ne formeront plus qu'une 
efpece de crible, à travers lequel les eaux fe filtreront, pourvu cependant 
qu 'elles trouvent fous terre des paflages par lefquels clics paillent couler. 
Cette conjecture paraît ii bien fondée, que ces rivières fe perdent toutes 
les trois à-peu-près de la même façon , c’eft-à-dire, par des ouvertures que 
les gens du pays appellent bétoirs, & qui abforbent plus ou moins d'eau , 
félon qu'ils font plus ou moins grands. M. Guettard qui les a foigneufe- 
ment obfervés, remarque que ces bétoirs font des trous formés en enton- 
noir, dont le diamètre & l'ouverture eft au moins de deux pieds, & va 
quelquefois jufqu'à dix & quinze- pieds , & dont la profondeur varie éga- 
lement depuis un & deux pieds jufqu’à cinq , lîx , & même quinze Se vingt. 
L'eau entre dans ces bétoirs pour l'ordinaire, & lorlque la rivière n’eft pas 
bieu greffe , en Galant un bruit & une efpece de gargouillement , & en 
tournant en rond comme dans les remoux qu'on voit aux piles des ponts, 
ou autour du gouvernail d’un vaiffeau. La preuve que l'eau s’y filtre & s*y 
abforbe entre les grains de ce gros fable délayé , c'eft que fouvent dans 
un bétoit qui a deux ou trois pieds de profondeur , & par lequel il fe 
perd beaucoup d’eau , on ne peut enfoncer un bâton plus loin que la fur- 
face de fou fond i le lit & les bords de la Rilie , de l'Iton 8e de l’Aure 
étant ainlî parfeniés de bétoirs , il n’efl pas étonnant que ces rivières fe 
perdent. Là Rilie perd en été prelque toute fon eau dans fefpace de 
deux petites lieues, la mente chofe arrive à-peu-près à l’Iton ; mais 
M. Guettard oblerve au fujet de cette rivière une chofe curictife , c'eft 
qu'autrefois elle ne fe perdoit pas & avoit un cours continu , comme il 
le paroît par l'hUloire du pays -, peut-être que la vafe qui fe fera amaffée 
dans certaines parties de fon lit, aura occationné le lejour de l’eau dans 
d autres, & par là aura donné lieu à la naiiîance de plulieurs bétoirs. Cela 
cft d'autant plus vraiiemblance, que la vafe s’étant amaftêe dans le lit de 
la rivière de l'Aure, il paroît qu’en conféquence les bétoirs s’étoient beau- 
coup multipliés, ce qui tâifoit quelle le perdoit beaucoup plutôt qu’au- 
trefois; au moins a-t-on pris le parti de nettoyer ion lit pour obvier à cct 
inconvénient. Il fe pourroit faire encore que quelque tremblement de 
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En effet , il paroît qu’il ne fuffit pas qu’un terrain foit poreux , pour «■ 
qu'une riviere fe perde -, car fi elle le perdoit alors, elle formerait des „ 
marais dans les environs , & ne reprendroit pas Ton cours après avoir “ 
dilparü un certain temps; d faut encore, Comme nous lavons dit, quelle 
trouve fous terre des jpaffages par lefquels elle puifle avoir fon cours. 
Aufli M. Guettard paroît fort porté à croire qu’il ie trouve dans ces can- 
tons des cavités fouterraines par lefquelles les eaux peuvent couler , & i il 
rapporte en conféquence nombre de faits qui tendent tous à en établir 
l’exiftence , ou au moins à prouver qu’il doit y avoir des folles pierriers 
qui fervent de couloir à ces eaux. 11 examine à ce fujet cette queftion fi 
intéreflante , y a- t-il des rivières fouterraines î Sc le préjugé de quelques 
perfonnes en faveur de leur cxiftence eft-il réellement fondé ? il fait voir 
par plufieurs faits qu’il cite , & par pluiïeurs rai fous qu’il allégué , qu’il y 
a au moins de très - grandes préfomptions en faveur de cette opinion. 
Nous fommes trop portés 1 ne pas regarder au-delà de l'extérieur des 
chofes, nous fentons à la furface de la terre de la réfiftance : lorfque nous 
la crcufons, nous la trouvons fouvent continue-, en conféquence nous 
avons de la peine à imaginer qu’elle renferme des fouterrains capables de 
former des lits pour des rivières, cachées , pour des amas d’eau confidé- 
rables , enfin de vaftes cavités : cependant tout paroît l’indiquer. Un fait 
.que 1 on obferve dans les bétoirs .des rivières dont nous avons parlé, Sc 
particuliérement de. la Rille , prouve en quelque façpn qu’il y a dans les 
montagnes qui bordent fon cours , des étangs d’eau confidéubies ce fait 
eft que ces bétoirs deviennent en hiver , pour la plupart , des fontaines 
qui refourniflent autant d’eau dans le lit delà riviere, qu’ils en avoientab- 
iorbè pendant l’été : or d’où cette eau peut-elle venir, fi ce n’eft des ré- 
fervoirs ou étangs qui font renfermés dans les montagnes, lefquels étant 

{ lus bas en été que la riviere , en reçoivent l’eau , & étant plus haut en 
iver par les eaux de pluies qu’ils ont reçues, la lui rendent à leur tour. 

M. Guettard appuie cette conjecture de plufieurs faits qui la rendent 
très-vraifembiable , il remarque en même temps qtie cet effet alternatif des 
bétoirs d'abforber l’eau & d’en redonner enfuite, forme un obftacle peut- 
être infurmontabic à la confervation de l'eau dam le lit de ces riviere*. 
En effet , on a effayé plufieurs fois de boucher ces bétoirs ; mais la force 
avec laquelle l’eau revient en hiver, emporte prefqtte toujours les matiè- 
res dont on les avoit bouchés. 

La riviere du Sap-André fe perd en partie , comme nous l’avons dit , 
de même que celle de l’Iton Sc de la Rille ; mais elle a cette particula- 
rité de plus que ces rivières, qu'à l'extrémité de fon cours, & fans qu’on 
remarque de cavité fenfible dans cet endroit, elle s'engouffre , pour ainfi 
dire , mais fans chiite , l’eau paffe entre des cailloux , Sc il n’eft pas plus 
pofïïble de faire entrer un bâton dans cct endroit que dans les autres bé- 
toirs dont nous avons parlé. Ce qui fait prendre à cette riviere cette di- 
rection fouterraine, eft un obftacle que fon cours rencontre en cet en- 
droit : elle y 'trouve une éminence de fi* à frpt pieds de haut , dont 
elle a apparemment miné le deffous pour y palier, n’ayant pu la franchir. 
Tome XII. Partit Françoiji. I 
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— A quelque diftatice de cet endroit elle reparoît , nuis en hiver , comme 
n l’eau cfl plus abondante elle paiFc par- deifus cette élévation & fon cours 

devient continu. 

17 $S. Enfin la Drôme, après avoir péîdu une partie de ton eau dinS fon 
cours , fe perd entièrement à la folle du Soucy ; dans cet endroit elle ren- 
contre une efpcce de gouffre qui a près de vingt- cinq pieds de large, & 
plus de quinze de profondeur , où la rivière eft comme arrêtée , & dm* 
lequel elle entre fans cependant aucun mouvement fentîble, pour ne plus 
reparoître. On voit par ces obfervations de M. Guettard, que les rivières 
qui fe perdent ne font pas aulfi rares qu’on le croit ordinairement, puif- 
que dans une autîî petite étendue qu’eft cette partie de la Normandie, on 
en trouve cinq. On pourroit croire que cela tiendroit i la nature du ter- 
rain, cependant M. Guettard obferve que dans un canton de la Lorraine, 
qui n'eft pas fon étendu , on remarque encore cinq autres rivières qui fe 
perdent de même , & fans doute que de nouvelles obfervations nous ap- 
prendront encore quelles font beaucoup plus communes; car, comme 
nous l’avons remarqué , il n’eft peut-être pas plus extraordinaire qu’une ri- 
vière fe perde , qu il n’eft fingulier quelle ne fe perde pas. 

M. Guettard termine ce Mémoire par des obfervations fur l’Ierre; cette 
riviere fe perd comme la Rilte ; & quoiqu’elle foit très- près de Pâtis, cette 
fingularité y. eft prefqu’inconnue à tout le monde, aulfi fans le mémoire 
de M. l’abbé le Boeuf, elle l’auroit été de meme à M. Guettard. Et comme 
il regarde que le premier objet des obfervations d’un naturalifte doit tou- 
jours être le bien public, il examine les moyens qu'on pourroit employer 
pour conferver les eaux de l’Ierre : le même objet lui a Tait ajouter unè 
defeription de la manière dont le Rhône fe perd , ou plutôt dont fon cours 
eft troublé-, car il eft bien certain i préfent qu’il ne fe perd point, il fe 
‘trouve feulement extrêmement reflerré (dans l’endroit où Ton prétendoit 
» qu’il fe perdoit ) pàr deux montagnes , & paffe à leur pied entre des ro- 

chers. M. Guettard a fait voir qu’il ne feroit peut- être (pas impoffiblc d’é- 
largir cet endroit , & de donner un lit fuflhfant à cette rivière, ce qui 
pourroit la rendre navigable, & feroit d’une utilité immenfe à tout le 
-pays. Appliquons-nous toujours à obferver, à examiner, à étudier la na- 
ture, & nous verrons fe multiplier fans cefle les avantages de toute efpecte 
que nous retirerons de ce travail. J * 1 v • . ! 

. ' l.J !.. « -| 
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-R. de Chabert, Lieutenant des vaiffeaux du roi, a envoyé à l’aca- 
démie la relation de deux violens ouragans arrivés à Malte l’année dernière. 

Le 19 octobre de l'année 1757, vers les trois heures du matin, un 
tourbillon furieux vint du fud du port de Malte avec un très-grand bruit i 
ia direction étant prefque du midi au nord , il traverfa le port , paffa en- 
fuite fur la baraque de Caftille, fur l’extrémité de la Cité- Valette, & fur 
le fort Saint-Elme, & emporta pendant une minute & demie qu’il dura,, 
prefque tout ce qui fe rrouva fur fon patfage. Des vaiifeaux furent démâ- 
tés , la barque du roi l’ Hirondelle, perdit fon mât d’artimon, avec cette 
circonffance remarquable, que ni fon grand mât , ni même le bâton d'en- 
feigne ne furent endommagés : ce qui feroit croire que le dianietre de 
ce tourbillon ou l'efpace qu’il embraifoit , n’étoit pas fort coniidérablc. 
Plusieurs de ces murailles qui font élevées fur les tcrralles des maifons 
pour les féparer les unes des autres , furent renverfées & tuerent plulîeurs 

Î ierfonnes en tombant-, le haut du dpme d’une églife fut enlevé, ainlî que 
es cimes de pluficurs guérites d'une grande folidité ; des parapets de ma- 
çonnerie de plus de trois pieds d’épaifleur, furent abattus, quoiqu'à peine 
élevés de trois pieds -, enfin ce tourbillon arracha dans deux endroits les 
pierres qui formoient le pavé d’un bafliou du fort Saint-Elme, & lailfa 
deux efpaces découverts qui avoient l’un une toife en carié , & l’autre trois 
toifes de long fur deux de large ; cependant ces pierres avoient huit à neuf 
pouces d’épais, un pied & demi en carré, & étoient d’autant mieux ci- 
mentées quelles couvraient un magafin à bled, lïtué dans l’intérieur de ce 
baftion. Mais un effet encore plus fîngulier & vraiment extraordinaire, 
c’eft le déplacement de plulîeurs pièces de canon 8c de mortiers, litués fur 
une plate-forme du même fort i deux cartons entr’autres, de plus de qua- 
rante livres de balle , montés fur leurs affûts & placés à côté 1 un de l’autre 
dans la mente direction, furent trouvés retournés dans deux lens oppofés, 
& rapprochés par le côté des culaffes ; l’extrémité de l'affût d’un de ces 
canons fe trouva à treize pieds de diffancc de fa place ordinaire, les mor- 
tiers furent emportés an moins aufîî loin , & totuncs pareillement dans des 
fens oppofés. Quelle doit être la viteffe de l’air pour produire des effets 
li prodigieux ? ils nous paraîtraient incroyables , li ceux de ia fimple pou- 
dre à canon ne nous avoient appris avec quelle violence ce fluide agit, 
lorfque fa condenfation ou fa vueffe font portées i un certain degré. 

Pendant ce tourbillon , on entendit des tonnerres , mais ils étoient 
éloignés i cependant le capitaine & l’équipage d’uu bâtiment anelois qui fut 
démâté , dirent que dans l'infant où cela arriva, on y fentit beaucoup le 
foutre, quoiqu'il ne parut aucune marque de feu aux tronçons des mâts. 

1 »j ' 
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5 Le calme fuccéda tout-à-coup à ce moment affreux, mais les éclairs ne 
difcontlnuerent pas de toute la nuit , & il plut beaucoup. 

L’hiftoire de Malte parle d'un (erablablc ouragan, arrivé le ij 0Û0- 
bre 1555 à fept heures du foir; il dura une demi-heure, & renverfa & 
fubmergea dans le port quatre galeres de la religion qui étoient armées. 

Malte effuya le lecond ouragan fept jours après le premier, c'eft-à-dire, 
le <j novembre 1757, à huit heures & demie du matin, il vint du fud- 
oueft & fut fi terrible que tandis que le vent fouffloit avec une irupétuo- 
fité inouie, le tonnerre tomboit de toutes parts, & la pluie étoit fi confi- 
dérable, que l'on ne voyoit aucun objet à la diftance de cinq à fix toifes. 
Cette tempête dura environ un demi- quart d'heure, & fut fuivie, l'inftant 
d'après, d‘un calme parfait : alors on vit dans le port une multitude d’ob- 
jets effrayans ; la plupart des vaiffeaux hors de leur place , les uns avoient 
chaffé fur leurs ancres, les autres avoient leur amare rompue , d'autres 
étoient échoués ; on vit des chaloupes & des barquettes fubmergées 6c plu- 
fieurs matelots noyés ou fur le point de l'être. Ces deux ouragans arrivés, 
à la fin d'oâobre & au commencement de novembre , font de nouveaux 
faits à ajouter à ceux qui prouvent que les grands coups de vent ne fe 
font fentir que quelques femaines apres les équinoxes , & ce temps paroit 
être tellement l'époque des tempêtes , qu’il femble qu'on devroit alors re- 
doubler de précautions, pour éviter à la mer & dans les ports, autant 
qu’il eft poflîble, leurs funeftes effets. 

I I. 

La queftion , fi les mératix fe régénèrent dans les mines, eft une de* 
plus importantes de la phyfique : quelques métallurgiftes font pour l’affir- 
mative, d'autres pour la négative. On trouve dans la mine de cuivre de 
Cheify, près Saint- Bel dans le Lyonnois , une végétation métallique qui 
paroît fort favorable à l'opinion des premiers-, il y a dans cette mine une 
caverne ou galerie de plus de deux cents pieds de long , qui eft un ou- 
vrage des Romains ; les pièces de bois qui fervent à en foutenir le ciel , 
font encore en allez bon état. Le cuivre de cette mine, apparemment 
diffous par quelque acide vitriolique, a monté & végété le long de ces 
pièces de bois de chêne, (ce bois ayant fervi de précipitant) , & y a formé 
des arbriffeaux : ce qu'il y a de fingulier , c'eft que tous ces arbriffeaux 
ont repris avec le temps la forme métallique. M. Hellot, à qui nous de- 
vons cette obfcrvation, préfenta à l'académie un morceau détaché d’une 
de ces pièces de bois, qu’on lui avoit envoyé de Cheify, fur lequel on 
voyoit en effet cette végétation métallique : ce morceau très- curieux d'hif- 
toire naturelle , eft actuellement au cabinet du jardin du roi. 

Combien de queftions de phyfique, fur lefquelles nous fomm.es par- 
tagés aujourd'hui , feroient réfolues , fi nos observations étoient plus an- 
ciennes. Tâchons de mieux fervir notre poftérité que nous ne l’avons été 
par les anciens ; & fi nous 11e lui laiffons pas un tableau vrai de cet uni- 
vers, faifons tous nos efforts pour lui laitier au moins les matériaux né— 
ceffaircs pour le former. 
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On a déjà fait plufieurs tentatives pour garder les fruits & les légumes 
pendant l'hiver, fans qu'ils perdent de leur goût & de leur fraîcheur , nuis 
il paroît que Jufqu’ici elles n'ont pas été fort heureufes. Cependant l’art 
de conferver les fruits d’une année à l'autre feroit non-feulement un art 
agréable, mais encore fort utile dans beaucoup d'occaltons. C’eft dans 
cette vue que le P. Bertier de l’Oratoire, correlpondant de l'académie, 
a fait pendant long-temps des expériences fur ce fujet. 

Comme les fruits non-feulement mûriffent par la chaleur, mais encore 
fe gâtent lorfqu’ils font expofés trop long-temps à fon aétion , fur- tout 
lorsqu'elle eft accompagnée d’humidité, le P. Bertier a penfï que fi on 




quon ne Ta tait jufqui 
fruits feroient exempts de cette alternative de froid & de chaud , & de 
ce mouvement inteftin que la chaleur excite dans leurs parties , qui font 
fi contraires à leur conlervation. 

Pour placer ces fruits dans une glacière , fans qu'ils foient endomma- 
gés, le P. Bertier les arrange par couches fur des lits de moufle, dans 
ces pots de grès où l’on apporte le beurre de Gournay 'i Paris -, leur ou- 
verture eft fermée par Un pareil lit de moufle, & il les phee dans une 
fituation renverfée, pour que l’eau ne puifle pas y entrer. Afin d’avoir un 
efpace convenable dans la glace, pour mettre tous ces pots, il fait placer 
debout & au milieu de la glacière , avant qu’on la remplifle , un faifccait 
de longues perches, légèrement ferré par les deux bouts, & de la grof- 
feur de la pile des pots qn’on veut mettre à fa place ; lorfoue la glacière 
eft remplie, on retire ces perches facilement, lune après l’autre, n’étant 
liées que foiblement enfcmble, & elles laiflent enfuite dans la glace, le 
vide dont on avoit befoin. 

Par les expériences dont le P. Bertier a rendu compte à l’académie, & 
qui ont été continuées pendant Tefpace de quatre années dans une glacière 
muée dans le parc du cnâteau de M. le maréchal de Luxembourg Mont- 
morency , il paroît que les melons font les fruits, qui fe font le mieux 
confervés ; après les melons, les fruits aigres, telles que les cerifes & les 
grofeilles, enfuite les fraifes & les pois; les prunes de reine-claude ont un 
peu perdu de leur goût. Il eft bon de remarquer que lorfque les pots ref- 
toient quelque temps fans être couverts de glace , les fruits fe pourriflbient 
ou étoient fort gâtés , excepté cependant les melons. Quand on faifoit dé- 
geler ces fruits promptement auprès du feu, ils noircifloient & perdoient 
toute leur fraîcheur, lorfqu'au contraire on les faifoit dégeler lentement 
cela n’arrivoit pas ; il feroit peut-être mieux de les fervir tout fortant de 
la glace -, enfin la moufle a donné un peu de fon goût à quelques-uns de 
ces fruits. Il y auroit eu un nombre infini d’expériences à faire fur la na- 
ture des fubftances qu’on employoit pour couches dans les pots , fur les 
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differentes températures de l’hiver & les variations des fiifons, fur l.i na- 
ture & la différente maturité des fruits qu'on veut confervcr; mais le 
P. Berticr a été obligé d'y renoncer, ne fe trouvant plus dans la meme 

E roximité de la glacière de Montmorency , où M. le maréchal de Luxem- 
ourg , qui aime les fcicnces & qui encourage les favans , lui avoit fait 
trouver toutes fortes de facilités pour faire ces expériences. Cet effai 
pourra peut-être encourager quelqu'un à le luivre, & à en tirer avantage v 
ce qui paroît très- vraifemblablc , c’eft que l’égalité de température & le 
froid du lieu où on gardera les fruits , parodient être les moyens les plus 
propres à leur confervation. 



I V. 



Le 14 mars 1758 à 9 heures i du matin, on apperçut vers le méri- 
dien un phénomène allez extraordinaire ; c’étoit une cfpece d'iris dont les 
couleurs étoient très diftinéh-s -, le ciel étoit couvert, mais inégalement & 
très-peu dans l’endroit où l'on voyoit cet iris-, il paroiffoit courbé en arc 
de cercle de cinq ou iix degrés d'amplitude ; mais là courbure étoit plus 
inégale que celle des arcs-en ciel ordinaires-, fa partie rouge & convexe 
étoit tournée du côté du foleil ; de maniéré cependant qu'une ligne tirée 
de cet aftre à l’arc auroit été fenliblement perpendiculaire il la tangente, 
la partie inférieure pouvoit être élevée de dix degrés au-deffus de l’ho- 
rizon : ce phénomène étoit du côté du midi, en déclinant peut-être de 
trois ou quatre degrés vers l’oueft-, félon M. Pingré, qui l’a obfcrvé , il 
11c fcmbloit avoir aucun mouvement fenhblev les nuages paroilfoient pa- 
reillement prefqu’immobilcs : fi cet iris a eu quelque mouvement , c eft 
plutôt vers l’oueft que dans toute autre direction : une circonftancc lia— 
gulicrc, & qu’il eft effentiel de ne pas oublier, c’eft que M. Pingré voyoit 
ce phénomène plus vif il la vue hmplc, qu’avec le monocle dont il fe 
fert ordinairement pour regarder les objets éloignés -, & qu’en ouvrant les 
fenêtres, il ne le diftinguoit pas il bien qu’au travers des vitres ; enfin, 
que fes couleurs paroilloicnt d’autant plus vives, que les vitres de fa fe- 
nêtre étoient plus ternes. M. Pingré qui a répété plulieurs fois cette ex- 

P éricnce , auroit bien voulu en tenter d’autres , en ternillant les verres à 
aide de la fumée , mais le phénomène difparut vers dix heures, un quart- 
d’heurc après qu’il avoit commencé de l’obfervcr. 

V. . . 

Voici une nouvelle maniéré de tirer le fel des eaux des fources filées, 
qui a été imaginée par M. Haller, & dont il paroît qu'on doit attendre 
de grands avantages. La Suide manque de fel, & fi elle a quelques four- 
ces falées , elles font foiblcs , & l’exploitation en emporte à- peu-près tout 
le profit-, cet inconvénient a engagé M. Haller à examiner la façon dont 
elle fe fait , pour découvrir fi on ne pourrait pas lui en fubftuuer une 
autre plus lîmple & moins difpeudieufe. On fait que pour extraire le fel 
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de ces eaux Talées, on les fait bouillir, afiu que leurs parties falines fe 
trouvant plus rapprochées par l’évaporation d'une partie du liquide, U 
cryftallifation puiiTe avoir lieu; mais, fi dans cette opération, ce liquide 
en s’élevant emporte avec lui unç partie de l’acide, le Tel qui refera, 
contiendra plus d’eau, aura moins ae goût, & enfin ne fera pas en fi 
grande quantité , parce qu’il y aura une partie de la baie alkaline de ce 
Tel , qui aura été privée de fon acide. Or au noè partie de l’acide du fel 
taonte avec l’eau, lorfqu’on la fait ainfi évaporer, c’cft un fait qui eft 
prouvé par les expériences de M«- Haller & Appleby, qui ont montré 
que le lel marin séleve à la même chaleur qui fait palier l’eau par l’ahm- 
bic. M. Haller l’a encore confirmé par fes expériences; en effet, ayant 
■fufpendu du papier au-deffus des chaudières où l’on fai loft bouillir Iran 
des foiirces , il a trouvé qu’il fe remplifibit d’une liqueur corrofive. Cet 
académicien conclut donc que par cette maniéré de iraiter l’eau des four- 
ces Talées, on perdoit non-feulement beaucoup de fel, mais encore qu’on 
confommoit beaucoup de bois inutilement. *• •> 

Il réfultoh dc-là néceflâirement qn’on devoit employer une chaleur plus 
douce dans l’évaporation de ces eaux, ce qui fit penfer à M. Haller, qu’H 
falloit encore ici, comme dans les marais Tatans , avoir recours à l’aétion 
du foleil , dans laquelle florfqu’elle feroit appliquée convenablement) oà 
trouveroit vraifemblablemènt une chaleur fuftilante pour remplir l’objet 
déliré. Il imagina en conlcquencc que fi on avoir des auges d’une gran- 
deur fuflîlànte, bien expbfeés au foleil , A dans lefqtielles on répandroft 
î’eau des fources filées , il s’en éVaporcroit alfez pour donner lieu à la 
cryftallifiition ; ce moyen fut tenté, deux auges de dix- huit pieds de 
long, furent faites avec un toit placé au-defliis , fort commode pour ga- 
rantir les eanx qu’elles conténoient de- la- pluie A du brouillard , & IVx- 
périence ayant été commcndée en 17^8 , fut li heureufe ' quelle rendit 
beaucoup au delà des elpérances de M. Haller : il fe forma un fel d’une 
■blancheur parfaite, au- lieu du fel ordinaire, qui étant trop chargé d'eau-, 
A à demi-tranfparent ; ce fel conferva mieux les viandes, fon goût ctoit 
plus fort;, il donna un quarf nfoiiis d’efptft que l'autre, par la raifon 
qu’ayant moins d'eau , il en ctoit moins monté dans la diftillation ; car par 
la faturation il s’eft trouvé d’un tiers plus fort que le fel qu’on a fait juf- 
qu’ici. M. Haller a évalue il fix exhalations la quantité moyenne de fel 
ou’011 feroit dans un été , A il penfc que les fa'iines de Bérietix pourraient 
bien être exploitées fans bois f en rélérvant l’eau de la lource pour être 
mile en évaporation au retour du printemps : enfin , il fe proniettoit, 
lorfqu’il écrivoit ceci , que fes expériences , répétées encore pendant un 
an , fuftiroient pour introduire cette méthode en grand. M. Haller a fait 
des tables des quantités d’eau exhalée* par jour, qu’il compte communi- 
quer un jour il l'académie ; en attendant il lui marque qu’il y a des jours 
■où ces quantités ont été jufqu'à fix lignes, A fouvent il cinq, quatre & 
trois lignes. Si cette manière d’extraire le fel des eaux des fources falées , 
réufïït, comme il y a tout' lieu de le préfumer, elle fera infiniment utile, 
A particuliérement dan* les endroits où le bois eft cher. L’ignorance des 
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caufes multiplie de toutes les façons nos travaux ; ne ceffons donc d étttr 
dier la nature , car plus nous la connoîtrons , plus nous verrons ces tra- 
vaux diminuer. 
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Nous découvrons chaque Jour de nouveaux fujets d'admirer l'indtif- 
trie des infeûes & la variété infinie de la nature v les abeilles nous éton- 
nent par le travail de leurs ruches-, les araignées par la fabrique régu- 
lière de leurs toiles. Voici une autre merveille dans ce genre, un infe&e 
dont le travail n'eft pas moins extraordinaire-, c’eft uue araignée qui ne 
fiait point de toiles comme les autres, qui ne tend aucune efpece de filets, 
mais qui fe fait une efpece de terrier, comme un lapin, & qui plus in- 
duftrieufe encore , y fait une porte mobile & qui ferme il bien , qu à 
peine peut-on introduire une pointe dans les jours. M. 1 abbé Sauvages , 
de la fociété royale de Montpellier , à qui nous devons la connoilïincc de 
cette fingulierc araignée, qui avoit échappé jufqu’ici aux naturalides , en a 
fiait la découverte il y a déjà plufieurs années. 

Selon la defeription qu’il en a donnée à l’académie , elle rcflcmble 
prefqu’entiérement à celles des caves, elle en a la forme, la couleur & le 
velouté -, fa tête cft de même armée de deux fortes pinces , qui paroif- 
fent être les feuls inftrumcns dont elle puiiTe fe fervir pour creufer foi» 
terrier ou Ion habitation , & pour en fabriquer la porte. Elle choilît ordi- 
nairement pour établir cette habitation , un endroit ou il ne fe rencontre 
aucune heroe , un terrain en pente ou à pic, pour que 1 eau de la pluie 
ne puiffe pas s’y arrêter, & une terre forte, exempte de rochers & de 
petites pierres : c’eft là quelle fc creufe un terrier ou boyau d’un ou de 
deux pieds de profondeur, du même diamètre par-tout , & afTejt large 
pour quelle puitfe s'y mouvoir en liberté ; elle le tapiffe dune toile ad- 
hérente à la terre , l’oit pour éviter les éboule mens , ou pour avoir de* 
prifes pour grimper plus facilement, foit peut-être encore pour fentir 
du fond de Ion trou, comme on le verra- dans la fuite, ce qui fe pafle 
à l’entrée. 

Mais où l’induftrie de cette araignée brille particuliérement , c’eft dans 
la fermeture quelle conftruit à l’entrée de l'on terrier , & auquel elle fert 
tout à la fois de porte & de couverture \ cette porte ou trappe & peut- 
être unique chez les infeétes , & l’on n’en trouve d’exemple, lelon 
M. l’abbc Sauvages, que dans le nid d'un oifeau étranger, reprefenté 
dans le TriJ'or d’Albert Se b a : elle eft formée de différentes couches de 
terre, détrempées & liées entr’ellcs par des fils, pour empêcher vraifem- 
blablement qu’elle ne fc gerce , & que ces parties ne fc léparent ; fon con- 
tour cft parfaitement rond ; le dclîus, qui eft à fleur de terre, eft plat 8c 
raboteux, le delTous convexe & uni i de plus il eft recouvert d’une toile, 
dont les fils font très forts & le tiffù ferré-, ce font ces fils qui prolongés 
d’un côté du trou, y attachent fortement la porte, & forment une ef- 
pecc de penturc , au moyen de laquelle elle s’ouvre & fe ferme. Ce qu’il 
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y a d'admirable , c’eft que cette pcnture ou charnière eft toujours fixée — — — — ■ 
au bord le plus élevé de l’entrée , afin que la porte retombe & fe ferme p 
par fa propre pefanteur, effet qui eft encore facilité par l'inclination du r 11 Y s 1 Q 11 E 
terrain qu’elle choifit. Une pareille difpofition ne montre-t-elle pas que Annie ty§8. 
cette araignée a une connoiilance de la gravité; toile eft encore îadreffe 
avec laquelle tout ceci eft fabriqué, qutPl’entrée forme par fon évafetnent 
une efpece de feuillure, contre laquelle la porte vient battre, n’ayant que 
le jeu néceffaire pour y entrer & s’y appliquer exactement ; enfin le con- 
tour de la feuillure & la partie intérieure de la porte font li bien formés, 
qu'on diroit qu'ils ont été arrondis au compas. 

Tant de précautions pour fermer l’entrée de (bn habitation , paroît 
indiquer que cette araignée craint la furprife de quelque ennemi ; if fem- 
ble encore quelle ait voulu cacher fa demeure , car là porte n'a rien qui 
puiffe la faire diftinguer des environs; elle eft couverte d’un enduit de 
terre d’une couleur femblable , & que l’infcéte a (aille raboteux à deffein 
fans doute , car il auroit pu l'unir comme l’intérieur ; le contour de la 
porte ne déborde dans aucun endroit, & les joints en font lî ferrés, qu’ils 
ne donnent point de prife pour la failîr & pour la foulever. A tant de 
foins & de travaux pour cacher fon habitation & pour en fermer l'entrée, 
cette araignée joint encore une adreffe St une force fingulieres pour em- 
pêcher qu'on en ouvre la porte. 

Au premier inftant où M. l’abbé Sauvages la découvrit, il n’eut rien 
de plus preffé que d’enfoncer une épingle fous la porte de fon habitation 
pour la ioulever, mais il y trouva une réliftance qui l’étonna, c’étoit l’arai- 
gnée qui retenoit cette porte avec une force qui le furprit extrêmement 
dans un lî petit animal; il ne fit qu’entrouvrir la porte, il la vit le corps 
renverfé, accrochée par les jambes, d’un côté aux parois de l’entrée du 
trou , de l'autre à la toile qui recouvre le derrière de la porte ; dans cette 
attitude qui augmentoit fa force , l’araignée tiroit la porte à elle le plus 
qu'elle pouvoir, pendant que M. l’abbé Sauvages tiroit aulfi de fon côté, 
de façon que dans cette efpece de combat, la porte s’ouvroit Sc fe refer- 
moit alternativement; l’araignée bien déterminée à ne pas céder, ne lâcha 
prife qu’à la derniere extrémité, & lorfquc M. Sauvages eut entièrement 
îoulevé la trape ; alors elle fe précipita au fond de fou trou. Il a fouvent 
répété ce jeu, & il a toujours obier vé que l’araignée accouroit fur le champ 
pour tenir tout fermé. 

Cette promptitude à arriver à cette porte, ne montre-t-elle pas, comme 
nous l’avons dit, que par le moyen de la toile qui tapiffe fon habitation, 
elle fent ou counoit du fond de fa demeure , tout ce qui fe paffe vers 
l’entrée, comme l’araignée ordinaire qui, par le moyen de fa toile, pro- 
longe , fi cela fe peut dire , fon fentiment à une grande diftance d’elle î 
Quoi qu’il en foit, elle ne ccffe de faire la garde à cette porte, des quelle 
y entend ou fent la moindre chofe , & ce qui eft vraiment tingulier , c'cft 
que, pourvu quMle fût fermée, M. l'abbé Sauvages pouvoit travailler aux 
environs , cerner la terre pour enlever une partie du trou , fins que l’arai- 
gnée frappée de cet ébranlement ou du fracas quelle entendoit , & qui la 
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menaçoit d'une ruine prochaine, fongeît à abandonner fon polie; elle Te 
tenoit toujours collée fur le derrière de la porte, 8c M. Sauvages l'enle- 
voit avec , fans prendre aucune précaution pour l'empccher de fuir. 

Mais li cette araignée montre tant de force & d’aarefle pour défendre 
fes foyers , il n’en efl plus de meme quand on l’en 1 tirée , elle ne paraît 
plus que Unguitlante , engourdie , % fi elle fait quelques pas, ce n’eft qu’en 
chancelant. Cette circonftance 8c quelques autres ont fait penfer à M. l’abbé 
Sauvages qu’elle pourrait bien être un infide nodurne que la clarté du 
jour bleffe, au moins ne ï a-t-il jamais vu fortir de fon trou d’ellc-même, 
& lorfqu’on l’cxpofe au jour, elle paraît être dans un élément étranger. 

La maniéré finguliere dont cet inlcde , fi différent des autres araignées , 
fe loge, infpire naturellement la curiofité d’en favoir davantage fur les au- 
tres adions, comment il vit, comment il vient à bout de fe fabriquer cette 
demeure , 8tc. mais il faut attendre de nouvelles obfervations : jufqu’ici quel- 
ques efforts qu’ait faits M. l’abbé Sauvages pour conferver ces araignées vi- 
vantes, il n’a pu y réuflîr, elles font toutes mortes malgré fes foins, ce qui 
l'a empêché de pouffer plus loin fes découvertes fur leur maniéré de vi- 
vre; il faudrait peut-être, pour parvenir à les mieux connoître, enlever une 
portion confidérable de là terre qu'elles habitent, qtt’on placerait dans un 
jardin , alors comme on les aurait fous les yeux , on pourrait plutôt dé- 
couvrir leurs différentes manœuvres : au refte on trouve cette araignée 
fur les bords des chemins aux environs de Montpellier , 8c c’efl la où 
M. l’abbé Sauvages l'a vue pour la première fois; on la trouve auffi fur 
les berges de la petite rivicre du Lez qui pafi'e auprès de la même ville, 
mais nous n’avons jufqu’i préfrnt aucune connoiflance qu’on l’ait décou- 
verte ailleurs, peut-être cet infede n’habite- t-il que les pays chauds; en 
ce cas il faudrait le chercher en Italie, en Efpagne, &c. M. l’abbé Sau- 
vages l’a appellée araignée maçonne , 8c ce nom lui convient' allez , ma- 
çonnant en quelque façon fa porte : on pourrait encore l’appeller arai- 
gnée mineufe , à caufe du terrier ou boyau quelle fait fe creufer. On n’eût 
jamais penfé que parmi les araignées il y en eût qui fe fabriquaient de 
pareilles demeures ; cependant on voit encore dans tout ce travail qu’il 
tient de la nature de l’araignée , ce font des fils oui attachent fa porte, 
qui la recouvrent, qui en lient les parties, qui tapiilent l'intérieur de fon 
habitation, 8c qui lui fervent peut-être, comme nous l'avons dit, à dé- 
couvrir ce qui arrive à l’entrée. Il fembleroit qu’il y aurait dans les in- 
fedes une efpece d’inflind , une façon particulière d’agir , toujours atta- 
chée à une certaine forme. 
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Les fumiers acquièrent par leur fermentation inteftine, une chaleur con- Hift. 
fidérable qui en fait élever une grande quantité de vapeur ou de fumée -, 
mais il efl très-rare que cette vapeur s’enflamme, particuliérement au mi- 
lieu de l’hiver, & lorfquc les fumiers font expofés en plein air : cepen- 
dant c’eft ce qui eft arrivé au haras du Ris ( en Normandie } vers la fin 
de 1758. Ou s'appercut dans les derniers jours du mois de décembre de 
cette année, qu’il s’élevoit d’une des mares à fumier de ce haras, une va- 
peur enflammée fort confldérable , & que le feu étoit dans le fumier d* 
«ette mare à une profondeur de plus de huit pieds : on y jetta une grande 

Q uantité d'eau pour l'éteindre , mais ce fecours fut inutile ; il brilla pen- 
ant plus de fept jours-, on fut obligé 1 la fin de faire une tranchée pour 
le féparer du relie , & de l’emporter fur les près où il brüloit encore au 
bout du dixième jour. Il y avait de l’eau ati-deffous de ce fumier, qui 
ne l’empêcha pas de prendre feu; & fa chaleur étoit fi grande, qu'il échauffa 
même cette eau confidérablement. Au relie, dans la relation de ce fait fin- 
gulier, envoyée à M. Gucttard , & qu'il a communiquée à l’académie, il 
n'eft fait mention d'aucune circonftance extraordinaire , qui paroifle avoir 
pu y donner lieu : on l’attribue feulement à la grande putréfaâion du fu- 
mier. Voici encore un exemple d’embrafement fpontanc à ajouter à ceux 
que nous avons rapportés dans l’h ifloire de 1757- Nos fuccelfeurs blâme- 
ront fouvent notre précipitation d’avoir qualifié de rares , tant de faits qui 
ne nous le paroiüent, que par la rareté de nos obfcmôous. 

i r. 

Le 1} juin de cette année 175? , vers les neuf heures do foir, le ciel 
«tant clair & ferein, avec un vent frais qui venoit du Nord , le curé du 
village de Captieux ( 1 deux lieues de Bazas) apperçut en l'air une colonne 
de feu , qui lembloit fc diriger du levant au midi ; nuis bientôt des bois 
lui en dérobèrent b vue. Cependant étant rentré chez lui , à peine fut-il 
couché qu’il entendit crier au feu ; fou frere courut promptement à l’écu- 
rie , où l’incendie paroilfoit ; les flammes b reiuplflîoient déjà de toutes 
parts, ayant difparu aulïï promptement, il vit quatre chevaux qui venoient 
d'ctre tués , fans aucune marque de brûlure , & que tout le fumier avoit 
été confumé par le feu , enfin il fentit une odeur de foufre fi forte , quelle 

{ >enfa l’étoufler; on eut beaucoup de peine à le faire revenir. Cependant 
e plancher fupéricur de cette écurie n’étoit point enflammé, on n’y trouva 
que deux trous de trois ou quatre pouces de diamètre ; mais toute b 
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charpente du toit étoit einbraffée , & il fallut l'abattre pour fauver la 
mailon. 

Une heure après , il parut une autre colonne de feu qui alla fe jetter 
dans la petite riviere de la Gainere , & qui en tombant éclata avec plus 
de force qu'un coup de tonnerre. Ce qu’il y a de vraiment (îngulier, 
c’eft que pendant tout ce fracas, le ciel étoit clair Si fans nuages, comme 
nous l'avons dit, & que la nuit étoit très belle, 

M. l’évêque de B.izas qui rapporte ce phénomène dans une lettre, com- 
muniquée à M. l'abbé Nollet, & de qui l'académie l’a appris, ajoute dans 
cette lettre, que le même jour il avoit vu au Nord de Bazas , il l'extré- 
mité de l’horizon , un feu femblable , qu'on croit avoir embrafé une mai- 
fon it Saint Pey-de-Langon , qui a été brûlée pendant la nuit, iâns qu'on 
lâche comment le feu y a pris. 

Plus nos obfcrvations fe multiplient, plus nous voyons que les colon- 
nes Si les globes de feu ne font pas rares : cependant nous iommes encore 
fort ignorant fur leur nature , ont-ils les mêmes caufes que le tonnerre \ 
font ils produits par la matière éleétrique? C'eft ce qu'on eût peut-être 
appris , s'il setoit trouvé quelque barre de fer ifolée dans cet endroit , 
comme celles qu’on a élevées pour reconnoîtrc l'analogie du tonnerre avec 
cette matière : nous ne pouvons trop multiplier les moyens de favoir ce 
qui fe paffe dans la nature. 



I I I. 



Le profeffeur de phylîque du féminaire des Sulpicicns du bourg de 
Saint-Andéol en Vivarais, (M. Fayol) faifoit quelquefois des expériences 
d clcdtricité avec un tube de verre de quatre pieds de long , rempli de 
limaille de fer, & dont le bout étoit armé d'un petit fil de même métal, 
implanté dans le liege qui en formoit l’ouverture. Un foir , fur les neuf 
heures (en juin 1754), pendant qu’il s’amufoit dans fa chambre â frotter 
& éleétrifer ce tube , un féminarifte qui demeurait au-defîiis , arrofa par 
halârd une cailfe de bafîlic qui étoit fur fa fenêtre. A peine eut-il jetté 
de leau fur cette caiffe qu’elle lui parut toute couverte de bluettes de 
feu ; apparence qui dura jufqu’i ce que l'eau eût été imbibée dans la terre : 
il en jetta de nouvelle à plufieurs reprifes, & à chaque fois il revit les 
bluettes. Frappé de ce phénomène , il le raconta le lendemain au perc 
Conrat , qui ayant été préfent la veille, lorfque le profeffeur frottoit le 
tube , foupçonna dans lin fiant que ce phénomène étoit un effet de l'élec- 
tricité. Quoique fa conjecture hit jufte , le profeffeur s’y refufa pendant 
quelque temps , par b difficulté de concevoir comment il pouvoit y avoir 
une communication entre fon tube & cette caiffe de batîlic , qui en étoit 
diftante de près de huit pieds ; en effet , cela avoit l’air d’un petit pro- 
dige. Cependant le profeffeur répéta l'expérience, preffé par les inftances 
du religieux, tandis que celui-ci monta dans b chambre du féminarifie 
arrofer le bafîlic-, l’cvcnement fut précifémcnt tel qu’il l'avoit conjecturé , 
les bluettes de feu reparurent Bientôt le profeffeur s’affura du phénomène 
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par lui- même % car étant monté à Ton tour dans la chambre du fcminarifte, 

E endant que le pere Conrat frottoit le tube dans la tienne , il vit ces p 
luettes de feu fur le balîlic aufli-tôt qu’il l'arrofa. La feule différence qu'il “ H y s t q u e. 
y eut, c’cft qu'elles ne furent pas aulîi brillantes que lorfqu’il frottoit le /innée 
tube, ce perè n’ayarit pas la main aulîi propre que lui, pour produire *'■ 
une forte éleélricité : le lendemain , tout le (liminaire fut témoin du même 
phénomène. Cependant pour peu qu’on examine toutes ces circonftan- 
ces , le merveilleux difparoîtra -, car le tube de verre étant rempli de 
limaille de fer , la plus grande partie de l’éleâricité palToit en dedans , & 
cette éleéVricité pouvoir fortir & s’élancer en aigrettes par l’extrémité du 
fil de fer paffé dans le bouchon. De plus, l’éleâricité en fortant par des 
aigrettes, le communique, comme on fait , à de très-grandes diflances •, 
elle pouvoit donc parvenir jufqu’au plancher fupérieur & à la muraille ; 
lorfqu’on arrofoit la caific du balîlic , l'eau qui le répandoit de toutes 
parts , mouilloit une partie des pierres qui étoieut au-deffous , & peut- 
être le plancher aux environs : par- là cette humidité devenoit une cfpece 
de conducteur qui tranfmettoit apparemment au balîlic une partie de la 
foible électricité que le plancher ou la muraille recevoit. Enfin cette 
élcétricité s’y confcrvoit, parce que la pierre fcche des environs l’ifoloit 

f our ainlî dire : on fait que la pierre ne tranfmet pas l’élcélricité comme 
eau ni les métaux. Les hiltoires font pleines de récits racontés comme 
merveilleux , qui le font bien moins qu une foule de faits électriques. Le 
détail de cette expérience a été envoyé par le pere Conrat lui-même à 
’ M. l’abbé Nollct. * . 

I V. 



«et- i » 

Les aurores boréales complettes font rares -, il y en a peu oil l’on voie 
raffemblés tous les effets finguliers qui font de cette efpece d’aurore bo- 
réale un fi beau fpechcle : cependant en Suède où ce phenomene eft beau- 
coup plus fréquent que dans les parties plus méridionales de l’Europe, 
cclies-ci doivent y être moins rares , en voici une qui a été obfervée à 
Upfal par M. Thorbcrn-Bergman , de la fociété cofnographique de cette 
ville, & dont il a envoyé la defeription à M. l’abbé Nollet qui l’a com- 
muniquée à l'académie. ' ,, 

Le 4. février, nouveau ftyle, vers les cinq heures du foir, par un beau 
clair de lune , cette planete étant déjà entrée dans fon premier quartier , 
on vit à Upfal une aurore boréale comptent , comme les appelle l’illuftre 
M. de Mairan , & qui ne différait point de celle qui eft repréfentée dans 
1 a planche X. de (on Traité de l' Aurore boréale. La diftonce au zénith 
de. la couronne qu’avoit cette aurore , varia beaucoup d'abord elle en 
parut peu éloignée , rnfuite elle s’en écarta jufqu’aux environs de 10 de- 
grés-, enfin elle, s’en éloigna vers le fud-eft de 50 degrés. Il partoit de 
cette couronne un nombre infini de rayons dirigés vers l’horizon ; cepen- 
dant ils étoieut en plus petit nombre vers le fud-eft que dans toutes les 
autres parties du ciel : elle parut d’abord d'une couleur rougeâtre au levant 
& au couchant, enfuite moins vive & après fort affoiblie; enfin elle s’éva- 
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—— — m notât entre fcpt & huit heures : mais i neuf heures 5c quelques minutes, 
la matière de ce phénomène parut mieux raffembléc vers le pôle , & forma 
P h i s y Q ü I. un | e g ment obfcur avec quatre arcs lumineux , dont les trois intérieurs 
/tnnü I 7 CQ. étoient paraMeles entr’eux, mais non pas de la même courbure que ler- 
J térieur qui étoit élevé fur l’horizon aux environs de 10 degrés -, cepen- 

dant fa hauteur augmenta encore beaucoup , & le fegment obfcur parut 
s’enflammer dans plufieurs endroits -, ce phénomène dura jufqu’au milieu 
de la nuit , en offrant aux yeux une variété admirable de rayons & de 
colonnes himineufes qui tendoient au zénith , jufqu'à ce qu’enfîn il tourna 
de plus en plus 'vers le foptentrion. 

V. 

Phesque tout le monde a obfervé qu’il y a des pluies que le baromè- 
tre n’annonce pas-, on eft fort furpris de voir des brouillards, de la pluie, 
en même temps que cet inftrument marque le beau temps par fa hauteur: 
mais il paraît que ces brouillards 5c cette efpetc de pluie n’ont pas les 
mêmes canfes que les pluies générales , & qui s’étendent à une grande 
diftance. Celles-ci font l'effet des nuages apportés des mers ou des en- 
droits où il y. a de grands amas d'eaux , qui ne tombent ou le réfolvent 
en pluie, que lorsqu’ils font preflés & accumulés par des vents contraires, 
ou qu’il y a un changement dans la pefanteur de l’atmofphere : celles- là, 
ou les plnics qu’on pourrait appcller locales , fonr vraifemblablcment l’ef- 
fet d’un changement , plutôt dans la température de l’atmofphere, que 
dans fa pefanteur. On les obferve particuliérement dans les terrains hu- 
mides , dans le voKînage des marcs , des étangs , des rivières , &c. En 
effet, dans un jour chaud, 8c par un temps calme, on voit dans ces en- 
droits, & même ailleurs , monter & S'élever un grand nombre de vapeurs-, 
on l’obferve fcnfiblement dans les premiers jours du printemps. Alors lî le 
•beau temps dure quelques jours , Sc qu’il ne s’élève point un vent capa- 
ble d’emporter ces vapeurs, dès que la température de l’air change, elles 
retombent bientôt en pluie. On voit cet effet arriver fouvent, lorfque 
des brouillard* s’élèvent dans un temps où la chaleur de l’atmofpbere ne 
pouvant pas leur communiquer un certain degré de raréfaâion , la den- 
hté de leurs parties les fait retomber bientôt après. M. l'abbé de Sauvages , 

• correfpondant de l’académie, & dont nous avons déjà parlé plufieurs fois, 
a fait plufieurs obfervations à ce fujet qu’il a communiquées : il a décou-' 
vert particuliérement Un moyen fort fimpie d’obferver avec facilité l’élé- 
vation de ces vapeurs, dont nous venons de parler. Au-devant d'une faite 
baffe , dont la porte étoir tournée vers le midi, il y avoit par hafard une 
branche d’arbre dépouillée de fes feuilles , dont l’ombre foible & légère 
venoit fe peindre iur la partie du carreau éclairée par le foleil ; il s’apper- 
Çut que dans cette ombre , il voyoit celle des vapeurs qui s’élevoient de 
la terre , & qu’il les voyoit suffi diftin&ement que il elles enflent été occa- 
fionnées par de la fumée ordinaire : cette ombre avoit un mouvement 
tres-diftinâ 3c continu de bas en haut , fans quoi il n’eût pu l'appercc- 
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voir, & elle étoit beaucoup plus fenfible que ce s vapeurs ou exhalations»: 
qu'on voit trembloter en été fur un champ éclairé du foleil. Ici ht pénom- 
bre que formoit la branche dont nous avons parlé » modéroit l'éclat du J 
foleil qui empêche, dans les endroits où il donne en plein, qu'on puilFe Année, ij 55. 
rien appercevoir : M. l’abbé de Sauvages ajoute qu’on ne voit ces vapeurs 
monter que quand la terre eft humeéiée , & lorsqu'il fait un foleil chaud 
& un temps calme & ferein, particuliérement en hiver, parce qu'alors les 
particules de ces vapeurs ne (ont pas allez raréfiées par la chaieur , pour 
échapper par leur fineffe aux yeux de l'obfervateur •, mais ce qu’il y a de 
plus intérelfant dans cette obfervation , c'cft qu'elle nous met à portée, 
félon M. l’abbé de Sauvages, de prédire fdrement dès la veille, 6 c même 
par le temps le plus ferein , pourvu que le vent ne vienne point déran- 
ger la prédiction , la pluie ou un temps couvert pour le lendemain , ce 
qui feroit vraiment utile , car , ainfi que nous l’avons dit, le baromètre 
n'indique rien de bien certain par rapport au temps qu’il doit faire, qui 
dépend de ces circonftances locales. Il feroit fort à deiirer pour la phylî-, 
que qu’on pût découvrir un infiniment qui fuppléît en cela au baromètre 
d’une maniéré fûre. 



SUR LES CHINOIS 

COMPARÉS 

AUX ÉGYPTIENS. 

ette année parurent trois lettres de M. de Mairan au R. P. Parennin, 
millionnaire de la compagnie de Jefus à Pékin , contenant diverfes ques- 
tions fur la Chine : ces lettres écrites depuis jufqu’en 17)6 ( & qui 
furent jugées dignes d’être lues dans les afièmblécs de l’académie) méri- 
toient par toutes les quefiions ûitéretfantes quelles contiennent, d'être im-, 
primées : mais M. de Mairan qui avoir rélifté autrefois aux inftances du 
P. du Halde (alors éditeur des lettres édifiantes ) qui le foliieitoit de les 
publier, ne fe feroit peut-être jamais déterminé h les faire paroître, fana 
une nouvelle occalion k laquelle il ne pouvoit fe rrfufcr. M r ». l’abbé Bar- 
thélemy & de Guines, de l'académie royale des inferiptions & belles-let- 
tres, venoient de faire des découvertes importantes (ur l’écriture Phéni- 
cienne, Egyptienne & Chinoife : il réfultolt particuliérement de celles de 
M. de Guignes, que les Chinois étaient une colonie des Egyptiens -, ces 
Meflieurs, fachant que dans fes lettres au P. Parennin , M. de Mairan avoit 
fait voir par un parallèle fuivi, qu’il le trouvoit une grande conformité 
entre les moeurs & les coutumes des Chinois & des anciens Egyptiens , fo- 
rent les premiers 1 le (olliciter de donner ces lettres au public •, il ne put 
rélifter & ces nouvelles inftances •, il fallut fe rendre. Rien en effet ne pou- 
voit avoir plus de rapport avec la découverte de M. de Guignes, que ce 
parallèle de M. de Mairan entre les Chinois & les Egyptiens, 6 c il étoit 
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i trcs-intérefiant de pouvoir dans ce moment parcourir & Cuivre tous les 
traits de reflemblance qu’il avoit trouvés entre ces deux nations, près de 
P h v s i Q vr e. jjçpfç ans aU p ara v a nt. 

Annie 17 1, 9. C’cft un beau fpcéhclc que la variété prodigictifc des mœurs &• des cou- 

tumes des diffèrens peuples de l’univers. Mais s’il eft intércilant d'examiner 
comment les mêmes caufes, les befoins & les paÛions ont pu produire chez 
ces peuples des effets fi diliérens, il ne l’eft pas moins d’obferver comment 
deux peuples habitant un climat diffèrent, leparés par tant de fiecles, 8c par 
un efpace de terre lî vafte, ont tant de choies communes; on ne peut alors 
prefque fe difpetifcr de leur accorder la même origine. Tel eft l'effet qui 
réfulte du parellclc curieux de M. de Mairan , entre les anciens Egyptiens & 
les Chinois, & de tous les traits de reflemblance qu’on y obfervc , entre 
les coutumes , les mœurs , lccriture , &c. de ces deux peuples. C’étoit un 
prodige chez les Egyptiens qu’une coutume nouvelle ; les Chinois ont un 
attachement inviolable pour les leurs. Le reipect extrême pour les peres, 
pour les rois& pour les vieillards qui fe perpétue envers leurs corps inanimés, 
étoit également recommandé 8c pratiqué chez les deux nations. L’Egypte 
fut accufée de n’êtrc pas guerriere -, on fait que les Chinois ont été lubju- 
gués plulîeurs fois par leurs voilïns. Elle fut célébré par fon amour pour 
les fciences , & fur- tout par l’aftronomie ; la Chine a la même réputation. 
Les Egyptiens avoient une écriture hyéroglyphique , nullement deftinée A 
repréfenter la langue parlée , & ils étoient à cet égard les feu Is peuples con- 
nus chez qui l’on obfcrvât cette différence ; les Chinois font dans le même 
cas, car on 11c peut douter que les Japonois, les Coréens & autres, chez 
qui la même efpece d’écriture eft en ufage , ne la tiennent de ce peuple. 
Il y avoit en Egypte la fête des lumières : les Chinois ont une fête célé- 
bré des lanternes. Nous ne finirions pas , fi nous voulions rapporter tous 
les traits de conformité que M. de Mairan remarque entre les Egyptiens & 
les Chinois ; il en trouve jufque dans leurs phylïonomies ; quelques figu- 
res antiques de l'Egypte , dit-il , m’ont rappellé les phyfionomics Chinoi- 
fes : ces yeux fendus Ù un peu comcrgcns de haut en bas vers le ncç. 
A l’afpcéf de tant dcxhofês communes entre les Egyptiens & les Chinois , 
on ne peut prefque pas fe défendre de leur fuppofer, comme nous l’avons 
dit, la même origine : mais auquel de ces deux peuples appartient le droit 
d’aînefie, ou lequel a porté chez l’autre fes loix , fon écriture & fes ufa- 
ges? c’eft ce qu’il eft très- difficile de déterminer, & fur quoi on ne peut 
Taffembler que des préemptions, qui paroifient toutes, à la vérité, en fa- 
veur des Egyptiens. Diodore de Sicile rapporte que Sijbflris dans une 
expédition qui dura neuf ans , ne fournit pas feulement tous les pays fub- 
juguis après lui par Alexandre, mais qu’il pajjà le Gange; 8c il ajoute 
formellement que ce prince parcourut toutes les Indes jujqu’à l'océan. Si 
cet océan étoit celui qui baigne les côtes orientales de la Chine, ce prince 
aura pénétré dans ce royaume , il aura pu y laitier une colonie ou des 
troupes qui auront communiqué aux Chinois leurs tuteurs & leurs uû- 
ges, &c. D’ailleurs on ne trouve dans l'ancienne hiftoire des Chinois, au- 
cune trace de leur communication au dehors avec l’Egypte , aucune men- 
tion 
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tion d’un prince qui foit forti de fes états, & qui i 
une contrée fi éloignée : il réfulteroit donc de cet 
nication des Egyptiens avec les Chinois s’eft faite p 
portés à la Chine-, enfin , que ce font eux qui ont tranfmis leurs loix, leur» Annie ijjj. 
mœurs, &c. aux Chinois; mais nous riSus garderons bien de prononcer 
fur une queftion que M. de Mairan a laifle indécife. 

Ce parallèle entre les Chinois & les Egyptiens , n’eft pas la feule chofe 
curieufe que renferment les lettres de M. de Mairan , elles contiennent 
encore nombre de queftions & de difeu fiions fur l'authenticité des ancien- 
nes hiftoires de la Chine, fur le génie de fes peuples pour les fciences, 
leur favoir en aftronomie, &c. & enfin fur pluûeurs autres fujets, non 
moins intéreflâns. 

Les anciennes hiftoires de la Chine font remplies de circonftances qui 
les rendent bien fufpe&es k M. de Mairan , au moins dans le détail ; car 
en gros & pour la durée de l’empire Chinois , il ne lui paroît pas que 
les auteurs les mieux inflruits l'aient révoquée en doute. On a crfeClive- 
ment de la peine à croire qu’au milieu de la viciflirude de tant de fie- 
cles, des guerres civiles & étrangères, que les livres, ces monumens de 
l’hiftoire Chinoife, aient été épargnés : monumens d'ailleurs fi peu dura- 
bles par eux-mêmes, & qu'on dit pourtant Ce conferver encore aujour- 
d’hui depuis quatre mille ans. Mais fi , comme on nous l'allure , l’hiftoire 
Chinoife étoit toute fondée fur des obfervations agronomiques, fur des 
éclipfes , des conjonéfions de planètes , &c. elle paroîtroit à l’abri de ces 
révolutions ; il fembleroit au moins qu’on nepourroit attaquer la date des 
époques de cette hiftoire , fi on l'attaquoit fur le détail & la nature des 
faits : cependant il y a tout lieu de regarder encore plufieurs de ces épo- 
ues , & la chronologie qui en réfulte , comme fufpeétes. Cela paroiuoit 
'autant plus vraifembLible à M. de Mairan , que lilluftre Jean- Domini- 
que Caffini , ayant calculé la fameufe conjonction des cinq planètes , que 
1 on difoit que les annales de la Chine plaçoient fous le règne de l’empe- 
reur Tchouen-Hyo , plus de deux mille cinq cents ans avant Jefus-Chrift, 
ce grand aftronome trouva quelle avoit dû arriver cinq cents ans plus 
tard que ne le marquent ces annales; il efi vrai que M. Kirch, aftronome 
de Berlin , qui avoit aufli calculé cette conjondion , prétendoit quelle étoit 
arrivée précifément dans le temps qu'elles indiquoient. Mais le r. Parennin 
apprit à M. de Mairan par fes réponfes, qu’il n'étoit point parlé de cette 
conjonéfcion dans les annales Chinoifes , qu’il n'en étoit fait mention que 
dans le commentaire; que de plus un aftronome Chinois difoit pofitive- 
ment quelle étoit feinte, & enfin que les Mandarins des mathématiques 
ne Ce faifoient point de fcrupule, de fuppofer de fauffes conjonctions, fur- 
tout au renouvellement ou changement de dynaftie. Une conjonction de 

Î plâtre planètes, arrivée la fécondé année du régné de l'empereur qui étoit 
ur le trône, lorfque ces lettres furent écrites, fuftit aux Mandarins pour 
en faire une de cinq en faveur du nouveau régné; on fit en conféquence 
des complimcns de toutes parts k l’empereur, qui s’en réjouit, & le tri- 
bunal des mathématiques en profita. Tout ce détail montre combien M. de 
Tome XII. Partie Françoifc, L 
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» ■ ■ Mairan étoit fondé à foupçonner l’exaétifude de ces époques fixées par 

P 1 o v r- l’»ft ronorn * e Chinoife. 

r “ ' y ' Lorfqu’on entend parler de ce tribunal des mathématiques, de ce nom- 
Ann.it bre de mandarins occupés depuis tant de liecles, par l'état, à l’obferva- 

tion & à l’étude des mouvemens îéleftes , on ne peut fe défendre de con- 
cevoir une grande idée de l'aflronoinie & des mathématiques chez les 
Chinois ; mais lorfqu’on eft mieux inftruit, cette iliudon difparoît bientôt. 
On eft tout étonne que quelqu’intérct que tous ces mandarins aient eu à 
pcrfeélionncr ces fciences , ( car ils ont fouvent payé de leur vie leur 
ignorance en aftronomie } ils n’y aient fait qu’un trcs-médiocre progrès. Les 
Chinois furent furpris d’admiration , lorfqu’ils virent les Elcmtns d’Eu- 
clide j traduits dans leur langue; ils connoitToient à peine la démonftra- 
tion, cette marche de l’efprit , par laquelle, en pallant des chofes évi- 
dentes à des chofes aufîî vraies, mais moins évidentes, on parvient, par 
une chaîne de propofitions , à des vérités fort abftraites & trcs-élo ignées 
de la première dont on étoit parti ; rien ne fe propofoit chez eux que 
par la pratique. La navigation, la géographie, compagnes de l’aftronomie, 
étoient encore bien moins avancée chez eux. Toutes ces considérations & 
nombre d'autres, que nous fournies obligés de fupprimer, font dire à 
M. de Mairan , avec raifon , que le génie des Chinois , très-eftimable 
d'ailleurs, eft fort inférieur à celui des Européens, & qu'ils favent peu 
inventer ou perfectionner ; & ce jugement des Chinois eft encore confirmé 
par le P. Parennin. Le génie de l’invention , qui fait faire des progrès 
li rapides à nos connoiflances , eft donné à peu de nations, la plupart ne 
favent qu’imiter; c’eft un talent que la nature donne, même aux hommes 
les plus (impies ; mais cette force de l'efprit qui fait que , s’élançant hors 
de la fpherc des idées ordinaires , on s'élève à des idées nouvelles & in- 
connues , eft prefque le partage unique des Européens. 

On difpute depuis long- temps fur l’antiquité du monde, & on compte 
environ ioixante- quinze fyftcmes fur la date de fa création, tous tirés des 
livres faints : tant de (yftémes ne peuvent que prouver beaucoup d’incer- 
titudes. M. de Mairan penfc qu’on ne peut , à ce fujet, s’empêcher de fe 
rapprocher de la Chronologie des Chinois, en adoptant la Chronologie 
des teptante ; encore ce monde, félon cette chronologie, fera-t-il bien 
jeune, comparé à la durée que lui donne celle des Chinois. Comment 
concevoir en effet qu’au temps de Fou hy, ou feulement de Yao, deux 
mille trois cents cinquante-fept ans avant Jefus-Chrift, quelques fîeclcs 
après un déluge univerfel, il fe trouve un vafte empire tel qu'on nous 
dépeint celui de la Chine , où les arts & les fciences avoient déjà fait des 
progrès conlidérables, & oïl, comme on le prétend encore, les métaux 
étoient connus 8c mis en oeuvre ; car on ne fait pas allez d’attention , 
comme le dit M. de Mairan, au temps prodigieux qu'il fuit avant que les 
hommes puilTent mettre en réglé certains arts & cerraines fciences, l’aftro- 
nomie, par exemple : quel "nombre de liecles ont du s’écouler avant que 
les hommes foient parvenus à découvrir la belle période luni-folaire de 
iîx cents ans , dont Jofephe dit que le fervoient les anciens patriarches 
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avant le déluge, & qui étoit (î exa&c félon M. Caflîni; & quel nombre 
de ficelés & de révolutions encore ont dû s'écouler 
elle étoit connue, puifque, félon M. de Mairan, clic 
ment oubliée du temps d'Hipparque? combien n'a-t-il pas fallu de temps, Annie *7 $'j- 
d’obfervations aux Egyptiens pour découvrir leur ancien fyflcme du 
monde , oi\ ils faifoient tourner ( comme le dit Macrobe } Vénus & Mer- 
cure autour du Soleil, quoiqu'ils confervalTent àj a terre là prétendue 
immobilité & qu'ils en fifient toujours le centre au mouvement du fo- 
leil & des autres planètes ? En effet , rien n'étoit plus difficile que de dé- 
mêler dans les mouvemens de Mercure & de Vénus, qu’ils avoient pour 
centre le foleil, quelle foule innombrable d'obfervutions pour y parvenir} 
combien de temps les Grecs virent-ils deux Vénus différentes, dans Vénus 
du matin , & dans Vénus du foir i On eft effrayé quand on petife à la 
multitude d’années qu’ont dû exiger toutes ces déterminations agronomi- 
ques-, mais fi nous defeendons du ciel fur la terre, li nous voulons rac- 
iurer les temps écoulés, par les progrès des arts, combien de tiecles ima- 
ginerons-nous qui ont dû fe (accéder avant d'amener certaines décou- 
vertes! Combien a-t-il fallu d’années pour découvrir le fer, ce métal 
connu de tout temps à la Chine. Dans les pays oû on le foule aux pieds, 
il ne s’offre point aux yeux ordinaires; le plus fouvent ce n’eft qu’une 
pierre ou un fable noirâtre. Quels prodigieux concours de hafards favo- 
rables a-t-il fallu & que la longue fuite des temps pouvoit feule amener, 

E our découvrir ce que c’étoit que cette pierre dOtCe fable noirâtre ! com- 
ien de temps encore pour le mettre en ufage! qu’on en juge par tous les 
vains efforts que font les chymiftes depuis que l’or de platine ou la 
platine, eft connu, pour le fondre; & cependant quelle folble compa- 
rai fon , quand on penfe à b multitude d’arts découverts, qui ont été tant 
de ficelés à être connus , & qui mettent ces chymiftes à portée de vaincre 
les difficultés qu’oppofe à la fulîon ce métal rebelle ! c’cft d’après ces dif- 
férentes obfcrvations fur les liecles , nécclîaircs aux progrès de l’aftrono- 
mie & des arts, & une foule d'autres que nous fupprimons malgré nous, 
que M. de Mairan confirme ce qu’il a dit fur la nécciïité de reculer l'en- 
fance du monde, pour' fc rapprocher de la chronologie Chinoife : Gf 
quand le monde feroit quatre fois plus vieux qu'il n’ejl , qu’importe , 
ajoute-t-il , pourvu qu’on ne m/connoiffc pas fou origine. C’eft à regret 
que nous avons été obligés de paffer fous fiience une multitude de chofet 
intéreffantes que M. de Mairan ajoute fur :1a période de Jofcphe, fur le 
fer & fur nombre d’autres fujets, mais il nous eût été impoffible de le 
fuivre dans tous les détails curieux & intéreffans dont fes lettres font rem- 
plies. Il feroit bien à fonhaiter que tous. ceux qui interrogent des livans 
éloignés, fur les mœurs & les fciences des peuples chez qui ils réfident, 
les interrogeaffent comme M. de Mairan, avec cet esprit qui fait dif- 
tinguer dans la foule des queftions qu’on peut faire, celles d’où réfui- 
tera une plus grande connoiffance de ces peuples : nous aurions en peu 
de temps une connoiflànce beaucoup plus complette des: mœurs ,, des 
coutumes 8c des arts des différentes nations qui habitent ce globe. 



depuis le temps où 
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/Innée 1755. 



Sur les moyens de confcrver la fanté aux équipages des Vaijfeaux. 

(^ette année parut un livre de M. du Hamel, avec ce titre: 
Sur les moyens de confcrver la fanté aux équipages des vaijfeaux , avec 
la maniéré de purifier l’air des folles des hôpitaux , & une courte def- 
cription de l’hôpital Saint- Louis , à Paris. * 

Le titre de ce livre en annonce aflez futilité, pour que nous nous 
croyions difpenfés d’in lifter fur ce point, non plus que fur les éloges qu’on 
doit au citoyen vertueux qui a confacré fes veilles à des objets au(H 
important. 

Avant d'entrer dans l'expofition des moyens convenables à fon objet, 
M. du Hamel examine les caufes prochaines des maladies qui attaquent 
fur mer les équipages des vaiifeaux -, nuis comme cet examen tient ï des 
considérations encore plus générales , favoir , à la connoiflance des diffé- 
rentes circonftances qui peuvent occalionner fur terre des maladies conta- 
gicufes épidémiques , M. du Hamel embrafTc d’abord ce dernier objet : 
ces circonstances dépendent en général de la position des lieux, qui, félon 
qu’ils font plus ou moins élevés, plus ou moins expofés au vent, & plus 
ou moins éloignés des eaux ftaguantes , font aufli plus ou moins fains. 
M. du Hamel palfe en revue les effets principaux qui réfultent commu- 
nément de ces differentes polirions-, Sc dans cette analyfe, ainfi que dans 
la fuite de fon ouvrage -, il fait entrer aufli fouvent que Ion fujet l’y ra- 
mène, les réflexions (a) que M. de Morogues a prefentées à l’académie 
fur le même fujet. Ces réflexions qui établirent que l’air de la mer eft en 
général le plus fain , conduifent M. du Hamel à rechercher pourquoi 
néanmoins les maladies font (î fréquentes dans les vaiifeaux ; c’cft que l'air 
qu’on y refpire eft altéré par plulieurs caufcs dont l’examen entraîne 
M. du Hamel dans quelques détails fur l'influence que l’air doit avoir 
en général fur la fanté des animaux. De ces obfcrvations générales, il 
revient à l’application qu'on doit en faire à l’air qu’on refpire dans les 
vaifleaux. 

La différence dans la température des climats , & les différentes quali- 
tés des alimens dont on fait ufage, viennent enfuite comme autant de 
caufes dont l'influence ne mérite pas moins d'être conlîdérée que celle 
de l’air. 

De ces confédérations générales , M. du Hamel pafle aux moyens qu’on 
doit employer pour prévenir les effets qu’il vient d’indiquer , comme ap- 
partenans aux caufcs dont il a fait l’examen. Il enfeigne les précautions 
qu’on doit prendre avant l'embarquement, les attentions qu’on doit avoir 
pendant la campagne pour tenir les vaiifeaux dans un état de propreté 



(«) Elles (t trouvent dans le premier volume des Mémoires préfentés il l’Académie 
des Sciences par les lava» étrangers. 
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qui ne peut manquer de contribuer beaucoup à conferver les équipages — 

en bonne fanté ; quels font les moyens qu'on peut employer pour renou- p 

veller l'air dans la cale & dans les entre-ponts : moyens qu il expofc au^ HYS IQUÏ * 

nombre de quatre principaux; la ventoufe, les manches à vent, les fouf- Annie IJ59. 

flets , l’atrraéîion occafionnée par le feu. L’cxpolîtion de chacun de ces 

moyens eft accompagnée de plufîcurs obfervations utiles fur le parc aux 

beftiaux, fur la pofition la plus convenable pour le polie des malades, &c. 

& fuivic de l'indication des ufages qu'on peut retirer des parfums pour 
rétablir l'air mal-fain. 



. La fuite de cet ouvrage traite des attentions qu’il faut apporter aux 
alimens pour conferver la fanté des équipages : cet article embraffe aufli 
les préparations de différons fruits, légumes, graines, liqueurs, &c. conlï- 
déres comme alimens , ou comme remedes , ou comme préfervatifs. 

Apres avoir détaillé les attentions qu’on doit avoir , tant avant le dé- 
part, que pendant le trajet, M. du Hamel s'occupe de celles qu'on doit 
obfervcr lorfqu’on eft arrivé au lieu de la deftination : nous ne pouvons 
que renvoyer au livre même pour ces détails. 

Au refte , on trouve encore dans cet ouvrage les deffeins tant des ma- 
chines deftinées au renouvellement de l’air , que des uftenlîles qui peuvent 
fervir aux préparations dont nous venons de parler. 

Cet ouvrage eft terminé par un article non moins important, dans le- 
quel M. du Hamel expofe de nouveaux moyens de procurer un renou- 
vellement d’air dans les faites qui renferment un grand nombre de ma- 
lades , fur- tout quand les maladies portent un caractère de contagion : 
les réflexions que renferme cet article, conduifent M. du Hamel à ouvrir 
des vues utiles fur les objets qu'on doit envifager lors de la conftruéiion 
de ces falles; & parmi les exemples propres à rendre ces vues fenfibles, 
il a choilï l'hôpital Saint-Louis de Paris, dont il donne une deferiprion 
raifonnee, & accompagnée des plans de ce même hôpital 
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SUR V INCENDIE 

DE I.' É C L 1 S E DE R O r A V M O JU T , &C. 

(H II n’eft pas rare qu'à la fuite d’un embrafement confidérable , & dans 
lequel le feu a pu fe développer en liberté, il fe préfente quelques faits 
linguliers, ou au moins plus frappans qu'ils ne le font dans les circonftan- 
ces ordinaires. Tout eft conduit avec trop de ménagement & trop en pe- 
tit dans les laboratoires où l’on étudie les effets du feu, & d'ailleurs on a 
trop de motifs de s’en garantir, & de les borner aux ufages de la vie, 
pour qu’on puiffe les connoître dans toute leur étendue. 11 faut, pour ju- 
ger de la violence terrible du feu , qu’il puiffe fe déployer rapidement 
fur un affcmblage prodigieux de matières combuftibles ; que d’autres ma- 
tières capables par leur nature de lui réfifter à un certain point, s’y trou- 
vent confondues , & qu’elles foient long-temps expofées à fon a&ion ; 
alors fes effets tiennent de la force de l’embralément -, ils offrent des va- 
riétés ducs à des mélanges de matière qu’on n’auroit pas imaginés, 8e ils 
ont toujours de quoi attirer par quelqu’endroit l'attention d’un obfer- 
vateur. 

L’églife de l'abbaye de Royaumont , qui eft un de nos plus beaux mor- 
ceaux en architeéhire gothique , fut frappée de la foudre le 16 avril 1760, 
à deux heures du matin. Le feu commença à fe manifefter un peu au- 
deffous de la croix du clocher par une lumière vive & blanchâtre •, il ne 
gagna le beffroi qu'infenliblement 8e au bout de trois heures ; mais une 
ibis parvenu là , il fe communiqua rapidement aux quatre combles qui 
abnutiffoient au bas du clocher-, 8c toute la charpente de ces parties de 
l’édifice fut confumée en moins d’une heure. A mefure que le bois fc ré- 
duifoit en cendres, elles étoient diffïpécs par un vent du nord qui fouf- 
floit violemment. Ce qui étoit refté de braife après la combuftion des 
combles, joint au plomb fondu, avoit un peu attaqué les voûtes en ache- 
vant de s’y confumer; mais le dommage de ce côté a été fuperficicl, & 
fe trouve aujourd'hui parfaitement réparé. 

Pendant que le feu , occafionné par la foudre , ravageoit l’églilc de 
Royaumont , celle de Notre-Dame de Ham éprouvoit un défaftre de la 
meme nature, beaucoup plus confidérable, & qui avoit la même catife. Le 
1 6 avril, à quatre heures du matin, une nuée plut chargée que le refte 
de l’horizon & fort baffe, s’arrêta au-deffus de cette églile : un éclair, le 
bruit du tonnerre, la foudre, tout partit en même temps. Deux minutes 
après la foudre tomba une fécondé fois : au bout d'un quart-d’heure ou 
environ , elle frappa leglife pour la troitïeme : le feu fe manifefta alors , 
& la flamme fe fit jour, tant à la pointe qu’au bas de la fléché. Un vent 
de nord s’éleva dans l'inftant-, la nuée fondit en eau ; les coups de ton- 
nerre redoublèrent pendant deux heures. De la flèche embraféc le feu fe 
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communiqua i la charpente de la nef & à la fatiffe voûte de cette nef, — — » 

qui n’étoit qu'en bois , & qu'un plancher folide revêtiffoit ; l'incendie p 
devint général, & tout fut confumé en peu de temps : les cloches de r H Y S 1 Q u E ‘ 
l'églife de Royautnont n'ont point été fondues par l’effet immédiat du Année t ~ 6 o. 
tonnerre, & il paroît que celles de l’églife de Ham ne font été auili que 
par une fuite de l’incendie qui a détruit l’édifice. 

La charpente entière de l’églife cathédrale de Troyes fut confumée, par 
un accident pareil , le 9 oélobre 1 700 : la foudre étant tombée fur la 
fléché qui étoit très élevée , ce ne fut d'abord qu’au bas de la croix que • 
le feu fe déclara par une lumière vive, & telle qu’un flambeau l'auroit 
donnée : il gagna lourdement la charpente de l'églife, & bientôt elle fait 
réduite en cendres. 

Dès que Mrs. Tillet & Defmareft furent inftruits du défaftre de l'églife 
de Royaumont , le defir de juger par eux-mêmes des effets du feu , con- 
lïdcrés en grand , les engagea d’aller à cette abbaye, d'y examiner les 
débris de l'incendie , & d'y demander quelques détails fur ce funefte évé- 
nement. Une des chofes que les religieux avoient remarquées, & qu'ils 
rappcllerent dans le récit qu’ils firent à ces meilleurs , ce fut la commu- 
nication très-rapide qui fe fit de la flamme dans une charpente aufli con- 
fidérable qu'eft celle de l’abbaye de Royaumont, quoique le feu eût paru 
arrêté affêz long-temps dans l'endroit où il s’étoit d’abord déclaré. Cette 
obfervation fut faite à Ham , & nous avons vu que dans l’incendie de la 
Cathédrale de Troyes cette prompte comiViunicition eut encore lieu. ' 

On feroit porté il croire, d’après oet effet, qui a eu la même caufe 
dans trois endroits difiérens , que la matière du tonnerre , répandue fur 
toute la charpente, n’attendoit pour fc développer que le contaft de la 
plus légère flamme. 

Il femble que dans les incendies ordinaires , & qui n’ont point été oc- 
Cafionnés par la foudre, on n’obferve pas que le feu ait une auffî prodi- 
gieufe aéHvité ; il paraît moins difficile de lui couper toute communica- 
tion. La. charpente d’une églifc , il cft vrai , femble être difpofée pour fe 

I irêter à toute l'aâion de la flamme-, mais on fera toujours étonné que 
es trois quarts , ou environ de la' charpente de l'églife de Royaumont 
aient été confumés en moins d'une heure, pendant que le feu a été limité 
au clocher feul durant trois heures , & n ! a eu toute là violence & fa rapi- 
dité qu’après être delcendu aux combles. 

Quelle que foit la caufe d’un embralement aufïï prompt, & ne fut-il 
arrivé que par une fuite des loix que le feu obferve dans Ion dévelop- 
pement, il mefure qu’il fe porte fur une plus grande quantité de matières 
combuffiblcs , il avertit au moins que dans la circonltance oû les com- 
mencemens d’un incendie font dus à la foudre, où il a été précédé par 
un orage violent & des coups de tonnerre redoublés, il faut redouter la 
moindre communication du feu, & la regarder alors comme plus dan- 
gerenfe pour La rapidité des fuites, que dans les incendies où les effets du 
tonnerre n’ont eu aucune part. 

Une des principales chofes que M«- Tillet & Defmareft remarquèrent 
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fur les voûtes même de Téglife de Royaumont, en y examinant les dé- 
bris de l’incendie, fut l'état abfolument différent des ardoifes qu'ils y 
t Q u l - trouvèrent : les unes n’étoient que foiblement altérées par le feu, ou 
1760. avoient éprouvé un commencement de vitrification en confervant leur 
épaiffeur ordinaire -, les autres étoient extraordinairement bourfouflées , fort 
poreufes , & affez femblables à de la mie de pain ; elles nageoient fur 
l'eau, & avoient acquis jufqu’à trois quarts de pouce d’épatffeur. 

Dans les morceaux d'ardoifes, foit limples, (oit foudées cnfemble, qui 
provenoient de l'incendie de l’églife de Notre-Dame de Ham, aucun n'é- 
toit bourfouflé & ne nageoit fur l'eau : on auroit cru , au premier coup- 
d'œil , que les ardoifes de Royaumont avoient éprouvé une plus violente 
aûion du feu que celles de Ham ; les premières paroiffoient plus éloignées 
de leur état primitif , & il n'étoit pas poflîble , (ans quelques expériences 
particulières, de donner à ce fait une explication plaulible; aufft M™- Tiliit 
& Delmareft y ont-ils eu recours. Ils ont reconnu, par des épreuves ré- 
pétées, que cette bourfouflure finguliere, fur laquelle nous n'avions point 
encore d obfervation , provient de la nature de f'ardoife , & nullement du 
degré fcul de chaleur qu’on lui fait fubir : des morceaux du nombre de 
ceux qui avoient été pris fur les voûtes de léglife de Royaumont, dont 
la couleur feule étoit devenue un peu brune, & qui avoient confervé 
leur épaiffeur naturelle , furent expofés à un feu de forge affez vif ; ils le 
bourfouflerent , nagèrent fur l'eau , & devinrent abfolument femblables à 
ceux qui dans l'incendie avoient été pouffés par le feu à cet état ; au-lieu 
que les morceaux d’ardoife qui avoient été envoyés de Ham , ayant été 
expofés au même feu de forge, ne purent jamais parvenir à cet état de 
gonflement ; ils fc ramollirent, fe plièrent fur eux-mêmes, & entrèrent 
en fulion comme du verre. 

Le hafard fit tomber fous la main de Mrs- Tillet & Defmareft quelques 
morceaux d'ardoife-, ils fe botiTlbuflerent au feu, & acquirent l'épaiffeur 
de ceux de Royaumont. Les ardoifes peuvent palier de cet état de gon- 
flement à un commencement de fulion , fi le feu eft violent & loutenu. 

La caufe de cette variété doit donc être cherchée dans la nature même 
de l’ardoife, & dans l'arrangement de fes lames ou feuillets élémentaires. 

M«. Tillet & Defmareft croient apperccvoir plufieurs rapports entre la 
pierre ponce & l'ardoife portée à cet état de gonflement, c'eft-à-dire, à 
une épaiffeur lix fois plus forte quelle ne l’a communément -, l'une & l’au- 
tre doivent au feu leur grande porolîté Si la facilité de nager fur l'eau: 
elles s’égrènent au moindre frottement , & paffent l'une & l'autre à l’état 
de vitrification fi on les pouffe à an feu violeur. On fent bien que la 
pierre ponce a des caractères effenticls qui la féparent des ardoifes gon- 
flées par le feu ; mais lorfque M rt Tillet & Defmareft rapprochent ces 
deux fortes de pierre par les endroits où il leur a paru qu'elles ont des 
rapports fenlibles, leur obfervation à cet égard tombe principalement fur 
les effets du feu & fur les propriétés pareilles, mais étrangères à leur état 
primitif qu’elles doivent à cet élément. 

M“- Tillet Si Defmareft terminent leur mémoire , en faifant obferver 

que 
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que les effets du tonnerre ne font jamais plus redoutables que lorfquc l’air — 
efl froid & condenfé , parce qu’alors la foudre devient capable d'une plus „ 
grande explofion ; qu’apres la chüte du tonnerre , il femble que les ma- H 
tieres combuflibles dont il s’eft approché fans y mettre le feu, s’embrafent 
plus facilement au moindre contaéf de la flamme, qu'elles ne l’auroient 
fait, fi on leur eût communiqué le feu par la voie ordinaire*. Ils remar- 
quent enfin combien les clochers élevés iont fufceptiblcs d’une forte élec- 
tricité, & capables, par leur difpolition , d’ouvrir une route à la foudre. 
Dans les trois incendies considérables dont nous venons de parler , le feu 
ne s’eft déclaré d’abord qu’à la pointe des fléchés par une lumière vive & 
telle qu’un flambeau l’auroit donnée : peut-être n’eût -il jamais été quef- 
tion de ces défaftres fi la pointe des fléchés, en facilitant l’entrée de la 
matière du tonnerre , & en la recevant La première , n'eût pas été pour 
les édifices inférieurs le principe d’un embrafèment général. 



ÏSIQUE. 

Année vj6o. 



SUR DIVERS OSSEMENS 

Qui ont ét é découverts dans l’intérieur d’un rocher auprès d'Aixl 

O n ne fâuroit être trop réfervé, lorfqu'en matière d’hiftoire naturelle, Hift. 
il s'agit de prononcer fur la relfemblance que peuvent avoir quelques 
corps fofliles avec d’autres primitivement organifés , fur-tout fi ceux-ci 
font d’une fubftance allez délicate pour qu’il (oit rare , après un certain 
temps, de les trouver bien confervés, ou au moins d’en découvrir des 
parties qui n'aient pas éprouvé des altérations notables. 

Dès qu’on a cru en effet reconnoître dans ces fortes de recherches quel- 
que rapport décilif, toutes les obfervations viennent aboutir à l’idée qu’on 
a d’abord conçue, & l’on ne s’occupe plus que de l’explication de tout ce 
qui n’y quadre point , loin d!y trouver une raifon d'examiner les chofes 
de plus près , & de revenir flir les premières impreflions qu’on a reçues. 

Les divers oftemens qu'on a découverts auprès d’Aix, & qui au pre- 
mier coup- d’œil ont été regardés comme des oftemens humains, confir- 
ment ce que nous difons, & prouvent combien, dans la comparaifon d’un 
corps avec un autre , il eft^necclîaire de connoître parfaitement ce qui eft 
le plus propre à les caraéférifer. 

Des bains d'eaux minérales font fort près de l’endroit d’où l’on a tiré 
ces oftemens ; plufieurs chaînes de montagnes le féparent de la mer qui 
en eft éloignée de cinq lieues. Un rocher qui , dans cet endroit, fe trou- 
voit à fleur de terre fut fappé à l’aide de la poudre ; il formoit une malle 
fort dure, & l’on ne rcmarquoit point de lits ^ la partie de ce rocher qui 
rentroit dans la terre à une certaine profondeur , étoit recouverte d’une 
couche de glaifc, au-dclius de laquelle régnoit la terre à labourer : l’inté- 
rieur de ce rocher étoit de la nature du marbre le plus dur, & mêlé de 
ve nés jafpées & tranfparentes. Ce fut après y avoir pénétré à cinq pieds 
Tome XII. Partie Françoife. M , 
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: de profondeur qu’on y découvrit une grande quantité d'offemcns : on les 
regarda comme ayant appartenu à différentes parties du corps humain ; mâ- 
E ‘ choircs, dents, os des bras ou des cuiffes, rotules meme, tout y fut con- 
Annce i j6o. fidéré comme tel : ces offemens étoient emboîtés dans l'intérieur des pier- 
res, & n’avoient point changé, en apparence, de nature-, leur cavité étoit 
ordinairement remplie d'une fubftance cryftalline ou d’une matière pier- 
reufe , femblable à celle qui les enveloppoit. La maffe du rocher offroit 
quelques vides-, elle tenoit de la forme du cailloutage, & renfermoit une 
grande quantité de limaçons ordinaires. 

A quatre pieds & demi de profondeur, on y découvrit des corps 
d'une Hgure allez régulière & rcffembl.ins à des têtes humaines : on a 
conlérvé l'occiput de quelques-unes : ils étoient incrullés dans la pierre, 
& leur partie intérieure en étoit remplie : la face d’une de ces tètes a été 
confervée fans altération ; elle eft dans les proportions naturelles ; on y 
dillingue les yeux, le nez bien formé, auoiqu’applati, les joues, la bou- 
che , le menton , éfc les mufcles du total font bien articulés : cette tête 
eft de la meme fubftance que la pierre d’où elle a été tirée. 

On trouva dans le même endroit un grand nombre de dents poinntes, 
dont les analogues font inconnues; on y en remarqua une fur-tout c^ui 
étoit ronde , fort recourbée , 6c aigue comme celle des poiffons ; elle n é- 
toit pas entière , mais on jugea , par ce qu'il en reftoit , que fa longueur 
avoit pu être de trois pouces ; fon émail étoit du plus beau poli ; on dé- 
couvrit encore quelques autres dents , qui étoient ou d'une dimenfion plus 
grande , ou plus petite que celle dont nous venons de parler , & dont 
la fubftance intérieure avoit beaucoup de rapport avec celle des dents de 
poiffons. 

On obferva encore à la fuperficic d’un quartier de pierre une efpece 
de corne quarrée , un peu courbe & couchée horizontalement ; elle étoit 
• couverte d'une fubftance qui approchoit de celle des cornes de cerf; ce 

qui en eft refté a trois pouces de longueur, & dans ce fens trois canaux 
qui feroient foupçonner qu'elle a appartenu il quelque poiffon. 

La carrière d’où l’on a tiré ces offemens, eft lîtué dans un endroit af- 
fez élevé , où l’on ne voit ni fources ni ruiffeaux , ni eaux qui filtrent. 
Quoiqu’on y remarque , en fouillant la terre , beaucoup de briques rom- 
pues & des débris de maifons , cependant on n'apperçoit aucun de ces 
veftiges dans la carrière même, ce qui donne lieu de préfumer qu’elle 
n’avoit pas été ouverte par les premiers Romains qui s’établirent aux 
environs d'Aix , & que ces offemens font d'une époque bien anté- 
rieure à eux. 

• M. Guettard , dont le mémoire a pour bafe une relation de M. le ba- 

ron de Gaillard, n'eft pas difpofé à croire que la plupart de ces offemens 
aient l'origine qu’on leur attribue , & que les têtes fur-tout , dont nous 
avons parlé, aient appartenu à des corps humains. Comment concevoir 
en eftet que les chairs & les mufcles de ces tètes fc ioient confervés af- 
fez parfaitement pour qu'un mafquc de pierre fe foit moulé deffus avec 
. régularité, & ait faiii exactement les traits délicats du vikgc. Il faudrait, 
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par une fuite de cette idée , qu'un fuc pierreux eût inondé ces nufqucs — — — — 
bien formés, & qu’après s’y ctre durci, il eût donné en relief la figure p 
des têtes fur lefquelles les mafques s’étoient d'abord moulés : d'ailleurs, 11 Y s 1 Q u r. 
ori voit , par la relation , que la carrière eft formée de débris , que tout Annie t y Go. 
s'y eft amoncelé fans ordre-, & que les dépôts de matière pierreufe ne fe 
fai Tant que fuccefïïvement , il faudrait encore fuppofer que ces têtes fc 
fuffent conservées fans altération pendant un temps conlidérable , pour 
fervir de noyau à la matière qui les aurait enveloppées. L'opinion de 
M. Guettard paraît d'autant mieux fondée , lorfeu'il refufe de regarder 
comme des ofîemens humains ceux de la carrière d'Aix, qu'on y a décou- 
vert plulïeurs dents de poiffons marins, & qu'il ne ferait pas fans vrai- 
femblancc que ce qu'on a pris pour des têtes humaines, ne fut que le 
produit d'une fubftancc pierreufe , qui aurait tiré fa forme régulière de 
quelques têtes de poiffons. On a trouvé \ Dax des dents femblables à 
celles des environs d'Aix -, elles tenoient encore à une mâchoire qui a été 
confervée dans le cabinet d’hifloire naturelle de M. de Réaumur, & qui 
n'a pu appartenir qu'à quelque gros poiffon marin. D'ailleurs, M. Guettard 
a oofervé que les pûrr.-s mêlées avec les offemens de la carrière d'Aix, 
fbnt remplies de petits graviers & de cailloux roulés qui annoncent des 
dépôts formés par la mer : la plupart même des offemens , qu'on a pris 
pour ceux des bras ou des jambes , paroiffent être des portions de cotes 
de poiffons -, & ce qu'on a regardé comme une rotule , n’a guère que les 
apparences du bout pollérieur d’une de ces côtes. 

M. Guettard ne nie pas qu’il ne puiffe fe trouver des os humains en- 
clavés dans la pierre, mais il prétend que iorfqu'il s y en rencontre, l'en- 
droit où ils font a les marques des terres remuées , & décele par quelques 
vertiges que les hommes y ont habité. Il paraît au contraire, fuivant la 
delcription qui a été faite de la carrière d’Aix, quelle ert encore dans Ton 
état primitif, & appartient à la vieille nature > les graviers & les cailloux 
qu'on y trouve font pareils à ceux que dépofe la mer -, & il eft affez 
vraifemblable que les offemens qu’eue renferme tirent leur origine des 

E oiffons , quelque rapport qu’on ait cru y remarquer avec les offemens 
umaini. - 




* 
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• Physique. 

Annie i-jGo. OBSERVATIONS DE PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

I. ' 

M h. de Buffon ayant communiqué à l’académie une lettre pleine 
d’obier vations intéreflantes , écrite par M. de la Nu* (l'un de fes corref- 
pondans) demeurant à l'ille de Bourbon, nous allons en rapporter quel- 
• ques-unes des principales. Les obfcrvations faites par des gens infiruits 

réfidans fur les lieux, font les plus importantes j ce n’eft peut-être même 
que par leur fccours que nous pourrons jamais parvenir à avoir fur l'uni- 
vers des connoilTances certaines. 

Nous connoiffons encore lî peu les loix que la nature fuit dans la con- 
formation des animaux (a), & ce qui conllitue le caraétere diflinétif de 
chacun d’eux en particulier, que fouvent nous attribuons à une différence 
dans les cfpeces des variétés, qui font purement accidentelles & dépen- 
dantes du climat i & qu'au contraire nous regardons comme accidentelles, 
• des variétés qui paroiucnt être réellement l’effet de 1 a différence des ef- 

peces. On avoit cru jufqu’ici que ces boeufs qui ont une bofle fur le dos, 
& qu’on appelle binons , formoient une cfpcce didinéte de celle des boeufs 
de nos climats. M. de la Nux nous a appris que ces animaux produifent 
avec des vaches d’Europe, & que les individus qui en réfultent, repro- 
duifent à leur tour de nouveaux individus , &c. preuve inconteflable 
qu’ils font de la même efpece : car s’il y a un car.iéiere propre à recon- 
noître & à fixer l’identité des efpeces , c’eft cette propriété de fe repro- 
duire de générations en générations. Cette efpece de boffe qu’ont les 
bizons entre les deux épaules, paroit fi accidentelle, ou tenir fi peu efTen- 
tiellcmcnt à leur nature , que quand ils produifent avec des vaches bre- 
tonnes, elle diminue conlidérablement des la première génération, & dif- 
paroît à la fin entièrement dans les fuivantes. 

On croyoit que les canards domeftiques & les canards d’Inde (b) ou des 
Vanilles, étaient des individus de la même efpece, mais de différentes 
races *, cependant M. de la Nux rapporte qu 011 n’a encore jamais vu 
éclorrc aucun canard (d’une efpece quelconque) d’un œuf de cane bâ- 
tarde, c’eft- à-dire, provenant de l’accouplement d’un canard barboteux 
avec un canard d'Inde ; preuve évidente de la fauflété de cette opinion. 

II paroit que cette efpece imguliere d’êtres, qu’on appelle chacrüat (e), 
qui ne reffemble ni aux blancs ni aux noirs, & qui cependant paroit 
tenir de tous les deux, fe trouve dans des pays bien éloignés les uns des 
autres. M. de la Nux en a vu un dans Tille de Madagafcar, qui étoit fils 

(a) Sur fes Bizons. 

(S) Sur les canards domeftiques & tes canards d’Inde. f 

(c) Sur les élucidas. 
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d’un pcre & d’itne mcre noirs & malacaflcs : les gens du pays le regar- • 
dolent comme un être extraordinaire; ou comme une elpcce de monftre. . 
Il rapporte en même temps qu’il y a actuellement dans Tifle de Bourbon 1 
un autre chacrélat né parmi les Cadres ; & on fait qu’il y en a encore dans 
Tille de Java. M. de la Nux ajoute aux defcriptions que nous en avons, 
que la peau des chacrélas qu’ila vus cil parfemce de taches d'une couleur 
de marron foncée, & aulîi variées entr’elles que ce qu’on appelle des 
taches de roujfeur , marbrure qui, felqn lui, augmente infiniment leur 
difformité. Il fcroit bien à fouhaitcr qu'on examinât d’où naît cette dif- 
férence entre les chacrélas & les autres hommes; fi c’eft l’effet de quel- 
ques maladies , fi cela tient à quelques particularités du climat , & f pédale- 
raient en quoi ils different intérieurement des negres; car on fait que cette 
elpcce iînguliere d’êtres ne fe trouve que parmi les blancs. 

Il eft li difficile d’acquérir des notions jufles des effets de la na- 
ture (c ) , que ce n’eft fouvent qu’apres une foule d’obfervations que nous 
parvenons à reconnoître les phénomènes tels qu’ils font. Toute l’Europe 
croit que dans la grande mer, entre l’Afie & l’Afrique, ilxegne un vent 
confiant, qui vient tantôt du fud-efi & tantôt du nord-efi ; félon que le 
foleil fe trouve dans le tropique du cancer ou du capricorne ; c’eft ce 
vent qu’on appelle autrement vent alizé, mais c’eft encore un fait qui 
n’eft vrai que jufqu’à un certain point, comme M. de la Nux Ta obfervé, 
& comme cela eft prouvé par les journaux de plufieurs navigateurs. Il eft 
vrai cependant que s’il ne fouffle pas conftamment du même point , il fuit 
une efpece d'ordre dans fes changemens. Ainfi, par exemple, dans l’hiver, 
c’eft- à- dire , de Tifle de Bourbon, temps où il vient du fud-eft; fou- 
vent il abandonne ce point pour pafTer, en mollilfant, vers le nord; de- 
là il paffe fucceffivement au nord-oueft, à, l’oueft, reprend de la force 
vers le fud-oucft , retourne par le fud , & prenant toujours une nouvelle 
force, revient au fud-eft, & même à l’eft. Les variations dans les points 
d’où fouffle ce vent alizé, ont lieu dans une étendue beaucoup plus vafte 
qu’on ne le croiroit; car on les obferve depuis la côte orientale de 
t Afrique jufqu’à Java : outre cela , ces révolutions n’ont rien de réglé , & 
ce vent d’eft, qu’on regardoit comme fi confiant, l’eft fi peu, que M. de 
la Nux aflùre que , par fes obfervations & celles qu’il a recueillies de plu- 
fieurs journaux de marins, il paroît qu’il change dans un mois quelquefois 
trois ou quatre fois , & que dans le temps ou il fouffle le plus conftam- 
ment du même point, ce n’eft jamais que pendant vingt-neuf ou trente 
jours. Lorfqu’il change tout- à -fait, c eft- à -dire', quand il repafTe au 
nord-cft , à la fin de feptembre ou au commencement du printemps 
( nous parlons toujours de Tifle de Bourbon), ce changement eft précédé 
& indiqué par des brifes très-fortes qui viennent du nord ; elles durent 
ordinairement trois jours, quelquefois davantage; mais ce qu’il y a de 
- fingulicr , c'eft qu’elles font toujours annoncées dans Tifle par des fourmis 
ailées , qui fe répandent de toutes parts dans les maifons. Enfin , ce vent 

I f 

(«) Sur les vents aliils. 
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i n ..i. .i n . — . Je nord-cfl cft lî peu confiant dans ces latitudes auftrales, qu’il revient 
p quelquefois au fud-elt , où il foufflc fouvent aufli fort & aufli long- temps 

it y s i q u e. q U > en hiver. 

Annce ijGo. Si M. de la Nux détruit ou modifie, par fes obfervations, quelques 
opinions, il en confirme d'autres, & particuliérement ce qu’on a fouvent 
rapporté des deux vents oppofés qui fe font fentir dans les ifles , l’un le 
matin & dans toute la journée, l’autre le foir & pendant toute la nuit. Il 
remarque que dans l'iflc de Bourbon, vers les fept à huit heures du foir, 
le vent du centre de l’iflc commence à defccndre vers la côte, ou à fe 
répandre du fommet des montagnes en bas, qu’il (buffle enfuite toute la 
nuit, & finit entre fix & fept heures du matin-, qu’alors il fe fait un calme 
qui dure à-peu près une heure , après quoi le premier vent ou la première 
fraîcheur du dehors fe fait fentir, & fouffle toujours dans une direction 
préciféroent contraire à celle du vent de terre. 

L’eau dans ces grandes mers a aufli des courans, que M. de la Nux 
appelle courans de moujfon , dont les alternatives , en fens contraire , 
font allez régulières ; elles s’annoncent ordinairement par un ralentidement 
fhcceflif du courant qui régné 8c une progreflîon fenlible, & quelquefois 
même forte, du courant oppofé : celui-ci fe ralentit à fon tour fuccdE- 
vcment pour laiffcr à celui de la mouflon tout fon effet. 

I I. 

S’il efl carieux & utile d’obferver à qncl point les eaux d’une riviere 
montent dans certaines années, ou defeendent dans d’autres (a) ; il ne l'eft 
pas moins de remarquer dans le cours d’une année, en combien de temps 
elles montent du point le plus bas, au point le plus haut, dans quelle 
partie de l’année cet effet arrive; enfin la différence de hauteur qui fe 
trouve entre ces deux points. C’eft ce qui a engagé M. Adanfbn à com- 
muniquer à l’académie ce qu'il a obfcrvc à ce fujet dans les années 1759 
& 1760, la Seine à Paris ayant augmenté depuis le mois de feptembre de 
la première année , jufqu'au mois de février de la fécondé d'une maniéré 
très-remarquable. En effet , par les obfervations de M. Adanfon , il paroît 
que cette riviere navoit que trois pieds de hauteur en feptembre 1755, 
3 c qu’au 5 février 1760, elle en avoir vingt pieds 8c demi (6)-, de façon 
que dans un intervalle de moins de fix mois, elle a augmentée de dix fept 
pieds 8c demi; cependant cet accroiffement de fes eaux n’a commencé 
qu’au a a de janvier de cette année, où des pluies médiocres & fouvent 
interrompues ont fuivi le tremblement de terre qui fe fit fentir le ao du 
même mois vers les dix heures du foir : ces pluies durèrent jufqu’au a fé- 
vrier par un vent d'oueft & de fud-ouefl qui fouffloit fouvent avec force,' 

(a) Sur une augmentation remarquable de la Seine depuis l’automne de 1759; jufqu’au 
commencement de 1760. 

(O Cette hauteur de la riviere dans ce, différent temps, cft prife fur l’échelle qui 
cft à une de, pile, du pont-royal, dont on trouve l’explication dan, un mémoire de 
M. Uca.be , ai, me 17.41, 
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& la rivière arriva à fa plus grande hauteur le 5 février , quoique dès 
le 4 le thermomètre de M. de Réaiumir fut defeendu au terme de la glace 
par un vent de nord-eft : ce ne fut que du 5 au 6 , que ce thermomètre 
étant encore defeendu 4 degrés plus bas, la rivière commença à bai (fer , 
& (i promptement, que ce fut d'un pied en moins de vingt-quatre heures 
Il cft à remarquer que la hauteur à laquelle la riviere monta cette année, 
eft préciféraent la même que celle des années 1714 & 1749. 



Physique. 
/innée 1760. 



III. 

M. Dïparcieüx a fait voir à l’académie une incruflation d'une forme 
ttcs-finguliere {a), détachée du bord d'un badin du parc d’Athis : cette 
incruflation n’cft point de la nature de celles que forment les eaux d’Ar- 
cueil, & qu’on trouve dans les canaux par où elles paflënt, particuliére- 
ment dans Paris & auprès de l’Obfervatoire. Ces demieres font dures & 
compactes, au- lieu que celle dont il eft queftion eft tendre & poreufe - , 
on en trouve de toutes femblablcs dans deux ou trois fources peu conlî- 
dérables du même parc, dans plufieurs endroits des environs, & même 
encore dans les eaux des fources de Croix-Fontaine , qui font fort éloi- 
gnées de celles-ci, & fur un autre bord de la riviere de Seine - , les fources 
des villages de Savigny , de Viry & de Grigny, forment aufC des incruf- 
tations, mais qui font encore moins dures que celles d'Athis. Il paroît ainft 
que les eaux qui produifent des incruftations font beaucoup plus commu- 
nes qu’on ne l’avoit cru jnfqu’ici : jufqu’ici M. Deparcieux conjecture 
même, avec beaucoup de vraifcmblance, d’après les différent bancs an tra- 
vers defquels paflent les eaux de la plaine qui eft entre Villejuif ScJuvify, 
que ces eaux doivent toutes châtier des parties propres à former des in- 
cruftations. Peut-être que fi nous étions plus habiles dans l’anaiyfc des eaux, 
& à rcconnoître les parties étrangères qu’elles contiennent, nous ferions 
en état de déterminer à beaucoup d’égards la nature des fubftances qui fe 
trouvent dans les terres au -dédits des endroits par où ces eaux coulent ou 
s’échappent : ce ferait une nouvelle obligation que la phyfique aurait à la 
chymie. 



Nous découvrons tous les jours de nouvelles merveilles dans la na- 
ture (b), & fi le fait dont nous allons rendre compte, d’après M. Muf- 
fehenbroek, eft exactement tel qu’il eft rapporté, c’eft un des plus extraor* 
dinaires qu’offre l’hiftoire des animaux. Cet habile phyficien marque dans 
une lettre à M. l’abbé Nollet, qu’on trouve dans une riviere de è"'*“ a,n 
un poiffon ou une cfpece d’anguille, qui , félon ce qu’on en J f c > 1 1* pro- 
priété finguliere de vous frapper comme le choc on « commotion de Ley- 
de , lorfque vous mettez yos mains dans l’eau , près de 1 endroit où il fe 

(«) Sur un* incruftation pierreufe d’une nature particulière. 

Sur un poiffon de ta riviere de Surinam, qui produit des effet» trèi-firgulien. 



# 
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! trouve. Si, par exemple, des pêcheurs ou des matelots s'approchent dans 



Physique. u,,c P e, ‘ tc barque à une diftancc de ce poiffon de huit ou dix pieds , & 
qu’ils trempent leurs mains dans l’eau , ils fe fentent frappés dans l’inftant, 
Annie lj€o, dit M. Muffchenbroek, comme dans mon expérience : c’eft la même que 
celle de la commotion de Leyde ) par l'iledriciti de ce poiffbn ; s’ils le 
pondent avec un bâton , ils éprouvent un coup plus fort , & fi c’eft avec 
une verge de fer, ils font frappés , continue-t-il , avec la plus grande force-, 
enfin perlonne n’ofe le prendre avec la main, & d'un coup électrique il 
tue les poiflons qui en nageant patient auprès de lui-, cependant, ce qui 
eft très- remarquable , c’eft que fi ces matelots, au -lieu d’une verge de fer 
enfoncent du côté de ce poilfon un bâton de cire d’Efpagne, ou même 
Je touchent avec ce bâton , ils ne reffentent aucun coup : de façon que 
M. Muffchenbroek conclut que dans les diverfes circonftances que nous 
venons de rapporter, les hommes font frappés par la feule électricité de 
ce poiilon. 

Voilà des effets bien finguliers, mais il faut qu’on en raconte encore de 
beaucoup plus extraordinaires , puifque M. Muffchenbroek termine fon 
récit , en difant qu'il y en a d’autres non moins certains que les précé— 
dens, mais qu’il n ofc les rapporter. On ne peut être plus difpofé que nous 
à adopter les opinions d'un lavant de ce mérite ; cependant en admettant 
tous ces merveilleux effets, nous ne pouvons croire, avec lui, qu'on doive 
les attribuer à l’éleélricité : il femblc qu’il a été porté à le penfer, d'après 
l’expérience de la cire d’Efpagne , mais elle paroît incompatible avec les 
faits que nous connoiifons. En effet , on fait que tout corps éledrique par 
lui-même, qui eft mouillé, tranfmet l'électricité comme les métaux & les 
autres fubftances non électriques : ainfi le bâton de cire d’Efpagnc étant 
mouillé, doit produire le même effet que la verge de fer, &c. à moins 
qu’on ne fuppofe que la petite partie de ce bâton, fituée hors de l’eau, 
iuftife pour le prévenir, ce qui n eft pas vraifemblable. De plus, il fe pour- 
roit très-bien qu’uu bâton , une verge de fer tranfmît certains ébranlement, 
certains mouvemens communiqués par le poiffbn aux parties de l'eau , que 
ne tranfmettoit pas la cire d’Elpaene. Il y aurait encore beaucoup de cho- 
fes à dire pour faire voir que Véleétricitè n’a aucune part aux effets fingu- 
liers qu'on attribue à ce poiffon-, mais il faut prendre garde de combat- 
tre des faits qui peut-être n’exiftent pas, & de renouvellcr une fameufe 
hifloire , dont malheureufement on peut faire trop fouvent l'application. 
N’oublions pas toutes les merveilles qu’on a débitées de la torpille ; quoi- 
que ce poiffon habitât nos mers, 3c qu'il fût facile à tout le monde de 
s’aflûrer fi elles exiftoient, il a fallu que M. de Réaumur fît voir prefque 
Oc „os jours à quoi elles fe réduifoient pour faire ceffer tous ces contes. 
Il y a de u» mille lieues d'ici à Surinam; combien les faits peuvent- ils être 
altérés dans le tia)*«< Tout cela nous fait infiniment regretter qu'un de 
ces finguliers poiflons, qu'un anportoit de ce pays à M. Muffchenbroek, 
foit mort dans la traverfée : s'il eût vécu , ce fage phyficicn aurait bien- 
tôt découvert & fait connoître ce qu’il y a de certain dans les effets qu’on 
en raconte. 

Le 
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Le poifion dont nous venons de parler, cft appelle par les naturaliftcs — — — — 

Gymnotus, & par les Hollandois Beef-aal , en françois anguille de bœuf; p 
il eft long de quatre pieds , & à-peu-près de la erofleur du bras d'un 11 Y s 1 Q u ** 
jeune homme. Il fe trouve particuliérement dans Tes endroits où il y a Annie 1760. 
des rochers, (a) 

V. 

Toute l’Europe a appris avec effroi le tremblement de terre de Lif- 
bonne de 1755 ; celui qu’on a éprouvé en Syrie en 1759 (b), a été beau- 
coup plus affreux , comme nous l’apprenons d’une relation que M. Cou- 
finery (chancelier du confulat de Tripoly de Syrie; a envoyée à M. du 

Hamel. Le 50 octobre 1759, à ; heures 45 minutes du matin, la terre 9 

trembla à Tripoly & dans toute la Syrie, d'une maniéré fi terrible, que 
près de trente mille perfonnes périrent de la première fccoufle , & pref- 
que toutes les villes ûe cette contrée, ainfi que celles de la Paleftine, fu- 
rent détruites, Antioche, Balbcc (fi fameufe par fes ruines) Seyde, Acre, 

Jaffa, Nazareth, Saphet & beaucoup d'autres villes n’exiftent plus; la ville 
de Tripoly a prefque fubi le même fort : fes édifices ont été ébranlés juf- 
qu’aux fondemens, & ont été rendus inhabitables pour jamais. Les malheu- 
reux habitans de ces contrées, qui avoient échappé aux premières lecouf- 
fes , efpéroient en être délivrés : mais elles ont duré pendant plus de fix 
femaines, & il n’y a pas eu de jour qu’on n’en ait effuyé plulieurs, ou 
pour mieux dire où la terre 11’ait pas été dans un mouvement continuel , 

& comme un vaifTeau battu des flots; mais celles qu’on efinya le 15 no- 
vembre à 7 heures 1 5 minutes du foir , furpafferent toutes les autres , & 
furent fi épouvantables, que félon M. Coufinery, on ne peut s’en retracer 
l'idée fans frémir. Les habitans ont été obligés de camper, au milieu de 
la rigueur de l'hiver, fous des tentes fort mauvaifes; & pour augmenter 
le malheur de leur fituation , ils ont été forcés de veiller , & de fe défen- 
dre la nuit contre les bêtes féroces , comme les hyxnes & les chacals ; ils 
craignoient plus encore , ils étoient dans de continuelles alarmes que la 
neige qui couvre les montagnes, au pied defqucllcs ils étoient campés, 
n'en fît defeendre les tigres & les lions , & qu'ils ne fuffent obligés de dif- 
puter leur vie contre ces furieux animaux. Quelle prodigieufe force mo- 
trice doit être renfermée dans les entrailles de la terre , pour produire 
d'auffi grands & d’auffi terribles effets! on feroit tenté de croire que l’eau 
y joue un rôle confidérable, Iorfqu’on obferve que rarement les tremble- 
mens de terre de cette nature fe font- ils fentir dans le milieu des terres, . 

(a) M. Richer parle dam la relation de fon voyage îi Cayenne, d’un poiflon qui parolt 
tout fcmblable à celui-ci par fa grandeur Sc par fes effets ; il dit que quand on le touche 
avec le doigt, & mime avec un bâton, il engourdit tellement le bru & la partie du corps 
qui lui eft Ta plus proche, que l’on demeure pendant un demi-quart d’heure farn pouvoir 
le remuer; de plus, qu’il a fenti lui-méme cet effet : il ajoute que les pêcheurs tlifent 
qu’en frappant les autres poiffona avec fa queue, il les endort ; ceci a du rapport S ce que 
M. Mulfcnenbroek rapporte du Gymnotus, mais eft beaucoup moins extraordinaire. 

(1) Sur un tremblement de terre en Syrie. 

Tome XII. Partie Françoifi. N 
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Physique 
Annie vj6o. 



& h des di fiances confidérables de la mer on de ces grands lacs, comme 
la mer Cafpienne. Au récit de ces affreux bonlcvcrfemens , on ne peut 
que fe féliciter d'habiter des climats qui en font exempts : fi l’on n’y jouit 
pas d'un fi beau ciel , fi l’on y e finie de rigoureux hivers , on n’eft point 
expo fé à ce formidable fléau, qui paroît menacer la nature entier». 



V I. 



Plus on s’applique parmi nous h l'hifloire naturelle de à la minéra- 
logie (a ) , plus on découvre que la France eft riche en mines , & en 
polfede de toutes les efpeces ; on fait que les mines de mercure-vierge , 
ou dans lefquelles on trouve le mercure coulant, font excefiivcment rares - , 
que la plus grande partie du mercure que nous avons , vient des mines 
de cinnabre, dont ce mercure eft tiré ou revivifié. On vient de trouver 
une mine de mercure- vierge fous une ville confidérable de ce royaume, 
fous Montpellier , c’eft à M. l'abbé Sauvages , dont nous avons rapporté 
plulïeun obfervations curieufes dans les volumes précédons , à qui Ion a 
l'obligation d'avoir levé toutes les difficultés qui pouvoient en faire dou- 
ter. On avoit déjà retiré plufieurs fois du mercure de difierens fouterrains 
de cette ville, fans y faire beaucoup d’attention-, mais M. l'abbé Sauvages 
ayant examiné de plus près les temps où on le trou voit, y a reconnu tous 
les véritables caraéteres d'une mine. 

Lorfqu'on creufe dans la partie haute de la ville de Montpellier , on 
trouve deux fortes de matières , t °. une couche plus ou moins épaifle 
d'argile, ou d'une terre grife qui blanchit en fe denéchanf, 1 °. des bancs 
de fable que l’on retrouve encore apres avoir creufé à une grande pro- 
fondeur -, c eft dans cette couche argilleufe que l'on trouve conftamment 
le mercure , Se on fait que cette matière eft une de celles que Vallerius 
affic ne dans fa minéralogie comme la matrice propre du mercure-vierge. 

Le mercure y paroît fous la forme de veines cylindriques très- fines, 
déliées & dont les ramifications s’étendent en différons fens ; il eft con- 
tenu dans ces veines comme dans des tuyaux d'une matière grifatre , qui 
n'eft autre chofe que 1rs impuretés dont le minéral eft toujours chargé 
dans cette efpece de matrice : cette croûte de mercure a meme allez de 
confiftance pour qu'on en puifle détacher des rameaux entiers fans que le 
mercure s'échappe ; pour produire ces effets, il faut prefier le tuyau ou 
l’écrafcr, alors on en voit lortir de petits globules qui ont tout le brillant 
du mercure le mieux purifié : d’ailleurs , Tes mottes d’argile qui contien- 
nent ce mercure font fans aucun mélange d'autres terres, & ont tous les 
caraéleres d’une terre neuve & qui n’a jamais été remuée. Enfin , ajoute 
M. l'abbé Sauvages, pour peu qu’on ait vu des mines, il fuffit de jetter 
un coup d’a-il fur cellc-ci» pour juger qii’elle eft véritablement une mine 
& dans le cas de toutes celles qui font répandues dans l’intérieur du 
globe. 

(«) Sur une mine de mercure- vierg# , qui efi fous la vil!» de Montpellier. 



Digitized by Google 



DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 9 , 

Mais il fe préfentera naturellement une penfée , qui sert déjà préfentée ^ — ■ 
bien des fois : Montpellier eft une célébré univerfitc de médecine où les p 
malades accourent de toutes parts, & qui eft particuliérement en réputa- 11 Y s 1 <2 u 

-i a c r_ j a » 



tion pour guérir une maladie qui n'eft devenue que trop fameufe & dans < 
laquelle on emploie le mercure ; celui qu’on trouve dans les fouterrains 
de la ville ne fcroit-il pas celui qui, ayant été évaporé ou employé par 
les malades , fe condenleroit enfuite , & auroit coulé dans les fouterrains 
par fon extrême mobilité} Après avoir bien établi que la maniéré dont on 
le trouve dans l'argille a tous les caraéfceres d’une vraie mine ; M. l’abbé 
Sauvages s’attache à prouver combien cette conjecture eft faufte. Il rap- 
porte que cette argille eft toujours accompagnée d’une humidité qui en 
bouche tous les pores & qui la rend impénétrable à tout liquide de ce 
genre qu’elle eft d’ailleurs fi compacte , h ferrée , qu’elle ne Lifte aucune 
fente, aucun vide par où le mercure ait pu s’infinuer; enfin que c’eft dans 
les mottes les plus dures, & qu’on cafte avec peine, qu'on trouve les vei- 
nes de mercure qui s’y répandent dans de grands efpaccs : comment, 
ajoute-t-il, le mercure auroit-il pu y pénétrer} par quelle force auroit- il 
pu s’ouvrir des milliers de routes & fe ramifier de la forte, fi la formation 
u’étoit pas contemporaine avec celle de la couche d’argillc } Perfonne 
n’ignore que ce métal liquide ne pénétré que très- difficilement les corps 
folides (excepté certains métaux, & qu’il £iut une force confidérable pour 
le faire pafler à travers certains corps. Il eft difficile de ne pas fe rendre 
à ces raifons 8c de ne pas regarder , en effet , ce mercure qu’on trouve 
fous la ville de Montpellier, comme appartenant à une mine de mercure- 
vierge. On ne peut regretter que là poiition , qui la rend comme mutile *, 
cependant comme la colline de Montpellier n’eft peut-être pas la feule de 
fon efpcce qui foit dans ce pays , il femblc que cette découverte devroit 
mettre fur la voie , pour chercher s’il n’y auroit pas quelqu'autrc mine de 
mercure-vierge dans les environs. 

VIL 

Lorsque les premiers navigateurs qui paflirrent dans l’Inde, dirent aux 
Indiens (a), que cette liqueur lui paroiftbit fi mobile, fi fluide, que l’eau 
enfin, devenoit en hiver, dans les climats feptentrionaux , dure & folide 
comme la pierre, ils les prirent pour des impofteurs-, ils ne fe rendirent 
que lorfqu’on eut trouvé le moyen de leur montrer de cette eau durcie, 
de b glace en un mot, & de leur faire voir que rien n’étoit plus vrai, 
que ce qu’ils n’avoient jamais voulu croire. Nous aurions été peut-être 
suffi étonnes & auffi incrédules qu'eux autrefois, fi l’on nous eût dit que 
le mercure peut acquérir b folidité des corps durs , des métaux ; mais 
plus inftruits aujourd'hui, ce phénomène, quoique très-fingulier, ne nous 
paroît pas impoffiblej l’analogie nous apprenant à préfumer par les effets 
du froid fur certaines fubftances, ce qu’il peut faire fur d’autres, nous iiua- 



Année i]6a. 



(a) Sur ia congélation du mercure. 
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! ginons qu'il peut y avoir tel degré de froid , où en effet le mercure lui- 
même perdra fa fluidité : la nature de ce fluide, fa denlité, feront bien 
’ penfer qu'il faudra que ce froid foit prodigieux , pour produire cet effet ; 
niais entin l'analogie nous en fera concevoir la poflibilité. Aujourd'hui, 
ce qui ne nous auroit femblé que poflïble, paroît entièrement prouvé par 
les expériences curieufcs qu’on a faites à Pctersbourg , vers la fin de 1759 
& au commencement de 1760. M. Poiflonnier (a), qui étoit alors en 
cette ville, & qui lui-même a répété ces expériences, en a envoyé une 
relation circonffanciée à l'académie , d’où nous avons tiré ce que nous 
allons dire fur cette importante découverte. 

M. Zeiher, de l’académie impériale de Pétersbourg, avoit fait en Alle- 
magne les expériences de Fahrenheit fur le froid artificiel , mais fans avoir 
pu produire un froid plus grand que celui que cet habile phyficien avoit 
obtenu en Hollande. S étant tranfporté à Pétersbourg , le froid de ce pays , 
plus grand que celui d’Allemagne, fit penfer à M. 'Zeiher qu’en répétant 
ces expériences dans cette ville, le froid qui en réfulteroit feroit beau- 
coup plus considérable que celui qu’il avoit eu en Allemagne -, mais une ma- 
ladie l’en ayant empêché, M. Braun fe chargea de les faire à fa place. Le 
2.5 décembre, le froid s’étant trouvé plus grand qu’on ne l'avoit jamais vu 
'k Pétersbourg, il penfa que l’occafion étoit très-favorable pour exécuter 
fa promelfe & répéter ces expériences ; il mêla en conféqucncc de l’efprit 
de nitre avec de la neige ( ce qu’on fait être le procédé de Fahrenheit ) •, 
mais quelle fut fa furprife lorfqu’il vit la liqueur de fon thermomètre (b), 
du to^ me - degré où elle étoit, defeendre rapidement jufqu’au 470™'- & 
le mercure parvenu à ce point demeurer comme immobile en plein air 
l’efpace d’un quatt-d’heure ! Le lendemain, il fit l’expérience non-feule- 
ment avec le meme thermomètre, mais encore avec un fécond, & le ré- 
fultat fut encore le même. Cet état de vif-argent, qui paroifloit comme 
fixé fans monter ni defeendre, lui fit penfer qu’il pouvoit bien être con- 
gelé par ce froid prodigieux , & devenu par conféquent un corps folide : 
carter la boule eût été, dans le moment, le moyen le plus lirople de s’en 
aflurer ; mais cet expédient lui échappa, il ne l’employa que le 5 janvier, 
où ayant vu comme auparavant, en répétant ces expériences, le mercuro 
fixé , il cafla la boule de fon thermomètre dans l'inffant , & vit en effet 
cette liqueur métallique prcfqu’entiércment congelée, ne reliant de par- 
ties fluides que quelques-unes de celles qui fe trouvoient au milieu de 
la boule. Cette expérience fe fit entre neuf & dix heures du matin, le 
thermomètre marquant à l’air libre 199 degrés; M. Epinus qui, en fai fa nt 
les mêmes expériences , obfervoit en même temps ce qui fe paffbit au 
fien , en vit la liqueur defeendre très-rapidement prefque au ^oc m *- de- 

(«) Il a été reçu depuis de l 'académie. 

(é) C ’étoit un thermomètre de M. de fille, dont on fait que la numération commence 
b compter d’en haut, le degré de zéro étant celui de l’eau bouillante , & toute b liqueur 
ou Ion volume étant c calée égale b 10000 parties. 
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gré; au meme moment, il en cafrâ le tuyau & y trouva pareillement un — — — ■ — — 
petit cylindre de mercure congelé qui le remplifroit : ces deux favans re- p 
marquèrent l’un & l'autre que ce mercure étoit devenu malléable & duc- 11 Y s 1 Q u E < 
tile comme un autre métal; mais il redevint bientôt fluide & retourna à Année ijGo. 
fon premier état. 

Pour obfcrver plus facilement & avec plus de précision les différens états 
par lefquels le mercure paiToit pour arriver à celui de folidité , M. Æpinua 
en mit à la hauteur d’un pouce & demi dans un tuyau fermé par en bas 
& ouvert par en haut; le tuyau, qui étoit épais d’un doigt, ayant été ex- 
pofé au froid des expériences précédentes , le mercure qu’il renfermoit Ce 
durcit & prit une conùllance lolide dans l’efpacc de 45 fécondés. 

M. Æpinus a encore obfervé que le mercure devenu ainii lolide par le 
froid , efl , comme tous les autres métaux ( excepté le fer qui , dit-on , Ce 
dilate en fe refroidilfant) , plus denfe que fous une forme liquide, & en 
conféquence qu’il defeend ou s’enfonce , quand on le plonge dans du 
mercure fluide : enfin le 6 janvier, le froid étant devenu fi violent entre 
neuf & dix heures du matin, que le thermomètre étoit. defeendu jufqu’au 
mme. degré, M. Braun répéta encore ces expériences & les trouva en- 
tièrement conformes à celles de la veille. Une chofc remarquable, c’cft 
que ce froid étoit plus grand que le froid artificiel de Fahrenheit que 
Boerhaave regardoit comme fi terrible ; car on (ait que dans ce froid le 
thermomètre du phyficien Hollandois ne defeendoit que jufqu’au 4c me - de- 
gré au-defrous de zéro, qui répond fur 100 du thermomètre de M. de 

Flfle. 

Telles font en général les expériences qui ont été faites à Pétersbourg 
fur la congélation du mercure , & qui ont été répétées par les plus habiles 
phyficiens de l’académie impériale de cette ville. Après des témoignages 
de cette nature, il paroît difficile de ne pas regarder le fait comme cer- 
tain , quoique quelques perfonnes le révoquent en doute , & il y a lieu 
de croire que ces phyficiens profiteront du premier hiver, où le froid 
approchera de celui de 1760, pour répéter ces expériences & conffater 
entièrement une découverte de cette importance. 

On acquerra par-là plus de certitude fur l’intenfité du froid néce flaire 
pour produire la congélation du mercure , ce que les expériences de cette 
année 1760, n’ont pas déterminé, quoiqu’on fâche que ce foit à-peu-près 
au 5 ce™- degré du thermomètre qu'il a lieu; enfin on faura mieux quel 
efl le degré de folidité que le mercure acquiert dans ces expériences , 
point qui efl encore également indécis : mais on conçoit que tout cela 
efl fort difficile à déterminer , par la difficulté de conferver dans un en- 
droit , pendant un certain temps , un froid fi prodigieufement différent 
du froid naturel & déjà exceflïf, qu’on y éprouve. 

Lorfque l’académie reçut la nouvelle de ces expériences, quelle apprit 
auffi par M. de Montalembert , qui étoit alors à Pétersbourg, elle chargea 
un de fes membres défrayer jufqu'à quel point on pourrait porter le froid 
artificiel dans nos climats ; mais comme ces expériences ne produifirent 
pas un froid confidérablc , nous ne les rapporterons pas. Ce n'étoit pas 
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— — — ^ que l’académie imaginât tju’on pût atteindre , par les moyens employés à 
_ Pétersbourg , au froid qu on avoit produit dans cette ville , mais enfin 

r h y s i Q u • p 0ur fjvoir au moins quel degré de froid on auroit. Car on conçoit qu’il 
Année 17 Go. fera toujours relatif au froid naturel du pays & qu'il y aura une certaine 
proportion, entre les froids artificiels produits par les memes moyens, 
dans difiërens climats qui tiendra des degrés du froid naturel de ces mê- 
mes climats. En effet , ce froid artificiel dépend tellement du froid pri- 
mitif, que M. Æpinus ayant répété ces expériences dans une chambre où 
le thermomètre n’étoit qu'à 1 1 1 degrés , 8c fait refroidir l'efprit de nitre 
& la neige jufqu’au 1 5 c m «' degré, il ne put obtenir, par leur mélange, 
qu’un froid artificiel de 300, c’ell-à-dire de 100 au-deffus du point né- 
celliire pour 1 a congélation du mercure. Au relie , pour qu'on foit plus 
en état de répéter ces expériences, nous allons donner plus en détail la 
manière dont elles ont été faites. 

On verfe dans un verre à boire jufqu’à la moitié, de l’efprit de nitre 
filmant ; on y jette enfuite une égale quantité de neige, & on remue le 
tout julqu’à ce qu’il ait acquis la confiflance d'une bouillie alfez épailfe -, 
d’abord ce mélange s'échauffe, comme on fait, mais enfuite, & très- 
promptement i if contra été un degré de froid prodigieux & fufhlant pour 
congeler le mercure. Ce procédé a réuffi non-feulement à M«. Braun 
& Æpinus, mais encore à plufieurs autres favans de l’académie de Pé- 
tersbourg. 

Il feroit bien à fouhaiter que fi la Ruffie envoie quelque favant dans 
les parties de la Sibérie où les froids font fi rigoureux , il répétât dans ces 
endroits ces expériences i car inconteflablement la congélation du mercure 
s’y fera facilement, à caille de la rigueur de ce froid : on fouhaite de 
même & par les memes raifons , que les Anglois en falfent autant à 
la baie d’Hudfon. La congélation du mercure achèvera de confirmer la 
théorie de la dilatation ôc de la condenfâtion des corps, qui eft une des 
plus belles qu’on doive à laphyfique moderne. 

Cette même année, le froid fut très- vif en Suede, à Stockholm, le 
5 janvier, le thermomètre de M. de Rcaumur defeendit près de aj de- 
grés au-dcfTous du terme de la glace, & à Torncâ, le même jour, un 
autre thermomètre de M. de Réauraur defeendit à 71 degrés au-deffous 
de la congélation, ce qui parut d’autant plus fingulier, que dans cette ville 
le thermomètre n'étoit jamais defeendu plus bas que 3 8 degrés, même à 
Atzoslci vers le cap Nord, 
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SUR L‘ ÉLECTRICITÉ. ^nnée tj6o. 

(^ettï année, M. l’abbé Nollet a publié la feconde partie de fes Hift 
lettres Jur V électricité. 

L’objet de fes lettres eft de foutenir le principe des effluences & af- 
fluences (îmultanées , contre la doPrine de M. Franklin , & contre les 
nouvelles prétentions de fes partifans. 

Dans la première de ces nouvelles lettres adreffée à M. Necker, 

M. l’abbé Nollet apporte quelques éclaircilîeraens fur les effluences & 
affluences limultanées. M. Necker, en admettant l’exiftence des attrapions 
& répullions, avoit propofé à M. l’abbé Nollet, quelques doutes fur leur 
flmultanéité & en même temps fur l’opinion qui attribue ces effets aux 
courans oppofés de matière élePrique. 

Pour lever ces doutes, M. l’abbé Nollet procédé, comme il l’a fait 
pour établir le principe même, c’eft-à-dire, par des expériences direPes 
& avouées de tous les phylîcicns élePrifans -, il rappelle l'expérience dans 
laquelle des feuilles de métal ou autres corps légers placés fur la main 
d’un homme qu’on élePrifc, s’envolent en l’air, tandis que la même main 
attire de pareilles feuilles que l’on tient fur un carton à quelque diftance 
au-dclfus d’elle; celle où un tube de verre nouvellement frotté, foutient 
conftamment en l’air une plume qui s’eft élePrifée en le touchant, & at- 
tire néanmoins pendant ce même temps , les autres corps légers qu’on lui 
préfente. De plulicurs expériences de cette nature , qui établillent les at- 
trapions & répullions (Imultanées , M. l’abbé Nollet palfe à celles qui dé- 
terminent à confidércr ces attrapions & ces répullions comme produites 

E ar les mouvemens de deux courans oppofés de matière élePrique; une 
arre de fer qu’on élePrifc dans l’obfcurité , donne un écoulement très- 
fenfible de matière enflammée à celle de fes extrémités qui répond au globe 
de verre , & à l’extrémité oppofée . on voit le fluide élePrique s’élancer 
dans l’air en rayons lumineux Se divergens; lorfque les attrapions font 
fuibles, on les rend plus fortes en mettant derrière les corps attirables 
quelques-unes de ces matières dans lefquelles on fait que le fluide élec- 
trique fe meut avec plus de liberté ; il part donc de ces corps une matière 
qui fc dirige vers le condnPeur, 8c dans celui-p les émanations ne con- 
tinuent pas moins d’une maniéré également fenlible. La matière élePrique 
affluente, dit M. l’abbé Nollet, eft un fluide univcrfcllement répandu qui 
tend, comme les autres, à l'équilibre, & qui par cette tendance s’emp relie 
d'entrer dans le corps qu’on élePrifc pour y remplir les vides que lailfent 
les émanations-, parmi les pores du condnPeur, les uns permettent les 
émanations -, les autres admettent les affluences , celles-ci font déterminées 
par les premières : la nature du corps frotté, celle du frottement, & celle 
du milieu dans lequel s’exercent les mouvemens de la matière effluente 



Digitized by Google 



io 4 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 
— — — ■ ■ ■ ■ & de la matière aftluente , peuvent beaucoup contribuer à faire varier la 
p vîteffc de la matière effluente ; mais la matière affluente fera toujours fu- 

r h r s i Q u • bordonnéc aux variations que celle-là éprouve. Dans la fécondé lettre. 
Année 1760. pareillement adrefl'ée à M. Neckcr, M. l’abbé Nollet examine l’hypothéfe 
que M. Jallabert avoit propofée pour expliquer les phénomènes élcCtri- 
ques. Selon M. Jallabert, la matière électrique lancée du conducteur, 
entraîne avec elle les corps légers qu'elle rencontre , & comprime en 
même temps la matière .éleCtrique répandue dans le milieu quelle traverfe, 
lorfque par cette compreffion cette matière effluente a épuifé fa vîteflé , 
celle qui a été comprimée, fe rétablit par fon élafficité, & ramène vers 
le conducteur , les mêmes corps qui en avoient été écartés , d’où naiflent 
des ofcillations auxquelles M. Jallabert penfoit qu’on devoir attribuer les 
attractions & répudions; mais M. l'abbé Nollet, entre plufieurs autres ob- 
fervations , remarque 1 °. que fuivant ce fyftême , les répullîons devroient 
toujours précéder les attrapions, Sc cependant c’eft le contraire qui a cou- 
tume d’arriver •, i°. comment ces ofcillations s’accordcroient-elles avec 
l’immobilité conftante d’une petite feuille d’or qu'on tient fulpendue dans 
Un. air calme au-deilus d’un tube de verre? Comment s'accorderaient- elles 
encore avec la direction confiante que prend un fil de lin ou un ruban 
qui s’incline toujours, par celle de fes extrémités qui cfl libre, vers le 
tube éleCtrique ? Comment ces ofcillations , loin d’accélérer l’écoulement 
d’une liqueur renfermée dans un vafe , d’où elle ne s'écoulerait d'elle- 
même que goutte à goutte, ne rendent-elles pas au contraire cet écoule- 
ment intermittent? 

La troiliemc lettre, adrefl’ée à M. du Tour, regarde les électricités en 
plus 8i en moins. Les électricités en plus 8c en moins , les électricités 
pofitiyes 8c négatives , les électricités par condenfation 8c par raréfaction 
du fluide électrique , font autant d’cxprcflîons qui ont été en ufage chez 
quelques phyliciens éleCtrifans , mais auxquelles ils ne s’accordent pas à at- 
tacher la même idée : quelques-uns les ont fucceflivement fubffituécs les 
unes aux autres', M. le Roi , qui s’arrête à la derniere de ces exprelîions , 
entend l’état de certains corps qui font furabondamment chargés de ma- 
tière électrique, & d’autres corps qui ont perdu la leur en tout ou en par- 
tie. Scion M. le Roi , le fluide éleCtrique cil de nature à fe laifler reflerrer 
dans des efpaccs beaucoup plus petits que ceux qu’il a coutume d’occu- 
per , comme auffî à s'étendre par expanlion dans les vides qu’il trouve à 
remplir : mais M. l’abbé Nollet obfervc qu’il cfl difficile de concilier cette 
idée de la matière éleCtrique avec les faits que l’on remarque journelle- 
ment. Je n’imagine pas, dit M. l’abbé Nollet, qu’un corps puifle demeu- 
rer un certain temps privé ni furchargé de fluide éleCtrique dans un mi- 
lieu tel que l’air de notre atmofphcrc, qui peut en fournir où il en man- 
que , & recevoir ce qu'il y a de trop ailleurs. M. l’abbé Nollet combat 
cette opinion par plulieurs raifonnemens qu’il faut lire dans l'ouvrage me- 
me -, il examine enfuite l’ufage que l’on en fait pour l’explication ac cer- 
tains phénomènes d’élcCtricité , & trouve que dans la comparaifon des 
effets de la prétendue comprelübilité de la matière éleCtrique avec ceux 

de 
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de la compreffibilité de l’air, on a confondu la caufe occalionnelle avec la 

caufe efficiente ; que d’ailleurs cette comparaifon eft inadmiffible en ce p 

a u'il y a difparité dans les effets, le phénomène éleCtrique étant toujours 1 11 
oublc & en deux fens oppofés , tandis que l'effet du reffort , auquel on 
le compare , eft ümple & unique. 

M. labbé Nollet examine, de la même maniéré, plufieurs autres faits 

2 u’on a tenté d’expliquer, en ne fuppofant qu'un feul courant de matière 
eCtrique -, il s'attache à faire voir l’infuffiTance de ce courant unique , 
tant par les difficultés dont les explications qu’on en déduit , font fufccpti- 
bles , que par la néceffité où fc (ont trouvés réduits ceux qui ont tenu à 
ce principe , d’admettre tantôt un fait , tantôt un autre pour ligne carac- 
tériftique de telle ou telle élcCtricité. En effet , tel fait que l’on donnoit 
pour cara&ere d’une éleCtricité en plus , eft devenu, en variant les circonf- 
tances fans changer l’efpece , un caractère d’éleCtricité en moins. 

Dans la quatrième lettre adreffée aullï à M. du Tour, il s’agit des élec- 
tricités réjineujc & vitrée : c’eft à M. du Fay que l’on doit la connoiffànce 
du fait qui a conduit à la diftinCtion des électricités rélineufe & vitrée ; 
on tenoit avant ce temps , pour réglé générale , que deux corps éleétrifés 
fe repoufloient mutuellement. Des expériences plus fuivics ont appris en- 
fuite que les corps qui ayant reçu leur électricité du verre, étoient re- 
pouffés par du verre rendu électrique , étoient au contraire attirés par les 
gommes , les rélines , le foufre nouvellement frottés , & réciproquement. 
Cette différence dans les effets de la réiîne & du verre, a conduit quelques 
phyficiens à regarder les électricités de ces deux matières comme fpécifî- 
queraent differentes. M. l’abbé Nollet s'élève contre cette prétention , & 

1 attaque par ces trois moyens-, i°. en faifànt voir cjue les faits fur lefquels 
on veut l’établir ne font point invariables ; i°. qu ils ne font point con- 
çluans pour la caufe en faveur de laquelle on les appelle en preuve-, 
j°. parce qu’on peut expliquer ces mêmes faits par des principes bien con- 
nus & bien prouvés. 

Dans la cinquième lettre , M. l’abbé Nollet s'entretient avec M. du Tour 
fur les moyens de ramener au principe des effluences & affluences fimul- 
tanées les phénomènes qui ont fait imaginer la diftinCtion des électricités 
réfineufe & vitrée. Après l’explication des phénomènes les plus ordinai- 
res, M. l’abbé Nollet revient aux feux élcCtriques, d’où l’on prétend tirer 
les caraéteres de deux fortes d’éleCtricités. L’éleCtricité du verre fait pa- 
roi tre un point lumineux par-tout où celles des matières réfîneufes fe ma- 
nifefte par une aigrette épanouie, & réciproquement : fur ce fait, M. l’abbé 
Nollet obferve d'abord que le point lumineux n’eft lui-même qu’une ai- 
grette , & c’eft une vérité conftatée par plufieurs expériences. Ainfi il n’eft 
queftion que d’expliquer pourquoi ces feux , qui font les mêmes quant au 
fond, changent de grandeur quand on éleCtrife avec du foufre ou avec du 
verre. Le foufre, lorfqti’on en dilate les pores par le frottement, peut de- 
venir plus propre que le verre à abforber la matière éleCtrique qui enfile 
le conduûeur pour fe rendre à lui : alors la matière aftluente, qui le pré- 
fente avec plus de précipitation & de force , empêche le progrès de la 
Tome XII. Partie Françoife, O 
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—————! matière effluente , qui cherche à déboucher , & ne laide voir que l’origine 
P V S X O U E l’ a ‘Ç rette ' 

11 Y Q 'La fixicme lettre eli adreflée au pere Beccaria-, elle contient la réponfeà 
Année i] 6 o. quelques objeéHons que ce profeucur avoit faites contre le fentiment de 
M. l’abbé Nollet. Les principaux objets qu’on s’eft propofés dans cette let- 
tre, font de repréfenter au P. B-ccaria , i°. qu’il sefl donné des foins fu- 
perflus pour foutenir, contre M. l’abbé Nollet, certaines vérités fur lef- 
quelles cet académicien n’a jamais laiffé entrevoir le moindre doute-, 1°. que 
fur ces vérités , le P. Beccaria n’eft d’accord ni avec lui - meme ni avec 
M. Franklin, dont il prend la défenfe-, qu’il oppofe des difhcultés que 
M. l’abbé Nollet a prévenues dans la première partie de fes lettres-, 
4°. que ce que le P. Beccaria dit contre les effluences & affluences fimul- 
tanées , ne répond point à la confédération que mérite un fait fi bien éta- 
bli -, 5°. que les explications tirées des principes du P. Beccaria ne font 
point aufli folides ni aufli conféquentes qu’il le penfe. 

Dans la feptieme lettre, qui eft adreflée à M. Watfbn, M. l’abbé Nol- 
let examine quelques remarques de M, David Coldey fur la première par- 
tie de fes lettres. Enfin dans la huitième , M. l’abbé Nollet s’entretient 
avec M. de Romas fur les cerfs-volans électriques , fur une nouvelle ma- 
niéré d’ifoler les corps qu’on veut éledrifer , & fur quelques difficultés 
concernant les effluences & affluences fimultanées. 

Comme tous les différons objets dont M. l’abbé Nollet s’cft occupé dans 
chacune de ces lettres , roulent principalement fur des faits , dont quel- 
ques-uns , quoique conflatés par un grand nombre d’expériences , n’ont 
pas été admis par quelques phylîciens ( en très-petit nombre à la vérité ) , 
M. l’abbé Nollet a raflemblé à la fuite de fes lettres toutes les expérien- 
ces qui fervent de bafe à fon principe des effluences & affluences fimul- 
tanées -, & qui ont toutes été faites en préfence de cinq comraiffaires que 
l’académie avoit nommés pour y affilier. 
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SUR L‘ ARTILLERIE. 

Cetti année, parut un livre de M. le chevalier d'Arcy, intitulé : Ef- 
fai d’une Théorie de l'artillerie. 

Nous avons rendu compte dans le volume de 1751 , d’un mémoire que 
M. d’Arcy lut cette année , fur cette importante matière. Nous .avons dit 
qu’après avoir fait voir qu’on peut confidérer l’artillerie comme compofée 
de deux parties, l’une phylîque & l'autre militaire, il-expofe les vues qu’il 
s'eft formées fur les moyens de perfectionner la première, & les différen- 
tes recherches & expériences qu’il a faites pour y parvenir. L’ouvrage dont 
nous rendons compte , renferme non-feulement ce qui eft contenu dans 
ce mémoire, mais encore plufieurs autres parties relatives à l’artillerie, & 
néceffaires pour la perfectionner , qu’il n avoit pu y faire entrer. Ainfi 
M. d'Arcy traite dans cet ouvrage de la fabrication de la poudre, de 1 a 
meilleure maniéré de l’éprouver, de la fabrique des canons , des dimen- 
fions qu’on doit leur donner , Sec. D’après ce que nous venons de dire fur 
ce que ce livre a de commun avec le mémoire de 1751, nous renverrons 
quelquefois à ce dernier, particuliérement lorlqu’il fera queftion des ma- 
chines que M. d’Arcy a employées dans fes expériences , & dont la def- 
cription fe trouve dans ce mémoire. 

Pour mieux faire comprendre l’objet qu’il fe propofc dans cet ouvrage, 
M. d’Arcy a raffemblé fous un certain nombre de chefs les points qui lui 

f taroiffent les plus importans à déterminer , pour établir fur une bafe fo- 
ide la théorie de l’artillerie phylîque. Il faut, félon lui, rechercher 1 quel- 
les font les matières les plus propres à faire de bonne poudre , Se les pro- 
portions dans lefquelles on doit les mêler -, 1°. les moyens les plus cer- 
tains de mefurer fes effets , pour reconnoître celle qui eft la meilleure ; 
j*. les matières les plus propres il entrer dans la compolition des pièces 
d'artillerie & les proportions dans lefquelles il faut les mêler ; 4 0 . les épaif- 
feurs de ces pièces dans leurs différentes parties relativement aux efforts 
qu’elles ont à foutenir de l’explofion de la charge ; fes longueurs que ces 
pièces doivent avoir pour produire le plus grand effet polïîblc avec la 
meme charge -, la longueur de cette charge la plus avantageufe pour la 
même piece, comment & jufqu’à quel point la relîftancc de l’air peut in- 
fluer fur leurs effets, Sec. On conçoit combien une pareille entreprife com- 
porte de difficulté , combien de dépenfes , de foins , d’expériences pour 
parvenir même à ne réfoudre qu’un petit nombre des queftions que nous 
venons d’expofer -, mais tous ces obftacles n’ont point arrêté M. d'Arcy : 
encouragé par le defir d'établir quelques principes fûrs dans une nutiere fi 
importante Se fur laquelle cependant on 11’avoit trouvé jufqu’ici prefque 
que de l’incertitude , les faits oppofés étant foutenus avec une égale vrai- 
lemblancc Se même parodiant également établis fur des expériences. 

Nous n'avons cité qu’en fécond la néceflité de découvrir les meilleurs 

O ij 
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— —— moyens de mefurer les effets de la poudre-, cependant on fent qu’un tra- 
vail de la nature de celui de M. d’Ârcy doit commencer par-là, aufli c'eft 
r h y s i q u e. j e p rcm i cr 0 bj ct q U 'jl s ' e Q propofé : les éprouvettes employées jufqu'ici , & 
yinnie vj6o. même le mortier d'épreuves comportant beaucoup d’incertitudes, eft pour 
cet effet i'inftniment qu'il a imaginé. Il fufpcnd une verge de fer, comme 
un pendule , fur des couteaux ; cette verge porte un canon de cuivre (îtué 
tranfverfalement à l’axe de ces couteaux-, de façon que ce canon peut faire 
des vibrations comme un pendule : on conçoit ainn qu’en le tirant , il re- 
culera , & par ce mouvement , décrira des arcs , qui donneront la facilité 
de mefurer les vîteffes de ce canon au point de départ , puifque ces vîtef- 
fes feront comme les arcs décrits par le centre d’olciliation de ce pendule. 
En comparant ces arcs, on pourra donc comparer les efforts du fluide élaf- 
tique , qui caufe le recul en fe développant dans le canon. 

M ais il n’étoit pas facile de mefurer d’une maniéré certaine l’amplitude 
de ces arcs, cependant M. d’Arcy y eft parvenu de la manière fuivante. 
Une aiguille, dont le centre fe trouve dans l'axe du canon, fe meut le 
long d’un limbe ou d’une portion de cadran de cuivre divifé & placé fur 
un chaflts de fer au deffus de la fufpenfion de ce canon; une clpccc d’é- 
toquiau ou de cheville fixée à la tige du pendule & centre laquelle s’ap- 
plique conflamment la queue de l’aiguille, fert à lui faire parcourir les mê- 
mes arcs que le pendule; enfin cette aiguille ayant un léger frottement fur 
fon axe , refle par-là précifémcnt au point où elle a etc menée par l’ex- 
curlion de ce pendule. 

La nature de cet infiniment annonce afTez la précifion qu’il doit don- 
ner , mais M. d’Arcy s’en eft alluré par des expériences répétées , faites 
avec la plus grande exactitude fur plus de deux mille , il n’a jamais trouvé 
plus d'un trentième d’erreur dans les differentes vîteffes quelles ont données. 

Muni de cet inflrunient , M. d’Arcy paffa à l’examen des differentes pou- 
dres, & fit faire divers effais par M. Baume ( habile chymifte, & connu 
par plulîeurs très bons mémoires lus à l’académie), pour tâcher de rccon- 
noître quelles étoient les proportions de foufre , de falpêtre & de char- 
bon qui donnoient la meilleure poudre. La méthode qu’on fuivoit dans 
cette recherche, c'étoit de faire varier fucceflivement la dofe d’une de ces 
trois matières, les deux autres refiant les mêmes; auffi-tôt que ces com- 
politions étoient faites , on les effayoit avec l’éprouvette ou le canon fuf- 
pendu. De tous ces effais , Se des expériences qui en ont été faites , il ré- 
iulte , ce qu’il eft important de remarquer : i °. que la perfection de la 
poudre dépend beaucoup plus des moyens qu’on emploie pour mêler & 
unir les matières qui la compofcnt , que de la proportion de ces matières, 
tellement que de petites différences dans les manipulations de ce mélange, 
caillent de plus grandes variétés dans les forces des poudres, que de gran- 
des dilférenccs entre les chofes des matières dont elles font compolëes ; 
a°. que la bonté de la poudre dépend beaucoup du degré de ficcité dans 
lequel fe trouve la pâte lorfqu’on la met en grains; 3 0 . qu’il faut triturer 
cnfemble les trois matières, ou commencer par mêler le nitre avec le char- 
bon , parce que le foufre enduit le nitre d'une efpece de vernis qui l’em- 
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pêche de s’unir au charbon; 4 0 . qu'il faut triturer enfemble les trois ma- 

ticres jufqu'à ficcité , fans quoi lorfqu'on le fert du feu pour lécher le mê- p 
lange , il rappelle l’humidité à la furface des grains , ou le nitre fe cryftal- " H 
life alors en fe fêparant des deux autres matières; 5°. que la groffeur des 
grains ne fait rien à la force de la poudre ; 6°. que la meilleure poudre n’eft 
pas , comme on le croit, celle qui làlit le moins les mains; 7 0 . que les 
charbons de bois durs ou légers, font également propres à faire de bonne 
poudre; 8°. que le fel marin nuit beaucoup à la poudre, ce qu’on a re- 
connu fans équivoque par des expériences faites exprès; 9°. qu’il eft impor- 
tant de dépouiller le faipétre en greffe maffe d’une eau de nature alkaline, 
qui fouvent emplit les cavités, parce qu’il en réfulte un fel alkali, qui at- 
tirant fortement l’humidité de l’air, porte cette humidité dans la poudre; 
enfin que les moulins à poudre fauteroient bien plus rarement , fi l’on avoit 
foin de purger bien exactement les leflives de ialpètre , des fables & gra- 
viers qu'elles renferment, M. Baumé en ayant trouvé près d’une demi-once 
par cent livres de nitre : on préviendroit de fi funeftes accidens en filtrant 
ces lefeives par des tamis de toile ou de crin. On imagine bien que dans 
cette analyfe de la poudre & de la meilleure maniéré de la fabriquer, 

M. d'Arcy n’a pas négligé d’examiner avec fon éprouvette les poudres qu’il 
a pu fe procurer, telles que la poudre de guerre, la poudre de chaffe or- 
dinaire , une autre poudre de chaffe de Flandre , regardée comme meil- 
leure, Si la poudre d'Angleterre ; il a trouvé que leurs effets font entr’eux 
comme 198,117, tas & 119, ce qui montre que la poudre de guerre, 
moins liffe & grénée beaucoup plus imparfaitement que les autres , leur 
eft cependant très-fupérieure. 

Pour remplir fon objet , M. d’Arcy devoit s’attacher à reconnoître ou 
à déterminer ce que l’on doit penfer des effets les plus généraux de la pou- 
dre ; un des plus importans étoit de favoir fi fon inflammation eft fuccef- 
fivc ou inftantanée , ou , en d’autres termes, fi cette inflammation dure affez 
de temps pour qu’il en réfulte des effets fenfibles. M. d’Arcy a prouvé fans 
répliqué que l’inflammation de poudre eft dans ce dernier cas, & cela 
avec un infiniment très- ingénieux dont il donne la defeription dans fon 
ouvrage , & qu’on peut voir auflî dans le volume déjà cite, page 49. 

L’inflammation de la poudre nctant point inftantanée, il étoit intéref- 
fant d’examiner dans quelles loix elle s’enflammoit : on avoit bien déjà 
avancé que les temps des inflammations de différons globes de poudre 
étoient comme les racines cubes de ces globes: mais cette détermination 
n’étoit que d’après la théorie ; & la chaleur réfultante de l’inflammation 
d’une malle confidérable de poudre devant altérer cette loi & hâter l’in- 
flammation, il étoit utile de reconnoître, par des expériences, ce qui en 
étoit , auflî M. d’Arcy a-t-il trouvé par les liennes, dont on verra le détail 
dans le mémoire de 1751 , que ces inflammations fuivoient une loi bien 
différente. 

Ayant examiné ces différentes queftions fur la fabrication de la poudre, 
fur fa force, fur fon inflammation , M. d’Arcy paffe à l’examen des avan- 
tages Sc des inconvéniens des différentes matières & des compofitions dont 
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; on a fait jufqu’ici les pièces d'artillerie. Il remarque d'abord qu'on a bien 
évité en partie les chambres qui fe rencontrent, comme on fait, dans l'é- 
‘ pairïrur des canons de fer fondu , en les fondant pleins pour les forer 
AnrUe VJ 60. enfuitej mais qu'on perfe&ionneroit encore la fabrique de ces canons en 
s'attachant à rendre le métal moins caffant , & en le purgeant par des affi- 
nages réitérés du laitier qu’il contient : il obferve de même que le bronze 
ou la fonte compofée de cent parties de cuivre & de dix livres d’étain , 
n'eft pas exempte d’inconvéniens. Cet académicien penle que l’étain peut 
être aifément diffous par l 'acide de la poudre , parce que les pièces d’ar- 
tillerie s’échauffant allez par le fervicc pour que ce métal entre en fulion , 
cet acide agit alors fur lui, le métal de ces pièces d’artillerie étant, félon 
M. d'Arcy, dans l’état d’une éponge de cuivre remplie d’étain : ainfi cet 
acide attaquant l'étain , il le détruit en peu de temps; ce qui fait que ces 
pièces ne durent pas long-temps dans les fieges. On obferve même que , 
devenant poreufes, la liqueur que produit la poudre paffc à travers le mé- 
tal jufqu’à fa furface , & on dit que la piece fue ; c’cft pour obvier h cet 
inconvénient , qu’on réglé dans fes lieges le nombre de coups que chaque 
piece doit tirer en un jour. Il réfulte de- là qu’il faudrait avoir un métal 
pour les pièces d’artillerie dont toutes les parties puffent réfiller également 
aux efforts de la poudre & à l’aérion de fon acide ; mais c’cft ce qu’on n’a pas 
encore découvert. Un moyen d'y fuppléer , ce ferait de faire des canons 
de fer forgé , dont l’intérieur ferait garni d’une ame de cuivre brafée avec 
le canon , & qui feroient pareillement recouverts à l’extérieur d’une che- 
mife du mcine métal pour éviter la rouille ; ce moyen , propolé par le 
fieur Annoteau, a paru à M. d’Arcy devoir fournir des canons d’une conf- 
trudlion préférable à toutes les autres, parce qu’ils auraient autant de corps 
& qu’ils feraient beaucoup plus légers. M. d’Arcy, après cet examen de I* 
matière des pièces d'artillerie & de la meilleure maniéré de les fabriquer, 
recherche encore par l’analyfe la force & les épaiffeurs qu’on doit donner 
aux différentes parties du canon , pour qu’ayant le moins de matière poflt- 
ble , il réfifte le plus avantageufement aux effets de la poudre pour l'ou- 
vrir, &c. Mais on fent qu'à cet égard il y a telle découverte chymique fur 
la nature & la fabrication du métal, qui pourroit tout d’un coup porter ceci 
à un point de perfection beaucoup plus grand, au moins quant à la légèreté 
de la piece, car par rapport aux épaiffeurs de fes différentes parties, comme 
elles font fondées fur les efforts qui fe font dans un tuyau cylindrique, 
en conféquence de la force d’un fluide qui s’y développe , elles feront tou- 
jours dans la même relation. Nous voici parvenus à la partie la plus im- 
portante, fi cela fe peut dire, de l’ouvrage de M. d’Arcy. 

On difputoit depuis long- temps fur la longueur des armes & des bou- 
ches à feu ; les uns prétendoient que paffé une certaine longueur , on a 
beau les alonger , il n'en réfulte aucun avantage ; les autres prétendoient 
le contraire. Les expériences n’avoient point décidé la queftion , parce que 
ces expériences ne comportoient pas une précilion fuffifante ; les géomè- 
tres & phyficiens qui l’avoicnt examinée, ne doutoient pas à la vérité que 
plus les armes & les bouches à feu avoient de longueur , plus elles de- 
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voient communiquer de vîtefle à la balle ou au boulet -, mais cette con- — — 
féquence dépendoit d'une analyfe allez délicate & de raifonnemens , que p 
tout le monde n’étoit pas en état d’entendre. h v s i q u i. 

M. d'Arcy crut donc ne rien devoir négliger pour prouver d'une ma- Année tjGo. 
niere certaine , que cette vérité théorique étoit egalement une vérité de 
fait. Pour cet effet, il fit faire lin canon de fulîl qui avoit 14 66 parties de 
long, dont 400 étoient égales au pied de roi, c’eu-à-dire , que 1466 par- 
ties faifoient 5 pieds 8 pouces-, ce canon fût rogné peu -à-peu, en retran- 
chant à chaque fois 1 3 5 parties : on tiroit à chaque longueur huit coups , 
en obfervant dans le calibre de la balle , fa pelanteur , celle des char- 
ges, &c. , tout ce qui pouvoit affiircr de l'égalité de ces coups. M. d'Arcy 
fit quatre-vingts expériences de 1a forte, en reduifant ce canon de 14 66 par- 
ties à 116 y il tiroit contre une palette de fer fufpendue comme l’éprou- 
vette dont nous avons parlé , & dont les reculs étoient marqués fur un 
limbe, par un index à-peu-près comme dans cette machine ; on en voit 
la defcription dans le mémoire de 1751. Le réfultat de toutes ces expé- 
riences, comme on le voit dans les tables que M. d'Arcy en donne dans 
fon livre, montre évidemment, par les vîtclTes moyennes de 1a palette ài 
chaque coup , que celle de la balle alloit conftamment en diminuant , à 
induré qu’on diminuoit la longueur du canon. 

Les mânes expériences furent répétées avec un canon de fîx pieds , le* 
charges étant les memes, ainfi que les poids des balles, le calibre en étoit 
feulement un peu moindre que celui du premier. On raccourcifloit ce 
canon à chaque fois de 166 de ces parties, de 400 au pied de roi -, 011 
le réduifit de la forte de 140(5 parties à 173 ; ton raccourciffement pro- 
duifit encore conftaniment une diminution fcnlible dans la vîtefle des Dal- 
les , comme le raccourcifleiaent lit l'autre canon : ces canons étoient fo- 
iidement établis fur un traiteaw , toujours à la même diftance de la palette. 

Le raccourciflèment d'un canon diminuant toujours la vîtefle de la balle 
tirée avec la même charge-, il s’enfuit qu'au contraire en l'alongeant con- 
tinuellement , on augmentera cette vîtefle ; d'où il réfulte encore qu'il n'y 
a pas de longueur déterminée qui foit la plus avantageufe pour un canon 
(en ne la confidérant que fous le point de vue de l'aérion de la charge), 

C uifque plus fit longueur augmentera , plus avec cette même charge U 
aile acquerra de vîtefle, à moins que cette longueur ne devînt fi gran- 
de , que la nouvelle vîtefle que la balle acquerroit ne fût plus qu'égale à 
la réhftance de l'air à fon mouvement : cependant M. d’Arcy a encore 
conftaté cette vérité par frs expériences , ayant obfervé que les coups les 

Î )lus foibles d’un canon de fufil de fix pieds de long , furpafloient tou- 
ours les plus forts d'un canon de 4 pieds tirés avec la mâne charge. 

Une autre vérité non moins importante, que M. d’Arcy a reconnue & 
établie par fes expériences , c’eft que la charge la plus avantageufe pour 
un canon d’une longueur donnée , doit en occuper plus d’un tiers & . 

moins de la moitié; ce rapport trouvé par l’expérience , approchant de 
fort près de celui que donne la théorie qui fe trouve de 100 à 171. 

Four mefurer l'effet de ia réfiflancc de l’air fur les vîtefles des balles. 
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\ M. d'Arcy a comparé deux fuites d’expériences faites avec un canon fuf- 
pcndu comme l'éprouvette , en tirant contre une même palette placée 
‘ d’abord à la diftance de 8 pieds de la bouche du canon , & enfuite à une 
diftance de 91 pieds : le réfultat moyen d'un grand nombre de coups 
montre que la balle perdoit un onzième de fa vîtelfe en traverfant 84. pieds 
d'air. Partant de ce fait , M. d’Arcy calcule les différentes portées de deux 
boulets , dont l'un fortiroit de la bouche du canon avec une viteffe de 
1 100 pieds par fécondé , & l’autre avec une viteffe de 1000 pieds , & il 
trouve que cette différence d’un onzième dans la viteffe , n’en donnerait 
.qu’une d’un centième entre les portées; d'où l’on voit clairement com- 
bien la méthode des portées eft infufiifante pour déterminer avec préci- 
fion la vîteffe du boulet, lorfqu'il fort de la bouche du canon. 

M. d’Arcy penfe que la réfiftance de l'air ne contribue que très-peu au 
recul du canon ; il a recherché , par une fuite d'expériences & par une 
analyfe affez fubtile, dans quelle proportion agiffent la réliftance de l’air 
& la maffe de la poudre , pour produire le recul du canon ; mais il eft 
fi difficile de démêler la quantité de leurs aâions refpeélives , & d’en 
affigner la valeur avec précifion, que la phyfique n’eft point encore affez 
avancée pour qu’on puiiffe évaluer cet élément. 

Tel eft en général l'ouvrage de M. d’Arcy; on conçoit que nous avons 
été obliges de paffer fous (ïlencc beaucoup de chofes & de détails intéref- 
fans que nous n'avons pu mettre ici ; cependant nous en avons dit affez 
pour faire connoître avec quel foin il a fait les différentes expériences 
dont il avoit befoin , & comment il eft parvenu 1 décider d’une manière 
incontcftable plufïcurs queftions dont la folution eft de la plus grande 
conféquence dans l'artillerie phyfique. Quand on n’examine que fuperfi- 
cielleraent les arts , & particuliérement ceux qui font important , on eft 
porté à croire qu'ils font fondés fur de folides principes & des faits bien 
conftatés ; mais lorfqu’on en fait un examen plus approfondi , on eft tout 
étonné de voir l'inexa&itude qui y régné , A qu’on n'eft pas même d’ac- 
cord fur les faits qu’il eft le plus néccfiaire de connoître. 
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SUR LA MANIERE D'ÉTABLIR LES GENRES 
DES COQUILLAGES. 

^Lorsqu'on apperçoit pour la première fois la multitude des plantes , — — — — i 
d'animaux, de coquillages, que le fpeélacle de la nature offre à nos yeux, „ 
on eft tenté de croire que l'Auteur de la nature les a femés fans ordre V. 1 s T ° 1 R r 
& comme au haiard : mais pour peu qu’on veuille les examiner de plus W a 1 u reu. t, 
près, on commence i y démêler des traces vilîbles d'un ordre tres-métho- Annie 
dique, 8e on eft bientôt convaincu que le fpeéhcle de la nature n’offre 
pas moins aux yeux des phytîciens les marques de la fagefle du Créateur, H,û ‘ 
que celles de fa puifTance 8c de fa libéralité. 

Mais s’il eft ailé de démêler l'exiftence de cet ordre auquel font aflu- 
jetties toutes les productions de la nature, il n'eft pas fi facile de recon- 
noître quel il eft , & ç’a été jufqu'ici une grande partie du travail des 
botaniftes & de ceux qui s’appliquent à l’hiftoire naturelle, que de tîcher 
de le démêler & d'établir les caraéteres qui conflituent les difiérens genre* 
fous lefqucls ces productions doivent être comprifcs. 

Une des parties de l’hiftoire naturelle , où cet arrangement' eft jufqu’ici 
moins avancé que dans aucune, eft celle qui concerne les coquillages. Les 
auteurs qui ont entrepris de les réduire tous un ordre fyftématique , ont 
prefque tous cherché , comme il étoit aflez naturel , les caratlercs qui de- , 
voient faire reconnoître les genres de coquilles dans les coquilles mêmes; 
ils y ont trouvé des rapports affez frappans pour en établir les différences, 

8c c’eft fur ce plan qu'on les trouve diftingués chez la plupart des natu- 
raliftes , fous les noms génériques de lepas , de buccins , de peignes , 
d'huîtres, de cames , &c. 

Quelque naturel qne paroiffe cet ordre , il n’a pas été cependant admis 
par tous les naturaliftes : M. Linn.rus eft celui qui paroît le plus s’en- éloi- 
gner, il réduit fou vent plufieurs de ces genres à un feul, & en diminue 
par-là confidérablemcnt le nombre. 

Puifque la différence qu’on obferve entre les coquilles, & •Tefpece do 
confentemént tacite que les naturaliftes ferablent avoir donné à l’établifle- 
ment des genres, fait par le moyen de ces différences, n’ont pas paru à un 
auffî grand haturalifte que M. Linnarus, des titres fuffifans pour les adopter, 
il faut donc chercher quelque caraélcre mieux marqué qui puirté fixer 
l’indécifion, 8c déterminer avec précilïon fous quel genre chaque coquillage 
doit être rangé. ‘ , . ■ - . i 

Dans cette vue, M. Guettard a cru devoir prendre une route toute 
différente de celles qui ont été fuivies jufqu'à prêtent; ce n’eft point dans 

P ij 
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les coquilles qu’il cherche les caractères qui doivent diftinguer les genres; 
c'eft dans l’animal même qui habite la coquille , qu’il entreprend de le 
trouver. 

Une idée auflî neuve que celle de M. Guettard , méritoit d’être appuyée 
par un très- grand nombre d’obfervations , mais ces obfervations exigent 
des circonflances particulières dans Icfqucilcs M. Guettard ne s'eft pas 
trouvé, & des voyages aux rivages de la mer les plus éloignés, qu’il n’a 
pas eu occafion de faire , & dont fes différentes occupations ne lui per- 
mettent pas d’cfpérer, du moins de long-temps, l’exécution : il sert donc 
borné à l’examen d’un petit nombre de coquillages uni valves, tant trr- 
reftres que de mer dit de riviere -, & c’eft moins pour donner un effai de 
fi méthode, que pour enfeigner la maniéré de la fuivre, qu’il donne les 
obfervations qui compofent ce mémoire. 

Les animaux que M. Guettard a principalement examinés, font les lima- 
çons tant de terre que d’eau , & parmi ces derniers , il y en a de mer & 
d’eau douce. Il établit dans ces animaux quatorze caractères diftin&ifs , li 
indépendans de leurs coquilles , qu’il y comprend les limaces qui n’en ont 
que très-peu ou point du tout. 11 cft lingulicr de voir quelle variété l’Au- 
teur de la nature a répandue dans ce genre d’animaux li vils en apparen- 
ce, & avec quelles dégradations les différentes efpeces vont, depuis ceux 
qui ont la coquille la plus maftlvc, relativement à leur corps, jufqu’à ceux 
auxquels elle cft fupplééc par une piece dure plus ou moins grande , 8 e 
enfin à ceux auxquels elle manque abfoluinent. Nous ne pouvons même 
palier fous lîlence une efpece de limace de mer qui , lorlqu’elle eft libre 
dans l’eau, ne paroît point avoir de coquille, mais qui lorlqaon la retire 
de l'eau, dilparoît entièrement 8 c rentre dans la Tienne, qui 11‘étoit invi- 
lîble dans le premier cas que parce que l’animal , lorfqu’il en fort , étend 
fon corps d’une façon li iingulierc, qu’il l'enveloppe & la recouvre en- 
tièrement. * -, ; 

Quoique les quatorze caractères tirés des animaux mêmes & non de 
leurs coquilles, dont M. Guettard fait mention dans ce mémoire, ne com- 
prennent pas à beaucoup près tous les animaux du genre duquel nous 

Î tarions , ifs ont cependant établi une diftinétion bien marquée entre les 
inuçons terreftres & les aquatiques ,. en comprenant fous cette derniere 
dénomination ceux d’eau douce & ceux de mer. Les terreftres ont tous 
quatre cornes bien diftinéles & bien féparées les unes des autres, & ter- 
minées chacune par un œil , au- lieu que les aquatiques n'ont jamais que 
deux cornes & deux yeux qui ne font pas placés fur le bout des cornes, 
mais à leur baie -, & fi ces yeux font , dans quelques-uns , placés au bout 
d’un petit cylindre qu’on pourroit regarder comme une petite corne, 
cette petite corne cft adhérente à. la grande, avec laquelle elle eft comme 
confondue. 

Ici reviennent encore les nuances dont nous avons déjà parlé. Le paf- 
fage n’eft pas brufque des limaçons terreftres aux aquatiques-, quelques- 
uns des premiers ont deux de leurs cornes considérablement plus courtes 
que les autres entre les limaçons d’eau, il s'en trouve dont les yeux 
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font portés fur des cylindres allez longs , quoique toujours plus courts 111 - 

que les moins longs des terreftres , & cependant toujours adhcrens aux J{ , s T 
véritables cornes. Ces tuyaux ne feroient-ils point la nuance qui joint les 0 1 R * 

efpcces terreftres aux aquatiques, nuance qui Icmble être affeûée dans tous T L R J L L E ‘ 

les ouvrages de la nature. Année ij$6. 

M. Guettard ajoute aux obfcrvations fur les coquillages , des réflexions 
fur l’arrangement méthodique des mouches & des fearabées-, il en donne 
même quelques exemples fur J’efpece de mouche qu’il nomme trupaniere, 
parce quelle porte à fa partie poftérieure une efpece de tarrierc avec la- 
quelle elle fait des ouvertures dans les différentes parties des plantes qui 
portent des fleurs à fleurons, à demi-fleurons & radiées, pour y dépofer 
fes œufs. La feule defeription de ces mouches & de leurs vers y fait re- 
connoître un caraétere bien marqué : c'eft ainfi que les obfcrvations cxaéles 
font toujours reconnoîtrc les caratteres diftinétifs de l’ordre qui régné 
dans la nature, & font la feule voie qui nous ait été accordée pour recon- 
noître cet ordre primordial , le feu! qui puifle fervir à ranger méthodi- 
quement toutes les produirions de la nature. Cet ordre exifte réellement, 
il faut, pour ainlï dire, donner le démenti à toutes les obfcrvations pour 
le méconnoître ; mais il n’en eft pas pour cela plus facile à faifir : c’eft ce- 
pendant un des principaux objets que doivent fe propofer les naturalifles 
s’ils ne veulent pas tomber dans une confufîon de noms 8c d’idées de la- * 

quelle ils ne pourroient plus fe tirer. Autant que le véritable ordre jette 
de facilité dans l’arrangement des productions de la nature , qui viennent 
s’y rendre & s’y ranger comme d'elles- memes, autant les arrangemens pu- 
rement arbitraires y jettent-ils de difficultés. C’eff donc à découvrir ce 
véritable ordre de la nature , que les phyficiens doivent apporter tous 
leurs foins , perfuadés qu’ils doivent être que s’il leur eft pofltble de dé- 
couvrir par leur travail les loix de l’arrangement des êtres créés , ce feroit 
au moins une témérité inexcufable que de vouloir leur en preferire , témé- 
rité qui feroit fûrement punie par le défaveu que la nature feroit , à chaque 
pas, de ces prétendues loix qu’on auroit ofé lui iropofer. 
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DESCRIPTION 

MINÉRALOGIQUE 

. , V 

DES EnyiROKS DE P A R J S. 

Pir M. GutTTARD. 

jMï r. Güittard obfervc , en commençant ce mémoire, qu’apres 
avoir donné une idée générale de la minéralogie de la France en 1 746 , il 
eût peut-ctre plutôt convenu , que voulant entrer dans les détails de cette 
minéralogie il eût commencé par les environs de Paris, au-lieu de faire des 
excurfions dans les différentes provinces , même hors du royaume comme 
il a fait par fes mémoires qui ont fuivi celui de 174*5. C’cft ce qui nous 
a déterminés à raflembler dans ce volume d'abord l’idée générale de la 
minéralogie de la France imprimée dans les mémoires de l’académie pour 
l’année 1746, enfuite la defeription minéralogique des environs de Paris, 
fuivant le nouvel ordre propofé par M. Guettard lui-même, puis la mi- 
néralogie de la Champagne, qui cil de l'année 1754. & enfin la minéra- 
logie de l’Auvergne que l’on trouvera ci- après fous l’innée 1759. Nous 
croyons que les favans nous finiront gré d'avoir réuni en un feul volume 
ces différens mémoires intimement liés cnfcmble, au-lieu de les avoir in- 
férés dans trois volumes différens. Cette tranfpofition , loin d’être un dé- 
fordre, les remet dans leur ordre naturel. 
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CARTE MINÉRALOGIQUE 

• Sur la nature 0 la fituation des terrains qui traverfent la France 

0 l’Angleterre. 

.1 



Par M. Guettard. 

S t rien ne peut contribuer davantage à pous procurer une théorie phy- u;g_ 
fîque & générale de la terre, que des obfcrvations multipliées & faites fur 
les différens terrains, & les foUiles qu’ils renferment, nen ne peut aufïï 
faire plus fentir cette utilité , que de rapprocher & de préfenter fous un 
coup d’œil ces différentes obfervations par des cartes minéralogiques. J’ai 
voyagé en vue de m'inftruire fur le premier point, & fuivant l’avis de 
l’académie, qui, lorfque j’eus l’honneur de lui rendre compte d’une par- 
tie de mon travail, parut fouhaiter d’en voir une carte, je n’ai rien eu 
de plus il cœur que de remplir fes intentions; cette carte fera l’abrégé de 
tout l’ouvragc*que je me propofe de donner fur ce que j’ai obfcrvé dani 
mes voyages. Quoique j’aie parcouru une allez grande partie de la France, 
je n’ai cependant pas vu plufîeurs des provinces de ce grand royaume, & 
l’on fent bien qu’il ne m’a pas même été poflible d’aller dans tous les en- 
droits de celles que j’ai pu parcourir : j>our fuppléer à ce défaut , j’ai fait 
u fige de mes leftures , dans lefquelles jai eu toujours foin de marquer ce 
qui concemoit mon projet; & ce qui m’a encore été d’une utilité plus 
grande , j'ai écrit dans plufieurs des lieux où je n’avois pas été , pour avoir 
des éclairciffemens fur les pierres & les autres- foflîles qui pouvoient s’y 
trouver : j’ai ordinairement eu les éclairciffemens que je fouhaitois, & ils 
étoient prefquc toujours joints il des échantillons de ces foflîles. J"ai en- 
core tiré un avantage infini d’une fuite d’obfervations que M. Hcilot avoit 
formée fur la partie métallique, dont il m'a fait une offre aufii gracieüfe 
qu'elle pouvoit m’être mile & agréable : je ne pouvbis rien trouver de 
plus intéreffant pour mon objet , que ce morceau , & rien ne pouvoit 
m’engager davantage à m’en fervir, comme j’ai fait, que la ftircté de ces 
obfervations, & que l’cxaélitude de celui qui en avoit fait la colleftion. 

C’eft donc fur ces différens matériaux que la carte (a) a été dreffée. 

M. Buache , dont les connoiffances de la géographie phyfique font atiffi • 
étendues que celles qu'il a de la géographie topographique , a bien 
voulu fc charger de cette conflruétion deji prévenu fur la communi- 
cation continue des montagnes, dont il a formé des cartes depuis plu- 

C a) On trouver» cette carte ii la fin de cç volume. 
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(leurs années, & dont il a même fait efpérer la publication dans l’explica- 
tion qu’il a jointe à deux cartes particulières qu'il a données au public « 
n E déjà prévenu, dis-je, pour ce qui concemoit celle que je me propofois, 
il favoit fouvent annoncer d’avance ce que je devois avoir vu , & pref- 
que toujours fes conjectures ont été confirmées par mes obfervations : je 
ne pouvois donc qu’être très-flatté de ce qu’il vouloit bien m’aider de fes 
lumières dans mon travail -, & iî cette carte peut être de quelque utilité, 
je reconnois très-volontiers , que le public en fera autant redevable à 
M. Baachc qu’à moi. 

Je me fuis propofé de faire voir par cette carte, qu’il y a une certaine 
régularité dans la diftribution qui a été faite des pierres , des métaux , & 
de la plupart des autres faillies, on ne trouve pas indifféremment dans 
toutes fortes de pays telle ou telle pierre , tel ou tel métal i mais il y a 
de ces pays où il eft entièrement impoflîble de trouver des carrières ou 
des mines, de ces pierres ou de ces métaux, tandis qu’elles font très- fré- 
quentes dans d'autres, & que s’il ne s’y en trou voit pas, on n'auroit plus 
fujet d’efpérer d’y en rencontrer qu’autre part. Je. fus frappé de cette ef- 
pece d’uniformité dans quelques voyages que j’ai faits il y a quelques an- 
nées en bas Poitou , je ne vis qu’avec furprife que l'on pafloit fucceflivé- 
ment par des pays où les pierres & le terrain devenoient fenlïblemeut d'une 
nature différente, prefquc tout- à-coup, après avoir cardé la même pen- 
dant plusieurs lieues : il eft réellement prefquc impoflîble de fe refufer à 
cette furprife, lorfqu'après avoir traverfé les pays fablonneux qui s’éten- 
dent depuis Lonjumcau, fur-tout, jufqucs un peu après Etampes, 3c cjue 
l’on a palfé le haut d’une chaîne de montagnes qui forme la Béauce, Ion 
entre vers Cercottes dans un terrain graveleux » qui continue jufque par- 
delà Amboife, où l'on quitte ce terrain pour entrer dans un autre qui eft 
beaucoup plus gras, & qui différé fur-tout des précédent, par la nature 
de fes pierres qui y font d’un très-beau blanc, tres-aifées à tailler, & d’un 
grain très-fin. Apres ce pays on en trouve un où ces corps font plutôt 
d'une couleur noire & grife que blancs , le fond du terrain y eft plus 
aride & plus fec, ce que l’on continue à trouver depuis environ Mon- 
treuil jufque fur les bords de la mer du bas Poitou Si de l'Aunis , & même 
jufque dans les illes voilincs. Les courfes que je fis, fur-tout dans la pre- 
mière de ces deux provinces, bien-Ioin de diminuer le foupçon que j’a- 
vois, contribuèrent à l'augmenter, je ne pus travailler à le confirmer que 
du temps après : fi nia conjecture éioit vraie , je devois rencontrer dans 
les autres provinces, & à-peu-près à même diftance de Paris, ce que j’a- 
vois vu dans le bas Poitou, & dans les provinces qu’il faut traverfer pour 
y arriver; toujours rempli de cette idée, je failîs une occafion qui fe pré- 
fenta de voir la Normandie, & quelques pays voifins, comme une partie 
du Maine & du .Perche , je les parcourus donc , & je difpofai tellement 
nies petits voyages, que le chemin par où j'allois n’était pas celui que je 
choiliifois pour revenir , par-là je voyois plus de pays , & me mettois plus 
en état de m’affurer de la nature de leur terrain : le réfil Itat de ces voya- 
ges fut le même que celui qui fuivit les courfes que j'avois faites dans 

le 
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le Poitou y iis me parurent établir de plus en plus l’idée oïl j’éîois. De re- 
tour de Normandie, je partis peu après pour le Nivcrnois , il était nécéf- 
faire de voir li je trouverais fur la gauche de la ligne que j'arois fume 
en allant en bas Poitou, ce qui s'étoit préfenté fur la droite de cette ligne, 
cette uniformité fat telle , que je prévoyois la nature du terrain où jauob 
entrer , par celle que je quitrob, & cela lorfque je me trouvois à-peu- 
près à même diftance de Paris , où font les endroits que j'avois vus dam 
les autres provinces : fi l'on joint à ces diffërcns voyages , ceux que j'avois 
été obligé de faire aux environs d’Etampes & de Paris , pour des herbo- 
rifations, fou vent répétées 8c dans différent endroits, & un de Dieppe où 
j a vois été il y a plulîcufs années, il s’en faivra que j'ai vu une partie du, 
Nivernob, que j'ai traverlë en différent fens, la Sologne, l'Orléanois, le 
Gâtinois, que j'ai un peu parcouru la Touraine, que j'ai a fiez bien vu, 
le bas Poitou , la Normandie & I'ifle de France , le Maine 8c le Perche ; 
quoique je n’aie pas tant voyagé dans ces deux dernières provinces que 
dans les précédentes. Toutes font bien une allez grande partie de la France, 
nub elles n’en compofenr pas la plus grande, /‘aurais extrêmement déliré 
pouvoir voyager dans les autres provinces où je n’avois pas été, mais dif- 
ferentes raiions m’en ont empêché : les obfervations que j’aurois pu y 
Caire me manquant, j’ai eu recours à celles qui y a voient été Êaites par 
d’autres } je me fub fervi des fecours dont fai parlé plus haut, & c'eft 
par leur moyen que j'ai déterminé la nature du terrain de ces provinces, 
Une des premières idées qui me vint après tout ce travail, fat de 
m'affurer fi 1 Angleterre étoit femblable à ce dernier royaume, en tout 
ou en partie, j’y étois conduit par les connoiflanccs générales 8c confufe* 

S ue j’avob déjà-, je favob que la Cornouaille étoit fameufe par fes mines 
'étain , que plulieurs endroits de cette province & de quelques autres , 
foumilToicnt beaucoup de charbon de terre, ceci me fit donc penfer que 
L Cornouaille étant dans l’alignement de b baffe Normandie, il pouvoir 
bien fe faire qu’il y eût Une uniformité entre ces deux provinces, 8c 
quelle pourrait même fe trouver dans le relie entre b France & l’An- 
gleterre. Je cherchai donc à conftater cette idée par la leéhire de quelque 
morceau qui traitât de cette matière, celle que je fis des ouvrages de 
Childrey & de Gérard Boate , fur l’hiftoire naturelle d’Angleterre 8c d'Ir- 
lande, me prouvèrent ma conjeûurc, & je reconnus que s’il y avoit de 
la différence, elle n 'étoit pas conûdérable, & que b plus grande venoit 
de celle qu’il y a dans l'étendue en largeur de ces deux royaumes. Je 
crus donc alors qu’il convenoit que je parlaffe de l’Angleterre de de b 
France en même temps, & que b carte renfermât l’un & l’autre royau- 
me : on fera en effet par-là plus en état de juger de cette uniformité, & 
il ne pourra en réfuker qu’une preuve plus certaine & plus complctte de 
mon fentimcnt. 

On en fera convaincu an premier coup d’œil que l’on jettera fur cette 
cane, s’il eft vrai, comme je le prétends , & comme j’en détaillerai les 
preuves dans 1a fuite, que les trois grandes bandes qui divifent cette carte, 
& qui repréfentent celles qui partagent b France & l’Angleterre» ue rc- 
Torru 2ÙI. Partie Françoifc. Q 
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«— — — patentent en effet que ce qui cft dans la nature : c’eft ce qu'un «amen 

H i s o i R 1 P* 115 circonftancié de cette carte , éclaircira dune façon cjui demande peu 

Naturelle de P rcuvcs > autre $ que celles que h carte fournit elle- meme. L’on remar- 
quera par cet examen, que les pays qui font renfermés dans la troifieme 
Année lj$6. bande, font remplis de tous les métaux; que les pierres qui s’y trouvent 
font d.-s fehites, des ardoifes, des efpeccs de granités, des pierres tal- 
queufes, des marbres, des pierres noires, des pierres précieufes & des 
cailloux tranfparens : que celles de la féconde bande font totalement dif- 
férentes, et s pierres ne font, pour ainfi dire, que de la marne durcie, & 
la marne elle-même y cft des plus communes ', de tous les métaux , il n’y 
a que le fer qui s'y rencontre : la première eft abondante en grès, en 
pierre à chaux proprement dite , en gravier , en pierre à fufil , & il n’y a 
auffi que des mines de fer; ce dernier folfile n'eft pas le feui qui s’ob- 
ferve dans chaque bande, le fable Se les glaifes y font même plus com- 
munément répandues ; quoique les grcs foient plus communs dans la pre- 
mière , Se fur-tout dans une de ces divifions , il s'en rencontre cependant 
quelquefois dans la fécondé & la troifieme : la marne n'eft pas rare dans 
les deux premières, 8e fi elle l'eft dans la troifieme, je crois quelle peut 
cependant s'y trouver; je crois même que quelques petites contrées peu- 
vent fournir des pierres blanches plus ou moins dures, Se qui tiennent 
plus ou moins de la nature de celles des autres bandes : la féconde eft 
celle oû la marne abonde le plus, comme le fable dans la première , Se le 
fehite ou les mauvaifes ardoifes dans la troifieme. C'eft de cette différence 
dans la quantité de ces trois matières , que j’ai même cru pouvoir tirer 
les noms que j'ai impofés à ces trois bandes : j’ai appelle l’une bande 
fehiteufe ; comme tous les métaux y font très-communs , & qu'elle eft 
même la feule oû, excepté le fer qui eft également dans toutes, ils fe 
trouvent en affez grande abondance pour former des mines, on pourroit 
auffi la défigner par le nom de bande métallique : la fécondé à celui des 
mameufes. Se la première de fablonneufe : l’on regarde les pierres, les 
métaux & les autres fo/files dont il vient d'être queftion , comme des ma- 
tières qui entrent eflentiellement dans la compofition du globe terreftre, 
elles en font les parties conftituantes, mais il y a d'aqtres corps qui lui 
font entièrement étrangers & accidentels; ces corps font ceux qui ont au- 
trefois appartenus à la mer, comme les coquilles, les coraux, les parties 
de ditféreus poiffons , l'on trouve des uns & des autres dans les trois 
bandes; mais je crois que l’on pourroit cependant dire qu’ils font plus 
communs dans la bande marneulc Se dans la fablonneufe, que dans la mé- 
tallique , & que des deux autres la fécondé en contient davantage. Si de 
1 examen des corps folides on paffe à celui des fluides, on verra qu’il eft 
vrai que chaque bande a des fontaines minérales froides, mais que celles 
qui font chaudes, ne s’obfervent que dans la métallique c’eft auffi dans 
celle-ci que l’on voit les bitumes liquides ou folides, les pays remplis de 
foufres, & les volcans même. On peut donc dire que fa divifion qui a 
été faite de l'Angleterre Se de la France, en trois grandes bandes, eft 
réelle , Se quelle exifte dans la nature , Se qu’ainfi on peut dire qu’il y a ci» 
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général une uniformité dans chacune de ces bandes, quoique» particulier — 
elles foient beaucoup variées par des accidens, ce qui demande une ex- „ 
plication 8c un détail particuliers. s T ° 1 R 

Quand je dis qu’il y a une uniformité dans le terrain de chaque bande, at u h. £ l li. 
on penfe bien , à ce que je crois , que je ne prétends pas quelle eft telle, /innée ïj$ 6. 
qu’il n’y a nulle variété ; on doit au contraire conclure de ce que j'ai 
déjà dit, qu'il y en a une très- grande. Il faudrait ignorer les premières 
loix des combinaifons , pour ne pas favoir combien quatre ou cinq corps 
combinés plufieurs fois enfemble en peuvent produire de différentes , & 
combien ainfi la terre, le fable, la glaife, la marne, le fel, combinés les 
Uns avec les autres , doivent occauonner de variétés dans la nature des 
terrains. Il faudrait n'avoir jamais vu de carrières , pour ne s'être pas ap- 
p rçu de ces différences, & nctre pas forti de chez foi, pour n'en être 
pas convaincu. En effet, pour peu que l’on ait voyagé, U eft iir.poffible 
que l’on n'ait pas fouvent traverfé des plaines d’une certaine étendue, & 
monté plufieurs montagnes -, & qu ainfi , fui vaut les directions que l'on a 
gardées, l'on n’ait fouvent marché dans des terres labourables plus ou 
moins fortes, dans des fables plus ou moins fecs & arides, dins des 
champs remplis de petites pierres ou de cailloux, ou même fur des ro- 
chers de pierres de taille, de grcs, de granité, ou d’autres pierre, fui- 
vant les pays que l’on parcourait. Qu’entcnds-je donc par cette uniformité, 
dans les différentes bandes , 8c qui eft telle qu’elle n'empêche pas qu'il ne 
fe trouve dans chacune une variété infinie ? Je penfe que pour mieux 
faire comprendre mon idée, il eft néceffaire que je décrive en général la 
ûruéture & la compofition des montagnes. 

Une montagne eft un amas de differentes matières placées les unes au- 
deffiis des autres avec une efpcce de régularité , & par des bancs dont la 
fituation eft horizontale , ou plus ou moins inclinée. Le premier de ces 
bancs, c'eft- à-dire, celui qui eft à la furface de la terre, eft formé par de 
la terre proprement dite; ce banc n’eft ordinairement que de trois ou 
quatre pieds, quelquefois plus, quelquefois moins : il eft fuivi par un au- 
tre qui eft de glaife, de marne, où de biocaille , c'eft-à-dire, de petites 
pierres, qui ordinairement font de la nature de celles qui compofcnt les 
bancs fuivans. Ces bancs font de pierre de taille dure ou tendre, de grès, 
de marbre, ou d'ardoifes, &c. Ils font ordinairement féparés les uns des 
autres par un cordon de glaife ou de marne ■, fouvent ce n’eft pas feule- ■ 
ment un cordon, mais la maffe eft fî conlîdérable, qu'elle forme même un 
banc d'une grande hauteur, qui fouvent eft fuivi par d'autres bancs d* 
pierres, famblables à ceux qui le précèdent, ou qui en font peu différens : 
tous ces bancs font communément pofés fur le fable, Sc ils defeendent 
plus ou moins profondément dans l’cpaifTeur des montagnes. 

Cette description générale fuppofée, il eft facile de voir la raifon de 
ce qui nous fera trouver un pays d'une même nature, différent en tant 
d’endroits. Cela ne dépendra que de la façon dont on le traverferai fî 
c’eft, par exemple, en largeur, & qu'on le faffe en montant 8c descen- 
dant louvent des montagnes, on paiera fuccellircmcnt par des endroits 
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• remplis des différentes matières dont nous venons de dire que les mon- 
tagnes font compofécs , fur-tout fi ces montagnes font dégradées , c’eft- 
' à-dire, fi par les avalaifons d'eau, ou fi par les coupes & les travaux quon 
y aura faits , toutes les couches de ces montagnes ont été découvertes. On 
ne trouveroit pas ces différences , fi on voyageoit dans les vallées, ou fur 
le fommet de ces montagnes, & que ce fût en longueur-, & fur-tout fi 
elles n’avoient point fourrêrt dans leur compofition. On marcheroit alors 
toujours fur la terre, fur le fable, ou fur un banc de telle ou telle efpece 
de matière , fuivant la hauteur de l’endroit de la montagne où l’on feroit. 
Il fuit donc de-là, que quoique l’on voyage dans un pays qui foit tou- 
jours d’un même terrain, on s’imaginera cependant que l’on pafle fuccefli- 
vement dans differens, fi l’on marche en formant des finuofités. Il eft donc 
vrai de dire, qu’en général les bandes peuvent être d’une certaine uni- 
formité, quoiqu'elles puiffent être variées prefque à l'infini. 

Elles peuvent l’être encore d’une autre façon , & elles le (ont réelle- 
ment auflt ; c’eft-à-dire , qu’une partie de ces bandes peut être plus abon- 
dante en une efoece de matière qui compofe ordinairement les monta- 
gnes-, & qu’ainfi Ton trouvera dans un certain efpace de pays plus de 
marne , dans un autre plus de grès , dans un autre plus de pierre à fufil , 
de marbre, de fehite, d’ardoile, de granité, de charbon de terre, de 
fer, ou de quelqu’autre métal. Il fuffit pour cela qu’il fe foit trouvé dans 
tel ou tel canton une plus grande quantité de la matière qui étoit répandue 
dans toute là bande. Il paroît qu’il en a été ainfi, & c’eft ce qui m’a obligé 
de faire les divifions que l'on trouvera dans chaque bande. 

La fablonneufe eft celle qui en a demandé le plus -, une partie peut-être 
regardée comme celle où le fable domine, où les grès font plus abondans, 
& qui , par-là , mérite principalement le nom de fablonneufe. Elle com- 
prend Lonjumeau, Etampes, Dourdan, Sens, Fontainebleau, Malesherbes, 
Corbeil , Melun , & les environs de ces villes. Une fécondé partie , que 
rai appeLIée graveleufe à caufe que fon fable approche plus communément 
du gravier que du fable ordinaire , s’étend dans la Sologne , dans une par- 
tie de l’Orléanois & de la Beauce , du Blaifois & de la Touraine : elle m’a 
paru commencer vers Cercottes, s’étendre jufque & par-delà Amboife, 
Vendôme, Cône, Vierzon. Une troifieme, que j’ai cru pouvoir défigner 

Ç ar fes fables gras , renferme le pays Chartrain , une partie de la haute 
lormandie; ce qui comprend les villes de Chartres, de Lalglc, Verneuil, 
Evreux, Dreux, & les pays cireonvoifins. Une quatrième, qui approche 
beaucoup des pays marneux , eft celle où fe trouve renfermée une partie 
de l'ifle de France, de la baffe Normandie & du pays de Caux. Ces 
deux derniers pays en approchent même encore plus : les pierres y font 
plus blanches , moins dures , la marne plus fréquente ; de forte qu’à la ri- 
gueur ils pourroîent être joints à la bande mameufe, auflî bien que la par- 
tie de cette fous-divifion, qui comprend l'Ille de France. Ceci s’éclaircira 
par ce que je vais dire de la bande marneufe, & je rapporterai les raifons 
qui me les ont fait laiffer dans la fablonneufe. Quoi qui! en foit, la pre- 
mière partie, c’eft-à-dixe, celle qui renferme une grande étendue de l’ifle 
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de France, comprend Paris, Verfaillcs, Mantes, Vemon, Beauvais, Cler- 
mont en Beauvoifis , Senlis , & tout le terrain qui eft contenu entre ces 
villes. Là fécondé, c’eft-à-dire, celle qui eft compofée d'une partie du 
pays de Caux & de la baffe Normandie, renferme Rouen, 1a côte qui s’é- 
tend depuis le Havre jufqu’à Dieppe, le pays intérieur, & celui qui eft fur 
la droite & la gauche de ces endroits , jufque fur les confins de la bande 
mameufe , dont il va être maintenant queftion. 

Cette bande eft beaucoup plus uniforme que la précédente; fi on vou- 
loit la divifer, on ne feroit peut-être obligé de le faire qu’en deux parties: 
l’une feroit compofée d’une partie de la baffe Normandie, du Perche, du 
Maine, de la Touraine, du Berry & du Nivemois : l'autre, d’une partie 
de la Bourgogne, de prefque toute la Champagne, la Brie, & la Picardie. 
Cette divifion feroit fondée fur ce que dans ces trois demieres provinces 
la marne y eft beaucoup plus commune que dans les autres, que les car- 
rières des pierres y font plus rares. L’on pourroit dire en général que 
cette partie eft fur-tout compofée de marne qui eft molle , de l’autre de 
marne durcie. ::i 

La blancheur des pierres de la demiere partie de la bande fablonneufe, 
le peu de grcs qui s’y trouve, la quantité de marne que l’on y fouille, 
principalement far les bords de la mer du pays de Caux, pourroienr, 
comme je l'ai dit plus haut, faire placer cette partie de la bande fablon- 
neufe avec la marneufe. 11 me parolt cependant qu'il y a une différence 
affez grande entre ces pays; quoique les grès foient très-rares dans les 
premiers cantons , le fond du. terrain ro’y paroît cependant plus fabfon- 
neux que dans la bande marnettfe , les' pierres y font moins blanches, plus 
dures, d'un grain moins uni, fur tout dans le canton qui renferme une par- 
tie de l'Ifle de France & du Beauvoifis; & fi on devoit Joindre à la bande 
mameufe un de ces deux cantons, ce feroit fans doute celui du pays de 
Caux; mais comme les fables & les cailloux y font communs, je penferois 
qu’il pourroit autant appartenir à celui des fables gras, od la marne 3c les 
cailloux font suffi tics- communs, & les grès trèst-rarcs. Cf canton me pa- 
roît s'étendre jnfque vers le Pont -l'Evcque & les environs. La chaîne de 
montagnes qui forment les falaifes qui font entre le Havre Si Dieppe, & 
qui font compofées de marne & de cailloux , ferablent lier ces pays : ils 
diffèrent cependant un peu entr'eux; le pays de Caux me paroît être d’un 
fable plus fec , & plus fcmbiablc à celui de la bande fablonneufe : les cail- 
loux y font, il eft vrai , très- communs , mais un peu differens; leurs car- 
rières n’y font pas entièrement femblables à celles dit pays des fables gras : 
le fer & les glaifes y font très-rares, en comparaifon de ce qui s'en trouve 
dans l'autre canton : ainfi je crois qu'il eft bon de faire une divifion de 
ces pays , & de laiffer fabfiftcr celle que j’ai propofee en parlant de fa 
bande fablonneufe. y 

« Il ne me relie plu» qu'à parier de U fehiteufe ou métallique. Tous les 
pays qui ne font point compris dans les deux antres s’y trouvent renfer- 
més; les matières qui s’y fouillent ont leurs carrières fi mêlées Jes unes 
avec les autres , qu’on ne peut guère faire de divifion dans cette band*. 
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■ E» effet, une carrière de fchite eft fouvcnt près d’une qui eft de granité, 
de pierre talqueufc , ou de marbre : quelquefois une de ces dernieres 
H r s t o i r i j- t .p d* t | nç je pierre noire , ou d'ardoife , Se je ne vois pas encore qu’il y 
Naturelle. a j t q U( |Q U e ordre dans cet arrangement, & quelque raifon pour que l'une 
Année 171,6. f ®* 1 voiline d'une autre, préférablement à telle ou telle autre. Lesobfer- 
5 valions qui pourront lé foire par la fuite, jetteront peut-être quelques 
lumières fur ce point-, on peut même, dès-à-préfent, dire en général, que. 
les fehites & les granités font plus communs dans la partie occidentale & 
fur les deux côtés, que dans la partie orientale, où il paroît qu'en géné- 
v ral les pierres bleues dominent plus, & le charbon de terre fur fes côtés. 

Dans l'explication que je viens de donner des diviôons des trois ban- 
des, je n’ai point compris l'Angleterre v je l'ai fait il deffein, un petit 
doute qui me relie for les deux premières bandes en eft caufe : elles font 
fi étroites, & les matières qui les doivent contenir n’attirant pas ordinai- 
rement autant l’attention des voyageurs que celles qui fe rencontrent dans 
la troifieme , les auteurs que j’ai confultés ont gardé un peu' trop de 
filence , pour que je puffe être en état de déterminer au jufte le cours de 
ces bandes. 11 n’en eft pas de même de la troifieme , ils fe font affez 
étendus fur ce qu’ils y ont vu , pour que je puiffe dire que prefque toute 
l’Angleterre eft renfermée dans cette troifieme bande : de forte que l’Ir-j 
lande & l'Ecoffe entière y font comprifes-, & des provinces de 1 Angle-? 
terre proprement dite, celles que l'on appelle provinces du Nord, du mi- 
lieu , & de l'Oueft. Celles de l’Eft Se du Sud font les foules où les deux 
autres bandes paffent, encore une petite partie d'une de celles du Sud ap- 
partient-elle à la bande fehiteufe. Je dirois prefque qu'il a été heureux, 
pour le fentiment que je propofe , qu’il fc foit trouvé dans cet endroit 
de l'Angleterre des matières femblables à celles qui compofont la plus 
grande partie de ce royaume -, fans cela , il ferait rené un doute coofidéra-? 
blc fur ce point, & il auroit fallu attendre des obfcrvations qu’on aurait 
pu foire dans la mer du Nord , fur la nature du terrain & des pierres , 
des bancs, des éctieils ou des iiles qui peuvent fe trouver entre cette ille, 
la Hollande , le Dancmarck & k Norwcge. Mais le doute eft levé pour 
ce point, par celles qui ont été faites dans la province de Kent : elles prou- 
vent que cette province convient en partie avec un canton du Boulenois* 
& qu'ainfi j’ai tout lieu de dire qu’il y a un rapport Sc une convenance 
dans le terrain de la France Se de l’Angleterre , quoique je ne puiffe pas 
tout à- fait déterminer le cours de la bande fàblonneiue , & fur-tout de la 
mameufe dans ce dernier royaume. , 

Je crois cependant que la bande fablotmeufe paffe par. la province de 
Suffex : il me paroît même qu'une partie eft fembkble à celle de la qua- 
trième fous-divifion de cette bande, qui comprend en France le pays de 
Caux , Sc l’autre à celle des fables gras. Childrey dit au moins que les 
dunes qui font fur le bord de la nier de cette province, font inatueufes , 
ce qui reffemble beaucoup aux folaifos qui s'étendent depuis le Havre juf- 
'qu'àt Dieppe : le même auteur dit encore, que cette province contient 
quantité de mine* de fer, Se que fon terrain y eft rougeitre par endroits -, 
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cette defcription me paroît convenir avec le canton de la baffe-Norman- 

die , qui eft de fable gras. De la province de Suflcx , la bande fablon- jf, STOIItt 

neufe paffe dans celles de Surrey & de Middlefek, dont la- première eft, n atuhellf 

fui vaut Childrey, fablonneufe, & l’autre toute graveleufe v rien ne peut 

être , plus reffemblant avec les parties de cette bande auxquelles nous avons Annie 1756 

auffi donné ces noms. Childrey ne rapporte pas cependant qu’il y ait dans 

la première des montagnes de grcs , qui font fi communes en France, 

dans cette partie que j’ai appellée particuliérement fablonneufe ; rien n’eft 

plus propre à prouver la rareté du grès en Angleterre , que le filence que 

cet auteur a gardé fur cette efpect de pierre. 

La bande mameufe me paroît palfer par une partie de la province de 
Kent , par une de celle d’Ellcx , par la plus grande de celles de Suftolck & 
de Norfolçk , par quelques endroits de celles de Cambrige , de Bedford , 
de Harfort, de Buckingham : je fuis porté à lui tracer ce cours, parce que 
Childrey rapporte , d'après Camden , qu’il y a auprès de Fevcrsham dans 
la province de Kent, des carrières de chaux & que ces carrières ne le 
trouvent que dans les terres pleines de marne & de craie (a). Childrey 
dit encore que l’on a ouvert dans la province cTEffex auprès de Tilbury , 
vis-à-vis de Gravefende , de fcmblablcs carrières : que la province de Suf- 
folck eft pour la plupart d’arj> il le & de fort bonne marne : que le terroir 
de celle de Norfoldc eft suffi argilleux & de craie greffe : que Dunftable 
dans la province de Bedford, eft bâti fur un fond de craie : enfin qu'il 
croît dans 1 a province de Buckingham , une quantité de hêtres , & pref- 

a uc tous dans des endroits qui tiennent de la craie \ cette bande tourne 
onc autour de la fablonneufe , comme elle le fait en France, & les unes 
& les autres font, non pas des parties de courbes, comme on la infinué 
jufqu’à préfent , mais des courbes irrégulières, alongées, & en quelque 
forte concentrique?. On peut du mpins le dire de ces deux dernières , & 
avancer que la marneufe s’étend peut-être en largeur jufqu’aux bancs de 
la mer du nord , qui font appeUés, l'un b4nd t de lUau blanche & lautre 
feulement le banc blanc : ces écueils 11c doivent peut-être leur nom qu’à 
ce qu'ils font compofés de marne ou de pierre blanche, qui fe diffolvant 
dans l’eau, la teignent en cette couleur. Cette preuve eft bien incomplet», 
car il pourroit fe faire que, quoique ces bancs futfent de marne , ils ap- 
parrinüènt cependant à la bande fehiteufe : il eft vrai que la marne y eft 
très-rare, mais, comme je l’ai dit, il peut s’y en trouvât il y » tout lieu 
. néanmoins de penfer qu’ils font plutôt de ja première bande que de celle-ci 
Je manque d’une pareille preuve, fi iocomplcttp quelle foit, au moyen de 
laquelle je puiffe déterminer la réunion des deux extrémités de la bande 
fehiteufe : je ne connois point d’obfervations faites dans la mer du nord, 
qui puiffent me donner quelques lumières fur ce point , à moins qu’on 
ne voulut dire que cette jonûion fe fait par l’Allemagne , qu'on fait n'etre, 

*. • . * l’a» » y , f : . jiv. ,# ,, " ’i.ï" r .3 

_ te tradodeur de Childrey a traduit par le mot da c Âax t celui <jui fignifie de f# 
étalé en Angloil, je m'en fuis afluré'en conférant le» endtoit» de Camden qui font cité# 
ici : ce dernier auteur qui a écrit en latin , ne dit pat que ce foit de ia chaux , mai# de 

b craie. > . ■' ■' . • . 
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; pour ainfi dire, qu’un fnlide de matières métalliques, par le Danemarek 
qui n'en manque pas, & par le banc de Jutland, qui forme une prefqu'ifle 
1 qui tient à ce dernier royaume par un bout , 6c qui fe joint par 1 autre 
an Bonirur. Ce dernier écueil s’étend plus de trois cents lieues fous le* 
eaux de la mer, c'eft-à-dire, depuis cette prefqu’ifle jufqu’à la partie [occi- 
dentale des ides Hébrides: par le nord des illes de Schetland; ces der- 
nières ifles ne font pas éloignées des Orcades : l'ifle de Pomonie qui en . 
eft une , a quantité d’étain 8c de plomb , fui van t Childrey ; aitifi s'il cft 
vrai , comme je l’ai prétendu au commencement de ce mémoire , que 
ces métaux ne fe trouvent que dans la bande fehiteufe, les Orcades fervi- 
ront à entretenir la continuité avec l'Ecoffe ; & fi les ifles de Schetknd 
font fcmblables aux Orcades , comme il y a lieu de le penfer, le* Orcades 
pourront être jointes au Bomeur par leur intermède , 8c par conféquent 
la bande fehiteufe. Si les fuppofitions qüe nous avons faites fe résilient, 
on pourra même poulfcr ccttc uniformité jufqu’à l’Iflande , où l’on lait 
qu’il y a un volcan , & fuivant la relation de cette ide par Pcyrere , quan- 
tité de fources chaudes, dont uae eft dans un endroit appeilé Turioskha- 
ven , du foufre communément dans toute l’ifle , 8c qui le tire fur-tout du 
mont Hécla , qui eft le volcan d»nt je viens de parler. Ainfi dans les prin- 
cipes que j’ai pofés , le terrain y doit être dune nature femblable ou api 
prochante de celle de la bande fehiteufe , par- là la jonélion du Bomeur 
aux ifles de Schetiand devient plus que probable, puifque cet écueil palfe 
entre l’iflande Se ces ifles, & qu'il vient même, comme je l’ai rapporté, 
jufqu’aux ifles Hébrides : une de celles-ci eft , au rapport de Childrey, 
remplie de veines métalliques ; je crois qu'il faut entendre par ces veines 
métalliques, des mines de métaux diffêrens du fer, ainli il y a une grande 
prévention pour penfer que cette partie du Borneur qui tourne autour de 
l’Ecoffe, eft d'une nature femblable à celle de l’Ecoffe, & qu'il peut en 
être de meme pour le relie de fon étendue •, s’il en était ainfi , alors la 
réunion des extrémités de 1a bande fehiteufe ferait telle, ou à-peu près 
telle que je l’ai déterminée plus haut, 8c les bancs de Veffe 8c celui des 
Chiens me paraîtraient lui appartenir plutôt qu’à la bande mameufe. Ce 
ne font là, je fa voue, que des conjeéhires , mais je ne les crois pas entiè- 
rement dénuées de vrailembknce , 8c j*efpere quelles paraîtront affex cu- 
rieufes & affe* intéreffantes , pour que quelque voyageur, amateur de la 
phyfique & de lliiftoire naturelle, cherche à les confirmer ou à les dé- 
truire : fi elle* veooient à fe conlbter , quelle étendue imtnenfe la bande 
fehiteufe ne fe trouveroit-elle pas avoir ? car outre les pays dont j’ai parlé 
julqu’ici , je penfe qu’elle s'étend dans la Norvège & la Suède , dans le 
Piémont & la Savoie, l’Italie & fes ifles voifines, 8c dans l’Efpagne. f,cs 
obfervations que j'ai recueillies de diffêrens voyageurs , me le font plus 
que foupçonner, je u’entrerai pas cependant ici dans ces preuves , je me 
contenterai feulement de faire , pour le préfeot, quelques réflexions géné- 
rales , auxquelles on ne peut prcfquc fc rcfufcr à la feule infpeétion de 
cette carte. / ^ 

Uoe des premières qui fe préfentent à l’cfprit , cft le* doute qu’il eft 

tres- 
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tTès-riiturel d’avoir far l’identité du terrain des iiles qui font placées entre 
l’Irlande & l’Angleterre, entre la France & ces deux grandes ifles, & ce- 
lui des. continens auxquels ces ifles répondent. Je n’ai point d’obferva- 
tions qui puiffent me mettre en état d'établir ce qu’on peut penfer de tou- 
tes ; mais quand ce que j’ai déjà rapporté des Orcades & des ifles Hébri- 
des , ne feroit pas un fort préjugé pour celles dont il s’agit, les obfcrva- 
tions qui font rapportées par Childrey,fur quelques-unes de celles qui dé- 
pendent du royaume d'Angleterre , & celles que j’ai faites , ou que je tiens 
de quelques-uns de ceux qui ont bien voulu m’aider dans mon travail •, 
ccs observations , dis-je , augmentent de beaucoup ce préjugé. Childrey 
rapporte que l’ifle de Man qui eft entre l’Irlande & l’Angleterre, fournit 
une tourbe graffe & gluante , dont les habitans fc fervent pour foire du 
feu -, cette tourbe me pàroît être un mauvais charbon de terre. L’ifle de 
Cocket placée prefqu’cntre la partie du nord de l’Angleterre & le banc 
des Chiens , renferme une mine de charbon de terre : celle de Gernefey 
qui regarde la Cornouaille & le Cotentin, a des mines démery : les ifles 
ae Purbcrk , qui font iituées entre la province de Dorfet & le Cotentin , 
ont des veines de marbre qui vont fous terre. Childrey dit de plus , que 
les rochers qui font fur le bord de la mer vers l’oueft de Saint-Joffe eu 
Cornouaille , font voir des raies luifantes qui paroiffent comme du cui- 
vre , ce qui fait croire qu’il peut bien y en avoir dans ces rochers. Je fais 
que l’ifle de Saint Michel qui regarde l’Avranchin , que celles des Grouais , 
d'Aran , de Notre-Dame , qui font à quelques lieues de l’Orient en baffe- 
Bretagne -, que des rochers qui font couverts par la mer lorsqu'elle eft 
pleine, 8c qui font entre l’ifle d'Yeu & les fables d’Olonnc , & que l’on 
appelle les barges d’Olonne ; que les ifles d’Oleron & de Ré qui appar- 
tiennent à l’Aunis, que celles dHieres qui dépendent de la Provence, ont 
des marbres ou des granités , des fehites , des cryftaux tranfparens , matières 
qui ne fe trouvent, comme je l’ai déjà dit, que dans les pays à mines, 
dont ceux qui répondent à ces différentes ifles , font abondans , & où l’on 
voit les uns ou tes autres des corps qui fe trouvent dans ces ifles-, l’inf- 
■p eélion feule de la carte peut convaincre de ces faits : il y a donc lieu de 
penfer que les autres ifles fur lesquelles on n’a pas encore d’obfervanons, 
font auui femblables aux continens qu’elles avoiflnent. Il ne fout pas ce- 
pendant paffer fous (îlence ce qui eft rapporté par Childrey , de l’ifle d’An- 
glefcy qui eft entre l’iflc de Man & la province de Camavan , cet auteur 
dit qu'on y trouve des pierres à meule en quantité , qui , comme on le 
lit dans le détail de la province de Flint, font femblables à celles qu'on 
tire aufli dans cette derniere province , qui touche à celle de Camavan. 
Cette obfervation peut bien encore fervir à prouver la fimilitude des 
continens avec les ifles , mais elle paroît contraire à la nature du ter- 
rain que j’ai afligné à la bande fehiteufe : les pierres à meule ne fe trou- 
vent pas ordinairement dans cette bande fehiteufe , elles appartiennent plu- 
tôt à la fablonneufe -, mais comme ce nom de pierre à meule peut conve- 
nir à plufleurs efpeces de pierres , & qu’il ne déligne point une efoece 
particulière , il pourroit fe foire que celle de Tille d’Anglcfey fût o unç 
Tome XII. Partie Iranfoi/i. R 
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nature differente des pierres à meute dont nous nous fervons , d'autant 
plus que Childrey dit que plufieurs endroits de cette ifle fou raillent une 
terre alumineure , de laquelle on pourroit taire de l'alun & de la coupe- 
rofe , ce qui rac parolt annoncer un terrain qui a du rapport avec celui 
de la bande fchiteufe : au relie on pourroir à ia rigueur placer ces pierres 
aulïï dans cette bande fchiteufe, puifque les fables y font très-communs. 

On pourroit encore tomber dans un autre doute à la vue de cette car- 
te : on pourroit penfer que cette uniformité dans la difpofïtion des matiè- 
res corrcfpondantcs les unes aux autres , repréfente plutôt un Jeu de l'ima- 
gination , que ce qui réellement exilie -, j'ai craint pour moi ce doute , 
parce qu'il me paroit que l’on peut très aifernent y tomber , & que Je n’au- 
rois pcut-ctre pas été trop le maître de ne le pas avoir moi-même, li cette 
carte eut été propofëe par un autre. Je puis adurer que je n'ai lu l'ou- 
vrage de Childrey, qu’apres avoir fait la diiiribution de la France, 8e que 
ce n’eft que long-tciups après que j'ai travaillé à celle de l’Angleterre : je 
n'ai donc pu être conduit dans celle de la Fiance , par ce que Childrey 
rapporte de l'Angleterre, & je n'ai fait que rapprocher ce qui efi difperfé 
ça & là & fans aucun plan dans cet auteur, pour former celle de l'Angle- 
terre. J’avouerai que je ne pus voir qu'avec furprife cette correfpondan- 
ce , 8e que je fentis même quelque plailîr de voir ainli l’idée que je m'é- 
tois faite fur la difpofition des terres de la France, confirmée par celle des 
terres de l’Angleterre : je me refufai en effet diificilement à ce plailîr, 
lorfque je remarquai que non-feulement les grandes divifions fe trouvoient 
réelles , ruais que les particulières l'étoient suffi , du moins pour la fâblon- 
neufe. Je pente même , qu’outre ce que j’ai déjà rapporté , à l’occatîon des 
fous- divitions que l’on pouvoit faire de chaque bande ; je penfe, dis- je, 
que l’Irlande a beaucoup de rapport avec la partie de cette bande qui palTe 
en France , où l’on trouve beaucoup de charbon de terre , du marbre , une 
allez grande quantité de fer , & qui fe diltingue principalement par des 
pierres bleues, propres à faire de fort bonne chaux : l’on peut en effet con- 
clure ceci de ce que Boatc dit fur l'Irlande , il nomme un grand nombre 
d’endroits ou il y a des mines de fer , les montagnes qui font au côté orien- 
tal du lac d'Alen , dans le comté de Lctrim , portent même le nom de 
montagnes de fer, à caufe quelles en font pleines : les pierres de taille font 
cendrées ou bleues, prefque toutes celles dont on fait de la chaux, font de 
l’une ou de l'autre couleur. Les marbres font très-communs dans cette ifle, 
fur-tout aux environs de Kiikcnny, où non-feulement plufieurs maifons en 
font bâties, mais où il y a des rues tout entières qui en font pavées ; beau- 
coup d’endroits fburniffent du charbon de terre ou des tourbes : fi l’on 
compare cet énoncé avec la partie de la bande fchiteufe qui s'étend en 
France depuis Boulogne fur mer , jufque dans la Lorraine , en paffant par 
la France & les Pays-Bas, on verra que ces pays ont réellement beaucoup 
de rapport -, les pierres bleues m’y paroiffent communes , auffi bien que les 
marbres , le charbon de terre & le fer. Les provinces de l’oueft , la prin- 
cipauté de Galles , me paroiffent convenir beaucoup avec la baffe Breta- 
gne , i'Avranchin , le Cotentin & une partie de l’Anjou j les provinces du 
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nord avec le Bourbonnois, l'Auvergne, le Forez : cette compiraifon pour- — » 
roit peut-être fe pouffer plus loin , mais je crois que les obfervations ne ,, 
font pas encore allez multipliées pour defeendre dans ce détail , dans le- s T ° 1 R * 
quel je ne fuis peut-être déjà que trop entré. Natu bille. 

Je ne puis cependant encore ne pas prévenir la réflexion que l’on pour- Année t y 56. 
roit faire fur la correfpondance qui femble être entre les endroits ou il y 
a des fontaines minérales , & fur-tout des thermales : il eft en effet fingu- 
Iier que ces fontaines foient tellement placées dans chaque degré de lon- 

E 'tude & de latitude , quelles paroiffent fe répondre les unes aux autres : 
s fuivantes, par exemple, qui font dans le vingt- quatrième degré de lon- 
gitude, font à-peu-près dans le même alignement; ce font celles de Digne 
en provence, de Luxeuil, de Plombières en France-Comté, & d'Aix-la- 
Chapelle dans les Pays-Bas, celle de Digne répond en latitude à peu de 
choie près à celle de Bagnols , qui eft dans le vingt-troifieme ; celles de 
Luxeuil & de Plombières , à celle de Bourbonne qui eft dans le vingt- 
quatrieme; de plus celle de Digne eft à-peu-près à pareille diftance de 
telle d'Aix en Provence, que celle d’Aix- fa Chapelle l'eft de celle de Spa j 
celle du premier Aix répond auflï en latitude à celle de Dax en Chaloffe : 
fi l’on compare enfuite celles du vingt-troifieme degré les unes aux autres, 
elles paroîtront, ainfi que les précédentes, fur un même alignement : ce 
font celle d’Aix en Provence, d’Aix en Bugey, qui s'écartent un peu plus 
de la ligne , celles de Bourbon- les- Bains & de Spa : la fontaine d’Aix en 
Bugey , répond en latitude à celles de Clermont en Auverge : fi l’on paffe 
au dix-huitieme degré de longitude, on verra que celles de Bagnieres & 
de Bareges peuvent répondre à celle de Bagnols dans le Maine : je pour- 
rois pouffer ce parallèle plus loin , fi on avoit une connoiffancc d’un plus 
grand nombre de ces fontaines; je comparerai cependant encore les pré- 
cédentes fuivant la direftion que les bandes m'ont paru avoir : alors celle 
de Bagnols proche les Sévennes , eft dans la dircétion de celle d'Aix en 
Bugey ; celle de Bergerac en Périgord , dans celle des fuivantes , favoir, 
celles du Mont-d’or , de Clermont en Auvergne , de Vichi ; celle de Ne- 
ris en Bourbonnois, répond à celles de Bourbon-Lancy , de Nuits, de 
Plombières; celle de faint Amand en Hayuault, à celle d’Aix-la-Chapelle; 
celle de Chaudes-Aigues dans la haute Auvergne , à celle de Nuits. 

Si l’on paffe du parallèle de ces fontaines qui font en France , à celui 
que l’on peut faire des fontaines femblables qui font en Angleterre , on 
verra que celles de Bath , de Briftol dans la province de Sommerfet ; celle 
de Pitchford dans la province de Shrops , répondent bien les unes aux 
autres , qu’elles font dans le même méridien & dans le même alignement ; 
on verra même qu’elles peuvent répondre à celle de bitume , qui eft pro- 
che Edimbourg en Ecoffe, mais qu’elles ne font correfpondantes avec au- 
cune de celles de France. Si les fontaines minérales chaudes font en auflï 
petit nombre en Angleterre qu’il le paroît par l’ouvrage de Childrey , & 
qu’elles foient également auflï peu fréquentes qu'elles le font en France, 
dans la partie de ce royaume qui eft au nord-oueft , & à l’oueft , on pourra 
dire que la partie orientale de b bande fehiteufe & la méridionale , font 

R ij 
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- celles cul les fontaines thermales font plus communes. Quoi qu'il en foit de 
cette réflexion , on peut , 1 ce que je crois , avancer au’elle cfl la feule où 
Histoire y ^ ^ f onta j nes chaudes, & il eft très-remarquable que la bande mar- 
Natukilli. neu f e foit, pour ainlî dire, la borne où ces fontaines relient de paroître : 
Annie tltf- dans cette bande & dans la fablonneufe, les eaux minérales froides n'y font 
pas rares comme dans la troifieme -, peut-être qu’on pourrait en taire une 
comparaifon femblablc à celle des thermales , mais je l’ai fupprimée pour 
ne pas paroître trop recherché , il fera aifé à qui le voudra , de la faire. 

Mais je ne dois pas palier, fans l'examiner, ce qui regarde la direction 
des bandes , ou , ce qui eft la même chofe , celle des montagnes , c'cft 
une queftion qtte ceux qui ont cherché à donner une théorie de la terre, 
n’ont pas manqué de difeuter : fuivant que leur iyftême le demandoit, 
ils ont fait cette direction d’orient en occident, du nord au midi, ou 
dans différentes directions. S'il eft vrai que les bandes foient en quelque 
forte concentriques, il n'y a pas plus de raifon de dire qu'elles foient du 
nord au fud, que de l'orient à l'occident. Lorfque l’on fait cependant 
attention aux chaînes particulières des montagnes, elles paroilfent préfenter 
les flancs au nord & au fud, plus qu’à l'orient & à l’occident, de façon 
qu’elles déclinent un peu vers l’orient, fuivant les contours irréguliers 
qu’elles prennent-, cette direction a beaucoup plu à ceux qui admettent le 
flux & reflux de la mer pour eaufe de la formation des montagnes, & 
elle a même été un des principaux points fur lefqiiels ils ont élevé leur 
fyftcme. Il me paroit cependant quelle pourrait être également favorable 
à ceux qui fe ferviroient des volcans comme cattfc première de cette for- 
mation, il ne s’agirait que de fuppofer que la matière qui aurait été vo- 
mie par le gouffe , fe ferait répandue fur les côtés dans une direction , 
telle que les montagnes qui s’en feraient formées , auroient eu la difpofï- 
tion que nous leur voyons. Il paraît donc qu’il eft encore a fiez difficile de 
bien déterminer cctte direCtiqn , & qu’il faut l’attendre des obfcrvations 
que l'on pourra faire dans la fuite. 

Jufqu’ici je n'ai , pour ainlî dire , fait que b defeription phyfique de b 
carte , je ne fuis point entré dans celle qui lui eft propre, c'eft-à-dire, que 
je n'ai point rapporté les moyens que l’on a employés pour diftinguer les 
différentes bandes*, je n’ai point expliqué 1a lignification des caraCleres 
dont on s’eft fervi pour déligner les matières quelles renferment; je n’ai 
même parlé que comme s’il n'y avoit qu’une carte , quoique réellement il 
y en ait deux. Il but cependant, pour la parfaite intelligence de ce qui 
a été dit , ne rien biffer à defirer fur ces dilférens points. 

Il n’eft jamais plus néceflàirc que lorfqu’on propofe une opinion nou- 
velle , de mettre le leûeur dans une fîtuation telle que rien ne l’arrête, 
Joxfqu’on veut bien expliquer ce que l’on penfe-, & fi les feus entrent 
pour quelque chofe dans la comioiflance que l’on veut qu’il en prenne, 
il faut, autant que l’on peut, lui fournir tout ce qui peut l’aider : c’eft 
ce que l’on a tâché de faire par ces deux cartes -, la première fait voir au 
premier coud d’œil le cours & la direction des bandes, la jonCtion de b 
partie qui eft en France avec celle qui eft en Angleterre , l’on a eu prin- 
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cipifement en vue ce dernier point dans cette carte. Il aurait peut être ; 
été pénible pour certaines perfonnes, qui dans les plus petites chofes veu- u 
lent le moins de travail qu'il eft poffible, de rapprocher par l'imagina- V. 1 S T ° 1 R * 
tion deux cartes particulières, & de les joindre ainli enferable, fi elles ne NATUR£1Lt * 
l'avoient pas réellement été : on a donc évité ce petit inconvénient par Année tltf. 
cette carte générale. 

Mais comme on avoit été obligé de 1a conflruire fur une échelle qui 
ne permettoit pas d'y renfermer beaucoup de noms des lieux fur lefquels 
on a des obfervations , on a tâché de fuppléer à ce défaut par la fécondé 
carte-, l'échelle de celle-ci étant plus grande, l’on a place un peu plus 
d’endroits, & fur- tout autant que l’on a pu, mais non pas tant que l’on 
aurait déliré. L'on a été arreté par la forme & l'étendue que l’on eft 
obligé de donner aux planches qui font faites pour entrer dans les volumes 
des mémoires de l'académie : l'on a même fouvent fupprimé dans cette 
carte particulière, les noms qui font dans la première ; Ion a ainli gagné 
un peu de place, & tous ou prcfque tous les noms des Unix que l'on a 
cités dans la deferiptiou de ces cartes , s’y trouveront renfermes : le nom- 
bre au -relie de ceux que l’on aurait été obligé de marquer, a été beau- 
coup diminué par la connoilTance générale que des auteurs nous ont lailfée 
fur ce qui fe trouve dans certains pays, conuoiflince qui ne peut cepen- 
dant venir que de celle que l'on a eue d’un grand nombre d'endroits 
particuliers qui ont dû être vilîtés -, ainfi lorfqu m ont feulement rapporté 
que telle ou telle matière fe trou voit communément dans une province, 
ou dans les moutngnes de certaines provinces, on a placé indifféremment 
les caraéteres qui défirent les fblElcs que l’on a dit s’y rencontrer. On 
fait, par exemple, quen général toutes les montagnes du comté de Car- 
dignan en Angleterre, font remplies de mines de plomb, qui contiennent 
de l’argent : on a donc placé dans ce pays les caraéteres de ces métaux 
dans différens endroits, fans cependant penfer que ce foient les vrais oû 
ces mines font ouvertes -, il en a été ainfi pour les montagnes de Cumber- 
land, oû il y a des mines de cuivre quelques-unes d'or & d’argent 8c de 
plomb noir : on en a aulll agi de même pour les provinces de Picardie , 

Champagne, Brie 8c le pays de Valois en France. Bernard Paliüy rapporte 
dans fon traité fur la marne, que cette matière eft très-commune dans 
ces différent pays ; il dit au commencement de cet ouvrage, « qu'elle 
« eft aulll commune en la Brie & la Champagne, quelle eft rare dans plu- 
t> fieurs autres pays » : ( elle l’cft en effet à un point qu’il eft impofuble 
d'y en trouver , & c’eft fur-tout dans la bande Ichiteule ). Dans un autre 
endroit du même ouvrage, Paliffy ne parle pas moins généralement : il 
y rapporte , en faifant mention de l’efpece de diffolution qu'il faut que la 
marne fouffire avant que d’être propre à marner les terres, «« que l’on 
»> peut ailêment voir cette opération dans le pays de Valois, Bric & 

» Champagne, auquel pays fe trouve de ladite marne abondamment, & 

*> encore plus abondamment de la craie, qui autrefois a été marne, & s’eft 
n réduite en pierre de craie par fa longue décoétion. J’ai encore été 
*j averti , dit de plus Paliffy à la fin du même traité, par les habitans de 
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— — Champagne, de Brie & de Picardie, qu’en certains lieux la marne h’eft 
H »» autre chofe que craie ; & d’autant qu’en pluiîeurs contrées defdits pays, 

H i * T° 1 * *„ y y , faute de pierre, & font contraints quelquefois de faire des mu- 
ATUSiUE. w ra j[[ es cr aie, quand ils trouvent quelque fone où elle fera bien con» 
Annie IJ $ 6 . u denfée & réduite en craie, cela ne fe peut frire en toutes marnieres, 
» parce qu’aucunes ne fe peuvent tirer que par petites pièces , & meme il 
>j y en a qui font encore liquides & bourbeufes, jj Ces obfervations 
m’ont été confirmées , fur-tout pour ce qui regarde la Champagne , par 
les différent envois qui m’ont été faits de plusieurs endroits de cette pro- 
vince, & principalement par une lettre de M. Varnier médecin de Vita- 
le- François, dont je ne pub m’empêcher de rapporter ici un extrait : 
M. Varnier, après avoir dit que fon pays n’eft pas riche en curiofités d’hif- 
toire naturelle, rapporte c< que l’on n y a que des mines de fer qui n’exi- 
jj gent pas une grande fouille, quelles ne font qu’à cinq ou tix pieds de 
t> profondeur, & le plus fouvent A fleur de terre : qu'au- delà de Saint- 
jj Dizier, en remontant la marne , il y a des lits de roche-franche dont 
jj on fait de très-bon pavé pour les villes-, que ce pavé eft rempli de co- 
jj quilles marines pétrifiées , de diflférens genres & de différentes efpeces : 
jj que le pays plat, vulgairement nommé Pertois, & qui comprend tout 
jj ce qu’il y a entre la marne & la rivière de Saux, eft compofé de la 
•j façon fuivante : il y a 2 l’extérieur un peu plus ou un peu moins d'un 
jj pied d'épaifleur d’une terre rouge, franche, excellente pour le froment i 
jj cette terre eft fuivie d’un banc d’une grève mêlée de fable, qui eft de 
jj huit i dix pieds de profondeur : deflous cette grève eft une terre 
jj glaife ou terre i potier, qu’on appelle tuf dans le pays, dans laquelle 
jj on rencontre quelquefob des marca fûtes qui ont une forte odeur de 
u foufire quand on les frotte ou qu’on les brûle : cette terre glaife eft i 
jj une profondeur inconnue, les puits ont leur fond deffus, & lorfqu’on 
jj la rencontre, on celle de creufer pour fonder les plus grands édifices, 
jj fouvent même on ne va pas jufque-Üt. Tonte la haute Champagne , c’cft- 
jj à-dire, depuis la Marne jufqu’à la Seine, eft d’une terre blanche, légère, 
jj peu propre au froment , on n’y femc que du feigle & d’autres menus 
jj grains -, tout le fol eft d une bonne craie légère , très-propre à bâtir : 
jj les carrières de cette craie font très- profondes, & on n’a jamais pu 
jj trouver de terme à leur profondeur , les ouvriers s’étendent plus en 
• jj largeur qu’en profondeur : au refte rien ne pourrait les arrêter que l’eau 
jj qui eft très-éloignée , il y a des puits dans des villages élevés, qui ont 
jj des iço & aoo pieds de profondeur, jj Après ce détail curieux, 
M. Varnier dit qu'il n’y a dans fon pays que trob ou quatre fources mi- 
nérales froides, qui font ferrugineufes , un peu falines ou féléniteufes. 

Je pourrais à ce morceau intérefiint , en joindre deux autres qui ne 
le font pas moins-, l’un fur les environs de Troyes, par M. Ludot qui eft 
déjà connu de l’académie & des favans, par (on mémoire fur le Cabeftan, 
qui en 1741 fut un de ceux entre lefqueis le prix a été partagé-, l’autre 
fur les environs de Rheims, par une personne qui ne l’a pas ligne, mais qui 
par la façon dont il l’a fait, m’a prouvé avoir examiné attentivement le 
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terrain de cette ville. Ces deux pièces au relie, concourent à prouver que , 

les environs de ces villes différent peu de ceux de Vitry : t« Ce n'eft pas „ 
v> feulement à Vireloup, dit M. Ludot , après avoir décrit l’art de faire V_ r s t o i r i 
vj le blanc de Troyes, qu’on trouve de la craie, il y en a dans tous les ^ ATÜRILLÎ - 
jj villages circonvoiiins , il y en a différentes-carricres autour de Troyes, Année 17 '6. 

>j & aifez près de cette ville, elle fert à bâtir jj. On l’emploie beaucoup 
au même ulage à Rheims , fuivant le mémoire anonyme , parce que les 
pierres n’y font pas communes , & que les carrières des meilleures font à 
quatre lieues de la ville ; ces pierres font blanches ou rouffes 8c de très- 
bonne qualité : les environs de Rheims conviennent encore avec ceux de 
Vitry , en ce qu’ils ont des grès & des eaux minérales froides : les grès 
fe tirent des montagnes de Saint-Thierry voilïnes de la ville , où ils com- 
mencent à la vérité à sepuifer. Les eaux minérales font celles de la mon- 
tagne de Berru , celles de Chenay, de Sacy, du Champs- Chevalier, de 
Vrigny, 8c celles qui font près de Rheims même. 

Entre tous les moyens que l’on auroit pu employer pour défigner les 
bandes, on a cru devoir choiftr celui qui emporte le moins de travail, & 
qui demande le moins de place , l'on sert donc (împlement fervi des ca- 
Ta&eres romains ; le premier marque la bande fablonneufe , le fécond la 
marneufe , 8c le troilieme la fchiteitfe : l’on a tracé le contour des unes & 
des autres le plus exa&ement qu’il a été poflible ; mais je crois que l'on 
n’exigera pas que les bornes qu’on leur a données, foient politivement, 8c 
à quelques lieues près , celles qu’elles ont réellement , cela étoit morale- 
ment impoflîble •, il fulït de favoir que ce que l’on a repréfenté ne s’éloigne 
pas beaucoup du vrai , de forte que <ï fur les confins de l’une ou de l'au- 
tre bande, il fe trouve des endroits qui n’y duiîènt pas être, il faudrort 
alors les ôter de celle où iis font , & les placer dans celle qu’ils avoifi- 
nent ; j’ai cependant un peu d’incertitude fur les directions qu’on leur a 
tracées -, deux ou trois endroits feulement demandent quelques éclaircif- 
femens néceffaires , l'un regarde la bande fablonneufe : j’ai appris que du 
côté de la Ferté-fous-Jouarre en Brie il y avoir des grès, des pierres à 
meule, 8c des carrières à plâtre-, que les grès & la pierre à plâtre fe trou- 
voient contre Saint- Jcan-dcs- Jumeaux , les pierres à meule à la Ferté-fous- 
Jouarre même. Je fais encore qu'il fe rencontre des grès dans la forêt de 
Villers-Cottcrets, ces obfervations demandent peut-être que l’on étende 
tin peu plus les bords de la bande fablonneufe, & qu'on place ces en- 
droits dans la fous-divifion de cette bande, où les villes de Paris, Senlis, 

Beauvais , &c. font renfermées -, elles l’exigent peut-être même pour les en- 
virons de la Ferté-fous-Jouarre , tout y étant prefoue fembiable aux envi- 
rons de Paris , puifqu’outre le plâtre on trouve aum dans les parcs de V er- 
failtes , de Meudon & de Saint-Cloud , des efpcccs de pierres dont on pour- 
roit faire des meules fi elles étoient en plus gros blocs, & que l'on ren- 
contre quelquefois, comme fur les montagnes de Montmartre 8c du Cal- 
vaire, quelques carriers de grès : il cil vrai que ces grès ne font pas (i 
communs qu'à la Ferté-fous-Jouarre , quoiqu’ils ne fe trouvent dans ce 
dernier endroit, que fur une côte d’enyixon une lieue de long, ils ne 
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• font qu’épars çi & là, & en petite quantité, fur les montagnes des envi-' 
rons de Paris. L’on ne devra peut-ctre pas faire plus de difficulté pour la 
1 polîtion de Viilers-Cotterets , que pour la Ferté-fous-Jouarrc , d’au- 
tant plus que je n’ai point été arrêté pour celle des environs de Beauvais 
qui donnent aufli des grès, dont les carrières font fur une côte où font 
placés Pachy , Boufflcrs & Greminvillicrs , ce que j’ai appris par les en- 
vois qui m’ont été faits de quelques morceaux de ces pierres , par 
M.Del mars, médecin de Beauvais; les autres foflîlcs qui y étoient joints, 
m’ont engagé à laitier cette ville dans la bande où elle a été placée : ces 
fecours m'ayant manqué pour les autres endroits, j’ai cru ne devoir pas 
déterminer leur polîtion au jufte & les placer dans la bande dont ils in’ont 
paru plus voilins : au relie , comme je l’ai rapporté plus haut , la bande 
marneufe a beaucoup de rapport avec la partie de la bande fablonneufe, 
où ces endroits pourroient ctre renfermés ; & il ne doit pas paroître éton- 
nant, vu la proximité de ces bandes, & ce que j’ai dit d-delfus fur des 
grès femblables, qu’il s’en trouve dans de petits cantons de la bande mar- 
neufe , & lur- tout d'une partie de la bande fablonneufe. 

Une remarque non moins importante, regarde deux provinces d’An- 
gleterre, fa voir, celles de Lincoln & d’Yorck. Childrey rapporte que la 

f remierc produit de l’albâtre & du plâtre , que l’on en trouve aulu dans 
ifle d’Axolm dépendante de cette province : que les environs de Shir- 
burn dans celle d’Yorck, donnent des pierres qui font très-molles au for- 
tir de terre , & qui durcilTcnt enfuite ; un autre endroit des pierres à 
chaux ; les environs de Knaresk & de Brotherton , une quantité de marne 
jaune, ceux de Tadcafter des pierres à chaux, ceux de Shcfhcld quantité * 
de mines de fer : ces différentes matières femblent demander que les en- 
droits où elles fe trouvent , foient placés dans la bande mameufe ; je ne 
l’ai cependant pas fait, à caufe de la façon vague dont Childrey parle fur 
la qualité des pierres à chaux , doute que je n ai pu lever par la leéhire de 
Camdcn , cet auteur dilânt la même cnofe : une autre raifon vient de ce 
qu’une grande partie de la province d'Yorck fournit plufîeurs matières de 
la bande fehiteufe , & qu'un canton de celle de Lincoln , que l’on appelle 
la Hollande , eft remplie de fables mouvans , & que les pierres y font très- 
rares. Ces dernières obfervations m’ont donc déterminé à 11e pas ôter les 
endroits rapportés ci-deffus de la bande fehiteufe , & d’attendre du temps 
la connoifîance du vrai cours de la bande marneufe dans ces provinces, 
où elle doit au refte ne faire, pour ainlî dire, qu'entrer, pourvu quelle 
le faffe. 

Les caradieres dont on s’eft fêrvi pour délîgner les différens foflïles de 
chaque bande, font ceux qui font d’ufage en chymic , pour les mêmes 
matières ou pour quelque chofe d’équivalent , ou qui ont été employés 
par M. le comte de Marfilli , dans les cartes métallurgiques qu’il a don- 
nées des pays qui font arrofés par le Danube : Iorfque ces caradteres ont 
manqué, on en a imaginé d’autres, & on les a rendus les plus fimplcs qu’il 
a été pofGble ; plulîeurs s’entendent très aiiément , & ne demandent aucune 
explication : je dirai feulement que ceux qui ne different que parce qu’ils 
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■font pleins , marquent que les corps dont ils font les caraéteres , font fo- ■ 

lides ou opaques, au-!ieu que les antres qu’ils défignent aufli, font tranf- „ 

parens ou liquides. Le cara&ere, par exemple, qui déligne l'huile en chy- s T ° 1 R 8 

mie, a été adopté pour marquer l’huile de pétrole, mais Icrfquc les trois O aturellï. 

qui forment ce cara&erc font pleins, ils marquent du jais ou d’autres bi- Annie *75& 

tûmes folides; lorfquc l’O du caraétere par lequel le caillou eft déligné, 

cft auOI rempli , il eft celui des cailloux opaques ou de la pierre à fufil ; 

lorfqu'il eft (impie, c’cft celui des agates, des cailloux tranfparens : je ne 

pouvois pas trouver un cara<ftere plus convenable pour ces pierres que _ 

_ celui du verre , pour la compofition duquel elles font (i propres -, un autre 
dont on verra moins le rapport entre ce qu'il délîgne en chymic , & ce 

E our quoi je m’en fuis fervi, eft celui du Ichitc, ce cara&ere eft celui da 
von , là figure rhomboidale m’a déterminé à l'admettre , fa figure eft 
celle des fehites ; & comme je crois que les ardoifes ne font que des fehi- 
tes, ce meme caractère a été employé pour les défîgner, avec la feule dif- 
férence d être plein , cette pierre étant plus folide & plus compacte que 
les fehites. On fentiroit fans que je le dilTe, les raifons qui m'ont fait’ 
imaginer les caraâeres de la marne , du marbre , de la pierre blanche , de 
la pierre i chaux & de quelques autres-, ces fofEles fe taillent aifément par' 
quartiers carrés, ainfi j'ai cru les bien déligner par des carrés longs, avec 
la différence d’avoir les côtés ondés pour la marne qui eft la moins folide, 
d’avoir le milieu avec de femblables ondes pour le marbre à caufe de fes 
différentes couleurs, d’avoir extérieurement fur la bafe la marque des cen- 
dres pour la pierre coquilliere, celle de la glaife pour la pierre bleue, 8c 
ainfi des autres. 

Il eft encore inutile de carackérifer ici & de décrire la plupart des ma- 
tières dont il a été queition jufqu'à préfent : tout le monde connoît le 
marbre , la marne , les grès , les cailloux , les métaux, 8cc. mais il convien- 
dra de dire ce que j'entends par pierre à chaux & par gianitc. Je fais que 
toutes les pierres blanches dont j’ai parlé, que la marne, que le marbre 
pourroient à la rigueur être rangés fous le genre de pierres i chaux , puis- 
que réellement elfes fe calcinent 8c qu'elles forment de la chaux , mais j’ai 
cru devoir reftreindre ce nom à la pierre des pays fablonneux proprement 
dits ; cette pierre eft d’un blanc jaunâtre -, elle eft plus compacte & plus 
dure que les pierres blanches de la bande raarneufe , & meme que celles 
des fous-divinons de la fablonneufe : le granité eft une pierre compoféc 
de petits cryftaux , liés enlëmble par une terre ou gbife blanche, rouge, 
bleuâtre ou verdâtre , qui donoe la couleur à 1» malle totale. 



Tome XII. Partie Françoifi. 
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D E S C R J P T 1 O N 

MINÉRALOGIQUE ■ 

des Environs de Paris. 

Par M. Guettard. 

O n s’emprefle à prendre connoiflânce de ce tju’on penfe n'avoir peut- 
être plus occafion de voir, & l'on croit être toujours à temps de fe con- 
tenter fur ce qui cft journellement fous nos jeux. On a ration jufqu'à un 
certain point , mais il arrive aflez ordinairement par cette conduite qu'ha- 
biles dans l’hitloire naturelle des pays étrangers, nous fommes prefque 
neufs fur celle du nôtre. 

Ce n’cft pas cependant que nous ne foyons très-inftruits fur plufieurs 
branches de celle des environs de Paris. Les ouvrages des célébrés bota- 
nifles M'>- de Toumefort & vaillant nous en ont appris les plantes. M. de 
Réaumur, par fes mémoires lür les infeâes , nous a développé les rufes 
d’une infinité de ces animaux plus induftrieux les uns que les autres-, l’on 
attend de fon amour pour l’hiftoire naturelle celle de nos oifeaitx , & quel- 
qu’un aufll-bien intentionné que ces grands natura liftes s'attachera fan* 
doute à la recherche des poifions & des quadrupèdes. 

Celle des pierres & des autres foflîles de ce canton nous manque pref- 
qu’entiérement , c’eft la partie que j’ai entrepris d’ébauther dans ce mé- 
moire. Je ne prétends pas cependant être le premier qui ait entamé cet t® 
matière , & je ne préfume pas aflez de mes connoifl’ances pour croire qu« 
je ferai autre choie que l'ébaucher : je concourrai avec ceux qui m’ont 
précédé à étendre nos lumières , & (aiderai à ceux qui pourront par la 
laite aimer la même matière, à les perfectionner. Les richeflês inépui- 
fables de la nature donneront long-temps à ceux-ci des fujets fur Ief- 
quels ils pourront s'exercer -, fcmblablcs aux premiers , ils trouveront tou- 
jours quelques branches qui demanderont leurs recherches pour être bien 
connues. 

Moins fage peut-être qu’eux j’oferai jetter un coup-d’ccil fur le total: 
je ferai pour ce canton ce que fai fait pour toute la France y j'entrerai 
feulement un peu plus dans le détail de chaque genre de foflîle, fans 
néanmoins vouloir pénétrer & expliquer leur compolïtion -, & fi j’en tou- 
che quelque chofc, ce ne fera qu’en fuivant les loix de i’hiftoire natun 
relie, qui ne s’étendent que fiir l'extérieur des corps. 

C’eft anticiper fur celles de la chymie que de vouloir décompofer ces 
corps, A de chercher à en connoître les parties intégrantes-, nous ne de- 
vons attendre que des chymirtes des lumières de cette nature. 

Nous commençons à en avoir fur les pierres d’Arcucil & de Saint-Leu, 
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8c fur le plâtre, par les expériences de M. Macquer ( a ); ces pierres font «^— — — 

E eut-êtrc les feules qui aient été bien analyfées. On a tourné fon attention , . 

eaucoup plus du côté des eaux, & fur-tout des eaux minérales ; celles V , 1 s T ° 1 R L 
de PalTi ont été foumifes à l'analyfe par M. Roulduc. M'». Duclos Sc Lé- aturllie. 
méry (A) en avoient fait de même pour les eaux d’Auteuil, de Bievre, Année tj$6. 
de Vaujour & de Reuilli , & M. de la Hire fit connoître en 1 7 1 1 que les 
eaux d'Arcueil contenoient du fel marin. On apprend par l’éloge de 
M. Geoffroy l’apothicaire , que cet académicien avoit examiné les eaux des 
puits, qu’il avoit pefé & calculé la quantité de fédiment plâtreux ou fele- 
niteux qu'elles dépofeut, fédiment qui me paraît être de la nature de 
celui que donnent les eaux d’Auteuil & de Bievre, qu'on avoit penfé 
être minérales, fuivant ce qui en eft rapporté dans le traité des eaux mi- 
nérales de Vichi, par M. Chomcl. Peut-être même qu’on en doit dire 
autant de celles de l'avenue de Vcrfailles, examinées par M. Rencaume (c), 

& de celles du fauxbourg Saint-Antoine , quoique M. Lémery ait trouvé 
dans celles-ci un fel nitreux mêlé avec une terre entièrement argilleulè ou 
fulfurcufe. (d) 

La propriété finguliere qu’ont les eaux d’une fontaine de Montmartre, 
quoique tort claires & allez bonnes pour être bues , de rendre le bouil- 
lon d’une grande amertume fi l'on y fait cuire de la viande & des herbes 
ordinaires à potage, nous a valu leur analyfe par M. de la Hire. (<) L’a- 
mertume de ces eaux efl due , fuivant cette analyfe , à des parties fulfu- 
reufes 8c bitumineufes qui y font répandues -, elles fe manifeffent au moyen 
de l’ébullition & de l’évaporation, ou par le combiné nouveau qui s'e* 
doit faire avec le fuc de la viande ou des herbes. Les eaux , à caufe du 
grand ufage que nous en faifons pour tous les befoins de la vie , ont at- 
tiré , comme l’on voit , l'attention des chymiftes plus que toutes les autres 
matières. 

Les coquilles foflîlcs n'ont pas moins été recherchées par les naturalis- 
tes ; les moyens quelles femblent donner pour éclaircir l'explication de la 
formation de la terre , les ont fait rechercher avec foin & avec empreffe- 
tnent. 11 y a bien près de deux fiedes que Palifü nous a fait connoître 

E lufieurs efpeccs de ces coquilles ; l’auteur de l'énumération des fofEles de 
t France en a indiqué plufîeurs autres. 

Les pierres communes, celles qui entrent dans la conflruérion des bî- 
timens, ont été prefque entièrement négligées, excepté, comme je l’ai dit 
plus haut, la pierre de Saint-Leu 8c le plâtre; cette dêrniere avoit même 
été , avant l’analyfe de M. Macquer , en quelque forte dccompofée par 
M. de Juflîeu l’ainé. Pour toutes les autres, de même que les fables, les 
terres & les glaifes, elles ne font guère connues que par l’ufagc ordinaire 

(a) Voy«t Mdm. 1747, Coll. Acad. Part. Fnr.ç. Tome X. 

( 1 ) Voyea Hifi. 170», ibid. Tome l. * 

(<) Ibid. 1710, ibid. Tome IV. 

(d) Ibid. 1706, ibid. Tome IL 
(«J Voyea M<m. 170g, ibid. Tome I. 
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— — — — que l'on en fait. Nous trouvons néanmoins dans l'architecture de Savot, 
médecin de la faculté de Paris, quelques traits fur la nature de ces pier- 
v \ 1 s r o 1 R E res , aintî que dans les ouvrages de Féhbien & de Daviler , & dans le 
.N a tu u it le. ca ( a | 0 g Ue i n féré dans le traité de la Conchyliologie & de la Lithologie. 
Annie 175G. Nous avons été fans comparaifon beaucoup plus éclairés fur la nature des 
pierres à fulil par les mémoires de de Rcaumur & Geoffroy. 

Tout le monde connoît l'incruflation que les eaux d'Arcueil forment 
dans les canaux où elles coulent. M. Couplet a prouvé que ces inentffa- 
iions ie calcinoicnt comme le plâtre, & il vouloir quelles tinffent de la 
nature de cette pierre. J'ai avancé dans un mémoire fur les lialaérites, 
qu'elles étoient fpatheufes; leur diffolution dans les acides minéraux prouve 
du moins quelles different effenticllement de la pierre à plâtre , puifque 
cette pierre ne s’y diffout point. J’ai de plus parlé dans ce même mé- 
moire des incruflations d’Illi, des ffalaâitcs de Montmartre & de l'Ob- 
fervatoire. 

L'amour que nous avons pour l'or; & que nos belbins augmentent en 
fe multipliant, celui que tous les hommes ont naturellement pour l'hif- 
toire naturelle, firent apporter il y a quelques années, encore plus d'at- 
tention que l'on n’avoit fait jufqu'alors à des efpeces de pyrites & à un 
bois foflîle qu’on trouva en crçufant le puits de l'école militaire. L’cm- 
preffement qu'on marqua pour ces pyrites auroit fans doute été moins vif 
li l’on eût fu , parmi ceux qui en étoient fi avides , que ces fofliles étoient 
de la nature des pyrites de Chantilly, de Pafli & d'Iffi. Celles-ci ne don» 
nent , fuivant une obfcrvatlon de M, Thevenot, qu’un peu de cuivre, 
fî l’on plonge une verge de fer dans une Icffivc de ces pyrites. Selon une 
obfervation curicufe de M. Duclos, elles ne font qu’un compofé de fou- 
fre , de terre, & d’une quantité d'argent & d’or fi peu çonfiderablc qu’elle 
ne pourroit que faire tomber le defir le plus animé pour ces métaux au- 
liru de le faire naître. . ' : li 

On a été furpris de voir à une profondeur confidérable des morceaux 
d’un bois r>oir & à moitié pourri, pénétrés fpuvcnt de parties femblablcj 
aux pyrites par leur brillant argenté ou doré & par leur pefânteur, & qui 
nctoient elles- mêmes que de vraies pyrites. Chacun a raifonné fur ce 
phénomène; on a tâche d'expliquer pourquoi ces morceaux étoient ainii 
enfevelis fous des maflës énormes de fables, de pierres & de glaifcs. Je 
me fuis auffi efforcé de donner, dans mon mémoire fur les poudingue s (a), 
quelque raifon de tous ces faits. J'ai montré que fi l’obfervarion qui a été 
faite à l'école militaire eff curieufc en elle-même, elle n'a rien qui ne lui 
foit commun avec celles qu’on peut faire dans plulieurs endroits du fol 
des environs de Paris. 

Nous avons donc déjà quelques connoiffanees fur les fofliles de ce ter- 
rain ; il faut cependant avouer quelles ne font pas autant étendues qu’elles 

Î ourroient actuellement l’être. Nous ne favons que trcs-fuperficiellcment 
:s chofcs les plus générales, & l’on n’eft prcfquc point entré dans ce qu’il 



(«) Voyez Mcm. 1753 , Collert. Acaé. Pan. Frany. Tome XI. 
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poarroit y avoir de particulier. Pour déterminer donc quelque chofe de 
plus précis fur cette matière , je ferai obligé d’embraffer toute l’étendue 
de ce terrain , d'en faire connoîtrt la compolition , d'en donner la deferip- 
tion , & par -là celle des foffiles qu’il contient. 

Pour le faire avec ordre, je décrirai une carrière de pierre à bâtir, une 
• glailïere & une fâblonniere ; je comparerai les autres à celles-ci, j’en ferai 
voir les différences. Je crois qu’on trouvera comme moi que ces diffé- 
rences ne font pas grandes ; la plus confîdérablc s'obfervc dans les carriè- 
res à plâtre comparées aux autres carrières. Le tout cependant bien exa- 
miné peut rentrer dans la loi générale, fuivant laquelle les autres carrières 
fe font formées. Pour faire fentir ceci , je ferai obligé de décrire une plâ-r 
triere , d’en faire la comparaifon avec les autres carrières & avec celles de 
fon cfpece, & même avec les plâtricres de quelques autres endroits de la 
France , que j’ai pu voir , ou fur lefquclles j’ai eu des obfcrvations. Avant 
que d’entrer en matière, je crois devoir tracer en peu de mots le plan 
aéfuel de Paris, en marquer les limites, 8 c celles du terrain que je com- 
prendrai dans fes environs. , , 

Le plan que je me propofe, demande que je ne donne aux environs de 
cette ville qu'une certaine étendue -, je ne veux pas cependant les renfer- 
mer dans des bornes fi étroites, qu’ils n'aient pas une proportion conve- 
nable avec la grandeur de cette ville. Les géographes ne font pas d’accord 
entr’eux fur cette étendue -, celle que je leur alignerai l’eft par la nature 
même -, je prendrai du moins pour ces limites les montagnes qui forment 
le baffin ou Paris cft placé , & qu’on peut reconnoîtrc à la vue iimple étant 
monté fur le haut d'une des tours de Notre-Dame de cette ville, que j'ai 
prife pour centre, cette églife étant à-peu-près celui de la ville même. 

Ceci fuppofé , je dis donc que Paris eff fitué dans une grande & belle 
vallée qui s’étend en longueur du levant au couchant : la Seine, qui vient 
du fud-eft, coule dans cette vallée, travcrlê la ville, quelle coupe en 
deux parties prcfqu'égales , & va en feipentant gagner le nord. Son cours 
cft, comme tout fe monde fait, ralenti dans l’intérieur de la ville par les 
ifles de Notre-Dame (a) 8 c du Palais (é), & à fes extrémités par les ifles 
Louvier & des Cygnes. Depuis fes bords jufqu’à une certaine diftancc , le 
terrain cft plan, & forme principalement la vallée. Peu-à-peu ce terrain 
s’élève à droite & à gauche -, il le fait plus brufqucment cependant au fud 
& au nord. Peu après avoir quitté la riviere ,. on monte au fud les mon- 
tagnes de Saint-Jacques, de Sainte-Genevicve & des Peres de U Doétrine 
Chrétienne, qui ne font plutôt que la même montagne qui porte ces dif- 
férons noms à caufe des eglifes qui y ont été élevées. Au nord on rencon- 

(a) Cette ifle cft communément plus connue fou» fe nom de Tfflt Si. Louis, k 
caufc de l 'églife qui porte le nom de ce Saint , & qui y eft bâtie. Cette ifle en for- 
moit autrefois deux appcllécs , l’une l'Iflt oui Saches St l’autre l'Iflt Tranchée. 

(h) L’Ifle du Palais a été augmentée par la petite qu’on y a jointe pour y placer 
la ftatue équeftre de Henri IV. Elle renferme nun-feulement le Palais marchand , qui 
lui a donné fon nom , mai» Notre-Dame, qui a donné fon nom k la précédente, qui 
en dépendait anciennement. 
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tre la montagne du Roule , au nord-eft celle de Saint-Laurent & de* 
Peres Saint Lazare, qui font beaucoup plus éloignées des bords de la ri- 
vière que les précédentes-, au levant il n’y a guere oue celle du Trône 
qui tient, pour Icloignement des bords de la riviere, le milieu entre tou- 
tes les autres. 

Cette différence dans l’étendue en largeur de la vallée ne vient , comme 
on le penfe fans doute , que des contours 8c des linuolîtés que les mon- 
tagnes prennent en s'approchant & en s’éloignant de la ville. Une deferip- 
tion du cours de ces montagnes le fera aifément comprendre. 

Pour qu’on fe repréfente exa&ement ce que je vais dire , je fuppofe 
qu’on s’imagine être porté fiir une des tours de Notre-Dame, fuppolttion 
que j’ai déjà faite ; alors on s’apperçoit au premier coup-d’cril , en faifant 
le tour de l'horizon, qu'il y a en quelque forte deux grandes chaînes de 
montagnes -, l’une eft beaucoup plus proche de Paris , l'autre en eft beau- 
coup plus éloignée. On voit ae plus que l’une & l'autre de ces chaînerfe 
contournent en plusieurs feus, s approchent & s’éloignent plus ou moins 
de Paris. On remarque encore que ces chaînes prifes féparcment peuvent 
fe divifer en pluficurs autres chaînes-, c’eft fous ce dernier point de vue 
<|ue je les décrirai ici , en les appellant du nona des principaux villages qui 
s y trouvent placés. 

Lorfqu’on fe tourne à Forient, on remarque d’abord les coteaux dé 
Belleville, Ménil- montant & Bagnolet, qui venant du nord-eft, s’étendent 
au loin à l’eft , & forment une courbure conlîdérable en s'éloignant de la 
ville & de la rivière -, ils portent Montreuil, Fontenai- fur- Bois, Nogent- 
fur-Maroe, Champigni, thenevieres, Amboile, Suci-, ils fe rapprochent 
alors de la Seine en courant vers Villeneuve-Saint-George. 

Ces coteaux font à cet endroit féparés de ceux qui font au midi , par 
cette riviere , comme ils le font par la Marne vers Nogent , de ceux qui 
portent Champigni, Chenevieres, &c. qu’on pourroit regarder comme 
les vrais coteaux de l’eft, ceux de Belleville, &c. pouvant être appellés 
les coteaux du nord-eft. Ceux du midi commencent à Choifi-le-Roi , paf- 
fent par Ivri, Bicêtre, entrent dans Paris, & y forment les montagnes de 
Sainte-Gencvieve & de Saint-Jacques. 

Au couchant paroiffent ceux qui portent le Bourg-la Reine, Fontenai- 
aux-Rofes, Bagneux, Clamart, Meudon , Bellevue & Saint-Cloud. 

Au nord eft placé le Mont-Valérien , -qui n’eft qu’une continuité delà 
partie nord des coteaux où Saint Clottd eft bâti. En effet, il n’y a entre II 
montagne de Saint-Cloud & celle du Calvaire qu'une gorge peu profonde 
8c affez large-, elle eft formée par les côtés de ces montagnes, qui s’incli- 
nent en une pente douce , de forte qu’on peut regarder le Calvaire comme 
une montagne Bolée, quoique réellement elle ne le foie pas, elle tient à 
celle de Saint-Cloud-, on ne diftingue bien cette réunion que lorfqu'on 
eft fur le fommet de l’une ou de Pautrc montagne : du haut des tours 
de Notre-Dame, le Calvaire paroît entièrement lcparé des autres monta- 
gnes i vu de la plaine d’Ilïï , on en prend une autre idée , & il paroît lié 
à la montagne de Saint-Cloud par une croupe étendue & d’une pente 
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douce. Ce n’cft, comme )e l’ai dit, que lorfqu’on eft fur l’une des deux — ■ — » 
montagnes qu’on peut aifément déterminer ce qui en eft. On voit de plus „ 
que 1a Seine ayant arrofé le Calvaire du côté de Surefne, vient en Dai- * s T ° 1 R E 

gtier prefque la bafe vers Ruel, qui eft de l’autre côté & pre/que à l’op- ATURHl1, 

pofite -, elle ne le fait qu’aprcs un grand contour occaGonné par les coteaux Année i j$6. 
de Meudon, de Saint-Cloud, par le Calvaire, & qu’aprcs avoir été em- 
portée jufqu'à Saint- Denys, di redion quelle n’a pas fans doute toujours 
eue , & quelle a été obligée de prendre par les attcrriflemens quelle a 
faits, comme je le ferai voir par la fuite. 

Les coteaux que je viens de décrire ne font pas les feuls qui fe diftin- 
otient du haut des tours de Notre-Dame. Au fud-eft on apperçoit dans 
le lointain ceux où eft placée la tour de Montihéri, elle paraît comme 
portée fur un corps qui lèmble terminer ces coteaux ; ils ne préfentent 
qu'un rideau peu étendu. Il eft couvert à l’eft par ceux de ChoiG-le-Roi, 

& ne s apperçoit qu’à travers la gorge formée par la pente de ces coteaux 
qui s’abaiflent du côté du Bourg-la- Reine. Us occafionncnt ainfî une per- 
cée qui permet de voir la tour de Montihéri & les coteaux où elle eft 
élevée. 

Au couchant , la gorge conGdérablc qui eft entre le Calvaire & Mont- 
martre met à découvert les coteaux de Montagni, Franconville & Sannois. 

Ces coteaux fe bornent à droite, c'cft- à-dire , à leur orient, vers un en- 
droit qu'on appelle la Vache noire ; à gauche ou à leur couchant ils s’a- 
• baillent vers Montagni , & par cet abaülement ils donnent naiflânee à une 
gorge conGdérable ; ils s’élèvent enfuite peu-àpeu , 8c fe terminent vers la 
mo ntagne de Saint-Germain , dont ils font fiparés par la Seine , qui pafle 
entre elle & ces coteaux. On diftingue fort bien cet arrangement du haut 
du Calvaire : il n’eft guère poilible de l’appercevoir des tours de Notre- 
Dame; le Calvaire cache alors l’élévation qui fe fait du côté de Saint- 
Germain, il empêche même qu’on ne voie la gorge qui eft entre cette 
élévation & Montagni , & la direûion que cette gorge a avec celle qui fé- 
pare le Calvaire de la montagne de Saint-Cloud dont il a été parlé plus 
haut. On voit plus diftinéVement , par la gorge qui eft entre les coteaux de 
Bclieville & la montagne de Montmartre, ceux de Montmorenci, qui s’é- 
tend du nord à l’eft. 

vCe font là toutes les montagnes ou coteaux qu’on apperçoit plus ou 
moins bien , & qu’on peut regarder comme les bornes naturelles des en- 
virons de Paris-, ce font là auffi celles à la defeription defquelles je me 
bornerai , je ne m’étendrai même beaucoup que fur celles qui font les plus 
proches; je ne parlerai des plus éloignées, comme celles de Montihéri, 
que par comparaifon , G même j’en dis quelque chofe. Ces montagnes font 
trop loin pour entrer dans mon projet, elles pourront être décrites en une 
autre occafion, comme lorfque je parlerai des provinces auxquelles elles 
appartiennent. Je ne franchirai donc pas ici ces premières limites du fol 
des environs de Paris, fol qui fera entouré d’une efpece de ligne courbe 
formée par les différentes chaînes de montagnes que j’ai nommées , fur- 
tout G on rapproche par l'imagination les montagnes les plus éloignées. 
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— — , qu’on rcmplifie par ce moyen les gorges qui interrompent cette conti- 
nuité, & qu’ainii les coteaux de Sannois fe trouvent dans la percée qui 
Histo utjii entre le Calvaire & Montmartre, ceux de Montmorenci entre la cou- 
N at u mil r. _ urc Montmartre & de Bellcville, & que l'on ferme la courbe ver* 
Anntc I7t,6. Villeneuve Saint-George d’un côté, & vers Saint-Germain de l’autre, otl 
' les grandes chaînes femblent fe confondre par leurs extrémités , la vue fe 
perdant alors dans le lointain. Ceréfpacc, il eft vrai, n’aura guere alors 
que quatre lieues de longueur du nord au fud , fur un peu plus de l’eft 
il l’oucft. 

Quoiqu'un pareil cfpace foit très- borné, il ne laiffera pas de me fournir 
encore des obfervations alTez multipliées pour former un mémoire d’une 
étendue peut- être plus que fufHfantc ; je tâcherai cependant de le réduire 
par des généralités, au plus petit volume qu'il me fera poffible. Si les 
montagnes de ce canton font formées toutes en général de la même fa- 
çon, u elles ne font même voir fouvent que des variétés de peu de con- 
léquence, c’eft fans doute un moyen des plus courts que de donner une 
defeription générale de l’intérieur de ces montagnes , & de s'arrêter en- 
fuite aux particularités que les unes ou les autres m'auront offertes. C’eft 
donc la voie que j'ai choilîe comme la plus courte & la plus fatisfaifânte. 

Elle n'eft pas , il eft vrai , la plus commode pour celui qui entreprend 
un pareil travail', le terrain, fi petit qu’il foit, femblc s'étendre, s’élargir, 
fe multiplier en quelque forte -, il ue luftit pas de le parcourir d’un coup- 
d’œil , il faut le voir & le revoir , traverfrr les montagnes , les fuivre dans • 
, leur longueur & leur contour , defeendre dans les carrières , décrire tous 
ces endroits , les comparer entr’eux , s'affurer de l’arrangement que les 
mêmes matières peuvent avoir les unes rcfpcéHvcment aux autres. Ce tra- 
vail demande bien des voyages , & fouvent dans les mêmes cantons -, une 
obfcrvation qu’on a faite dans un , & qui ne s'étoit pas préfentée dans ceux 
qu'on avoit vus auparavant, demande qu’on y retourne. Ce n’eft qu’en 
apportant tous ces foins qu’on peut fe flatter d’être en état d’établir des 
généralités qui aient quelques degrés de certitude ; c’eft du moins la route 
que j’ai fuivic pour être en état de propofer un plan de cette nature fur 
la conftruétion des montagnes des environs de Paris *, je crois donc pou- 
voir dire quelles font faites de la maniéré fuivante. 

Après la terre labourable, qui n'eft au plus que de deux ou trois pieds, 
eft placé un banc de fable qui a depuis quatre & fix pieds jufqu'ü vingt, 

8c fouvent même jufqu’à trente de hauteur; ce banc eft communément 
rempli de pierres de la nature de la pierre meuliere , elles ne font fou- 
vent que des cailloux plus ou moins petits de figure irrégulière , fouvent 
aufïï clics ont un pied & plus de longueur fur une' largeur qui varie aufli 
un peu , mais qui n'eft guere plus confidérable que l’autre dimenfion ; leur 
épaiireur n'eft que de quelques pouces. Il y a des cantons où l’on ren- 
contre dans ce banc fableux des malles de grcs bolées , quelquefois allez 
grofles. 

Au-dclTous de ce fable, on trouve un tuf qui peut avoir depuis dix 
ou douze julqu’à trente , quarante & même cinquante pieds ; ce tuf n’eft 

cependant 
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cependant communément d’une feule épaiffcur , il eft affez fouvent coupé — 

par différons lits de' faillie marne , de marne glaifeule , de cos , que les „ 

ouvriers appellent tripoli , ou de bonne marne, & même de petits bancs V , 1 s T 0 1 R * 

de pierre allez dures. Les marnes renferment quelquefois des maffes de is,ATURELLt - 

fpatn cryftallifé en crête de coq. Sous ce banc de tuf commencent ceux Année vj $G. 

qui donnent de la pierre à bâtir : ces bans varient par la hauteur , ils n’ont 

guere d’abord qu’un pied ; il s’en trouve dans des cantons trois ou quatre 

au-deffus l’un de l’autre , ils en précèdent un qui peut être d'environ dix 

pieds , êc dont les furfàces 8c l’intérieur font parfemés de noyaux ou d'em- 

preintes de coquilles-, il cft fuivi d’un autre qui peut avoir quatre pieds, 

il porte fur un de fept à huit, ou plutôt fur deux de trois ou quatre.- 

Après ces bancs , il y en a pluiieurs autres qui font petits , 8c qui peuvent 

former en tout un mallif de trois toifes au moins -, ce mailif eff fuivi des 

glaifes -, avant lefquelles cependant on perce un lit de fable. 

Ce fable eft rougeâtre & terreux, il a d’épaiffeur deux, deux & demi 
& trois pieds , il eft noyé d’eau , il a après lui un banc de fauffes glaifes 
bleuâtres , c'eft-à-dire , d’une terre glaileufe mêlée de fable ; l’épaiffcur Je 
ce banc peut avoir deux pieds , celui qui le fuit eft au moins- de cinq , 8c 
d’une glaife noire , Iiffe , dont les ca dures font brillantes prefque comme 
du jais': enfin cette glaiife noire eft fuivie de la glaife bleue qui forme 
Un banc de cinq à iix pieds d’épaiffeur. Dans ces différentes glaifes , on 
trouve des pyrites blanchâtres d’un jaune pâle 8c de différentes figures. 

Cette delcription générale des montagnes des environs de Paris ne peut 
fe pouffer plus loin , les glaifes font le terme où les ouvriers bornent leurs 
fouilles., l’eau qui eft au-deffous de ces glaifes les empêche de pénétrer 
plus avant : 8c les différentes matières qu’ils fc propofent de chercher fe 
trouvant en affez grande quantité au-deuus de ces eaux, ils n'iniïftent pas 
1 fuivre les bancs qui pourroient être au-deffous de ceux-ci. C’cft en exa- 
minant le travail de ces ouvriers , en tirant d’eux des descriptions de ces 
fouilles 8c des différentes matières qu’ils y rencontrent, c’eft au moyen des 
profils & des relevés des coupes de puits profonds & faits fur les monta- 
gnes les plus hautes , & que je tiens d’architeûes habiles , c’eft conlé- 
quemment aux obfervations que j’ai faites moi-même que j'ai donné U 
delcription qu’on vient de lire, elle n’eft que le réfultat de toutes ces ob- 
fervations. Il eft inutile fans doute que j’avertiffe que j’ai éloigné de cette 
defeription générale toutes les variétés qui peuvent fe trouver dans les dif- 
férentes couches dont j’ai parié -, j’ai même fait preffentir plufieurs de ces 
variétés , mais l’exaûitude exige de moi que je donne une connoiffance 
plus exaéte de celle-ci , & de pluiieurs autres dont je n’ai pas fait mention. 

■ La différence que ceux qui ont écrit fur les pierres des environs de 
Paris ont mife entre ces pierres, eft certainement une des plus confidéra- 
bles. Suivant M. Félibien (a), 11 il y a trois fortes de carrières autour de 
»j Paris , (avoir , celles de Cliquait , de bon Banc & de Liais. On tire de 
» celle de Cliquart, le cliquart, le bon banc 8c le fouchct : dans celle 

(a) Principes de l’archhedure , p. 65. Paris, 1676, m-4 0 . 

Tome XII. Partie Françoije. X 
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» de Liais fe trouve le Hais ou franc liais , & proche de là le liais férault 
» & le fouchet , de forte que le fouchct fe trouve en toutes les trois. »» 
M. Blondel , de cette académie , s'énonce dans plulieurs des remarques 
qu’il a faites fur l'architecture Françoife de Savot , de façon à faire pen- 
ler qu’il y a de grandes différences entre les carrières des environs de 
Paris, (i II dit (a) que le liais férault ou farault, comme il le nomme, fe 
» } trouve fous le liais doux aux carrières du faim bourg Saint-Jacques. Il 
» remarque (b) que les bonnes carrières font derrière le clos des Char- 
»> treux aux environs du Mont-Pamaffc , vers Montrouge & Vaugirard, 
» principalement lorfque les eaux font baffes. Il y a, continue-t-il, des 
»> carrières où l’on trouve deux cieux à douze ou quinze pieds au-deffous 
>j l’un de l'autre, & par un même trou on tire de la pierre de deux car- 
» rieres différentes, lavoir, le haut banc , le fouchet & le moellon dans 
» celle d'en haut , & le haut liais & le cliquart dans celle d’en bas. *» 

On pourroit encore former quelques difficultés d’après ce que dit Da- 
viler dans fon dictionnaire d’architeécure ; il femble afligner à chaque forte 
de pierre une carrière qui lui foit propre. La pierre qu'il appelle de belle- 
hache fe tire vers Arcueil d’un endroit appellé la carrierc-royalc ; la pierre 
de bon banc cft des environs de Vaugirard ; le cliquart vient d'auprès 
d’Arcueil, de même que la lambourde, quoique celle-ci fe tira auffï, fé- 
lon lui, hors du fauxbourg Saint- Jacques, où l’on trouve également le 
franc liais & le liais férault. 

Indépendamment de ce que je pourrai rapporter plus bas potir expli- 

3 uer ces difficultés, on peut, à ce qu’il me paroît, les réduire à très-peu 
c chofc en conciliant ces auteurs les uns par les autres. FéUbicn con- 
vient que le fouchet fe trouve dans les trois fortes de carrières, fous les 
noms dcfquellcs il délîgne toutes les carrières qui font autour de Paris. 
Le bas cliquart 11e différant du vrai cliquart que parce qu’il cft moins épais 

Î |uc celui-ci, on doit donc dire que les carrières d’où ces pierres fe tirent 
ont femblables , puifqu’on y trouve auffï le bon banc. Cette reffemblance 
eft d’autant plus grande, que le bon banc cft, fuivant M. Blondel (c), 
»» une efpecc de cliquart qui n’eft pas encore parfaitement endurci , il en 
» a le grain ; & comme il eft un peu plus tendre que le cliquart , auffi 
»» n’eft- il pas de tant de durée s’il n’eft à couvert •> fon appareil eft plus 
»> haut , & va ordinairement de feize à dix-huit & vingt pouces. >j 
I l n’y a donc plus, au moyen de cette conciliation, tic difficulté que 
pour l’efpece de carrière d’où l’on tire le liais ou franc liais , & le liais 
férault; mais fi l'on pelé attentivement ce que M. Félibien dit de la pierre 
de liais , cette difficulté fera beaucoup diminuée , fi elle n’eft pas entière- 
ment réfolue. «« La pierre de liais , dit cet auteur , eft la meilleure & la 
>» plus dure de toutes ; elle rélîfte aux injures du temps , & eft plus pro- 
>j pre à. employer au dehors , comme fait auffi le cliquart , pourvu qu’il 

(c) Voyez. la note de la page *73. - * • . 

(i) Pag. 175. 

(c; Architcâure de Sav« , note i de ïa p-ge j-j. 
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»> foit chargé ou à couvert , car autrement il fe délite : le bon banc eft — — — — — 
»j encore fort dur. jj ^ - 

M. Félibien, comme l’on voit, rapproche beaucoup le liais, & même T reli. R * 
le bon banc, du cliquart, ainfi il n’y a pas de différence bien effenticlle ’ TUR 
entre toutes ces pierres; elle eft même h peu confidérable, que félon un Annie ijçfi- 
mémoire que jî tiens d’un architecte habile, le cliquart eft une efpece de 
Hais bâtard : ainfi puifque , fuivant M. Blondel , le bon banc eft une ef- 
pece de cliquart , & que , félon le mémoire dont je viens de parler , le' 
cliquart n’eft qu’une efpece de liais, toutes ces pierres ne font donc que 
des variétés les unes des autres, & dés- lors on ne peut pas dire que les 
carrières different elfentiellemcnt entr’elles. 



Il eft facile, au moyen de cet éclairciffement , de répondre aux dif- 
ficultés qu’on pourroit tirer , comme je l’ai dit plus haut de M"* Blondel 
& Davilcr, au fujet de ces fortes de pierres; il ne feroit pas même beau- 
coup plus difficile de rapprocher de l’unité ce qu’ils difent de plufieurs 
autres pierres qu’ils détignent par le nom de l’endroit d’où elles le tirent. 
M. Félibien définit en général le liais une pierre très-dure , blanche , & 
approchant du marbre blanc. Je crois qu’il faut ranger avec c'tte pierre 
celle qu'on tire près Saint-Cloud d'une carrière nommée la carrière des 
grés ; cette pierre s’appelle le ban blanc ; fa blancheur Sc l'excellence en 
bonté que Félibien lui donne me paroilfent la rapprocher beaucoup du 
liais. La pierre de Meudon , dont les deux grandes pierres du fronton du 
Louvre ont été tirées ,• eft ,1 fuivarst Félibien lui même de la nature du liais ; 
la grande dureté & la blancheur admirable & qui tient de la beauté du 
marbre , que cet auteur attribue à la pierre de Monteffon près de Nan- 
terre , empêchent qu’on éloigne cette pierre de la pierre de liais. Ainfi 
toutes ces pierres étant des etpeces de liais , & le liais, le bon banc & le 
cliquart ne différant pas effentlellement , comme on l’a dit plus haut , tou- 
tes ces pierres poinroient être défignées par l’un ou l’autre de ces noms, 
& il paroît bien que leurs carrières fe reffemblent beaucoup; on le doit 
d’autant plus aifément affurcr que la lambourde que Daviler dit fe tirer 
des carrières d’Arcueil & du fauxbourg Saint-Jacques, fe rencontre éga- 
laient dans les antres carrières loriqu’on pénétré jufqu’aux bancs qui pré- 
cèdent immédiatement la première nappe d’eau. Ce font ces bancs, qui 
ont ordinairement peu de hauteur , auxquels on a donné le nom de - 
lambourde. 



La difficulté qui me refte à examiner n’arrêtera pas probablement da- 
vantage. S’il y a des carrières qui ont deux deux, fuivant ce que M. Blon- 
del remarque , ce cas eft rare, à s’en tenir même à l’expreffion de cet 
auteur ; ainfi l’on 11e pourroit pas , avec une forte de juftice , en vouloir 
faire une vraie difficulté. En effet, qu’cft-ce qu’une carrière à deux cieux» 
finon celle oû les bancs de pierre ont été interrompus par un lit qui a 
une certaine hauteur , d’une matière fans dureté , pnifquç le ciel d'une 
carrière eft défini par Daviler, «« le premier banc qui fe trouve au- deflous 
u des pierres en fouillant les carrières , & qui leur fort de platfond dans 
»» fa continuité à mçfure qu’on les fouille! »» Ainfi une. carrière qui dans 
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fon milieu auroit un lit de marne, ou de Cible ou de glaife, feroit dan» 
H i s t o i & & ce cas, & , comme dit M. Blondel, l’on pourroit tirer des pierres de deux 
Naiuiuuî. carrières, ou plutôt de deux attelicrs, par le même trou. Au relie , une 
fi petite différence ne doit pas , à ce que Je crois , être difcutée avec plus 
Annù t -j $ 6 . de foin. 

Toutes ces difficultés , qu’on pou voit donc regarder d’abord comme 
trcs-confidérables , ayant été bien pefées , elles doivent maintenant , à ce 
que Je crois , fe réduire à trcs-peu de chofe ; cette diftinâion de trois 
carrières effentiellement différentes , admife par Félibien , & qu’avant lui 
Savot avoit déjà reconnue , eft donc de peu d’importance pour le natu- 
ralifle. Pour fentir la vérité de cette réflexion, il fuffit de faire attention 
que toutes ces pierres , malgré les noms différons quelles portent , ne font 
qu’une feuIe-& même efpece, qui varie par un peu plus ou un peu moins 
de dureté, de facilité à fe tailler & à fe polir. Ce ne font donc que de 
légères variétés qui ont engagé les carriers & les architectes à nommer ces 

Î lierres différemment , & ces variétés ne peuvent qu’indircClcment intéref- 
èr le phyfîcien & le naturalifle ; ces pierres feront toujours pour eux une 
feule efpece à laquelle il n’aura fallu que les moindres caufes pour la faire 
ainli varier. 

Il réfulte donc de toutes ces remarques que les différences qui fe ren- 
contrent dans les carrières ne font pas bien confidérables -, elles ne con- 
• fiflcnt meme fouvent qu’en ce qu’un banc efl d'une plus grande hauteur 
dans une carrière que dans une autre , ce qui ne vient pour l’ordinaire 
que de ce que l’on a ouvert ces carrières à des hauteurs différentes dans . 
la montagne ; fouvent même la différence n’efl que dans le degré de finetfe 
ou de dureté des pierres : en un mot, on peut dire que les carrières de 
Paris ne font qu’une fuite de bancs de fable, de tuf ou niauvaife craie, 
ou marne , coupée de petits bancs de différentes matières , & qui eft fui- 
vic de plulîeurs autres bancs de pierres d’une confiftance differente. 

Quoique je me fufle convaincu de cette vérité par toutes les recher- 
ches & les remarques que J’avois faites par moi- même , j’ai cru cependant 
que pour en convaincre plus facilement les autres, je devois encore -rap- 
porter une defeription de carrière faite par un ouvrier habile dans fon 
genre, & qui avoit travaillé dans un très-grand nombre de carrières des 
. environs de Paris ; je la donnerai même dans les termes que les carriers 
emploient, afin que ceux qui feroient curieux de vérifier ces obfervations 
puUTent s’entendre avec eux. Cette defeription eft celle des carrières à 
puits, & defqucllcs on tire la pierre au moyen d’une roue & d’un cable} 
elles font ouvertes dans le canton de Moxouris proche la Santé, au haut 
du Fauxbourg St. Marceau. 

L’ouverture du puits eft ordinairement de fept à huit pieds de dia- 
mètre, fa profondeur eft communément de dix, douze, quatorze toifes, 
& peut-être quelquefois d’un peu plus-, les bancs y font dans l’ordre 
fuivant : 

I °. La terre labourable de dix b douze pouces de hauteur -, i 6 . le tuf 
de deux toifes-, }°. le fable de deux à trois toifes ; 4 0 . des terres jauni- 
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très de deux toifes-, 5 0 . le tripoli, c’cft-à-dire, des terres blanches, 
grades, fermes, qui fe durcilTent au foleil & qui marquent comme 1.1 
craie, de quatre à Cinq toifes-, 6°. du cailloutage ou mélange de fable gras, 
de deux toifes -, 7 0 . de la petite roche ou rochette , depuis un pied juf- 
qu’à deux ; 8°. une efpece de bas appareil ou qui a peu de hauteur, d'un 
pied jufqu’à deux-, deux moies de banc blanc, de chacune iïx, fept 
à huit pouces ; jo°. le fouchet , de dix-huit pouces jufqu’à vingt, en y 
comprenant fon boulin -, 11°. le banc franc, depuis quinze, dix huit juf- 
qu’à trente pouces-, iz°. le liais férault , de dix à douze pouces ; 15°. le 
banc verd, d'un pied jufqu’à vingtjpouces; 14°. les lambourdes qui for- 
ment deux bancs, un de dix- huit pouces, & l'autre de deux pieds-, 
15°. pluticurs petits bancs de lambourdes bâtardes ou moins bonnes que 
les lambourdes ci-delTus, ils précèdent la nappe d'eau ordinaire des puits; 
cette nappe eft celle que ceux qui fouillent la terre à pot font obligés de 
paffer pour tirer cette terre ou glaife à poterie, laquelle eft entre deux 
eaux , c’cft-à-dirc , entre cette nappe dont je viens de parler qui eft au- 
delfus d'elle , & une autre beaucoup plus conlidérablc qui eft au-deflous. 

Cette defeription convient en général aux carrières de ce canton; il y 
en a cependant quelques-unes otl l’on a obfervé de petites différences , je 
vais les rapporter comme celles de plusieurs autres carrières des environs 
de Paris; on fera par-là encore plus en état de voir que ce que j’ai dit 
plus haut fur des différences femblables eft jufte & réel. 

Dans le même canton de la Moxouris, dans un endroit nommé la 
Pointe , on a trouvé au-deffous du fouchet un banc portant un pied ou 
quinze pouces de hauteur, que l’on nomme haut banc, au-deffous un bas 
appareil d’un pied jufqu’à dix-huit & vingt pouces-, il étoit fuivi d’un 
autre appellé caillace , c'eft-à-dire , pierre remplie de beaucoup de co- 
quilles-, il avoit un pied. 

En deçà de la pointe, dans un terrain qui appartient à Mo. de ,Saint- 
Jean-de-Latran, au-deffous du fouchet il y avoit un banc de trente 
pouces de haut, dont la pierre étoit trcs-belle & très-bonne; on pouvoit 
même s”en fervir à faire des auges. 

Aux environs de ce canton & un peu au-defliis, ce banc fe moite ou 
fe fépare en deux, par ce moyen il produit une efpece de haut banc de 
la moie ou de la portion d’en haut, & un petit bas appareil de la moie ou 
de la portion d’en- bas. 

Entre le petit & le grand Gentilli , au-deffous du fouchet on rencontre 
lin beau banc franc, de dix- huit à vingt-un pouces; la pierre en eft très- 
belle & propre à faire les plus beaux ouvrages , comme des perrons , des 
balcons, & autres ouvrages femblables. 

A Montrouge on rencontre, après le banc de cailloutage, un autre banc 
appellé la grande roche ; il eft fuivi de plufîeurs petits bancs propres à 
faire du moellon, viennent enfuite un fouchet , un haut banc, un bas ap- 
pareil & une caillace. Cet arrangement s'eft trouvé dans toute l'étendue du 
canton de Montrouge du côté du pavé d’Orléans, & au-delà de ce pavé 
dans le territoire d'ArcueiL Les eaux ont fait abandonner ces carrières; 
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— .1 i il y en a cependant encore une prés d’Arcueil où l'on pent diftinguer le* 

,, bancs, parce quelle n’eft pas inondée. 

i s t o i b Au-delà de la croix d'Arcucil on trouve un haut banc & un bas ap- 
s at u rl il r. p arc j j gfifitre & de moindre qualité que celui dont je viens de parler; au- 
Année de flous de ce bas appareil il y a un cliquart dcnviron huit à dix pouces. 

Proche Cachan on a ouvert une carrière qui ne diffère de celles de* 
environs de la croix d'Arcucil que parce que le cliquart cil très-beau 
étant mis en œuvre , il porte un pied de hauteur. f 

Dans le canton de Bagneux , après le banc de la grande roche dont il 
a été fait mention à l'article de Montrouge, on perce plulîeurs petits 
bancs qui font fuivis du fouchet; après lui font deux autres bancs, dont 
l’un eft nommé haut banc, & l'autre bas appareil, leur pierre eft entière, 
& n'eft pas fi filât deufe, c’eft-à-dirc quelle ne fe délite pas lï aifément, elle 
forme des malles plus compaétes, plus entières, & compofées de moins 
de couches. Au dclfous de ce bas appareil il y a un banc de fix pouces 
appelle banc doux , on en fait du moellon. 

Entre Bagneux & Montrouge, aux environs du coin du parc de ce 
dernier endioit, les carrières font voir les mêmes bancs qu'à Bagneux, 
excepté que le bas appareil porte deux pieds ou vingt-fept pouces. 

Au-delà du fauxbourg Saint-Marceau , on a quelquefois trouvé une 
différence des le banc de fable, ce banc étoit beaucoup plus conlidérable 
en hauteur ; il étoit meme tel , qu'on a été obligé de faire l’ouverture 
des trous plus grande que celle des autres carrières , afin de pouvoir le 
maçonner, ce qu'on a fait julqu'à ce qu’on ait trouvé un banc propre à 
foutenir cette maçonnerie. Une autre différence des carrières de ce can- 
ton eft dans la couleur de la pierre des premiers bancs , cette pierre y 
eft rougeâtre , couleur qui nfc Vient probablement' que de ce qu'il y a dan* 
ce canton beaucoup de puifarts, c’fft-à-dire, des terres rouges, grades, 
& mêlées de cailloux. Il y a lieu de préfuiner que ces puiiarts font les 
endroits où les eaux de pluie paffent après avoir traverfé les terres , & fe 
répandent dans les carrières en fe filtrant à travers les lits de ces pierres. 

Dans les endroits où il n’y a pas tant de puifarts, la pierre eft blanche, 
moins filardeuji ou plus entière; cette pierre y forme un haut banc, un 
banc blanc, ou fouchet, & un petit banc qu’on nomme bon banc. Dan* 
ces trois cantons on rencontre une autre cfpcce de petit banc de moellon 
appelle banc rujliquc , parce qu’il eft dur. 

La plus conliderable de toutes ces différences confiftc donc en ce que 
le blanc qui fuit celui du fouchet, eft quelquefois divifé en plulîeurs pe- 
tits bancs au-lieu de n'en former qu’un; ou bien, ce qui eft plus com- 
mun , la pierre de ce banc ne différé dans une carrière de celle du meme 
banc & d’une autre carrière, que parce quelle y eft plus belle & plus 
nette : il en eft de même des autres différences, elles ne dépendent que 
de ce qu'entre le banc de cailloux & de fable gras, & celui du fouchet, 
les bancs font plus ou moins multipliés ou d’un grain plus ou moins ferré 
Sc fin, ce qui leur a fait donner des noms ditfèrens. Ces différences, 
comme l’on voit, font de bien peu de conféquencc; celle qui regarde U 
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couleur de ces pierres l’eft encore beaucoup moins , & ne mérite prefque — ■ — 
pas d’être regardée comme telle dans une defeription générale de carrières. „ 

Il ne s'agiroit peut-être meme que d'avoir nivelé avec exactitude, fi V , 1 * T ° 1 R r 
cela étoit cependant poffible , la hauteur des bancs de toutes ces carrie- AT 1 R 1 1 1 1 ‘ 
res, & d’en avoir fuivi la continuité, pour faire évanouir entièrement plu- Année 17^6. 
fieurs des difficultés en queffion : l’on verroit probablement alors que tou- 
tes ces différences ne viennent fouvent que de ce qu’un même banc fc 
trouve naturellement plus haut ou plus bas dans les unes ou les autres de 
ces montagnes , à caille des différentes profondeurs de ces carrières , qui 
Tont occahonnécs par la différente hauteur des montagnes ou des endroits 
de ces montagnes dans lefquels on a ouvert les carrières. 

On trouve , par exemple , fui vaut la defeription générale des carrières de 
Moxouris, un banc verd qui femble ne fe pas trouver communément dans 
les autres carrières - , je l’ai cependant obfervé dans celles qui font proche 
le château de S. A. S. M. le prince de Condé , à côté d’Iffî, & qu’on 
îppelle les carrières de Montargis, parce que ce château portoit autrefois 
ce nom. Il fc voit encore dans les derniers bancs des glaifieres qui font 
peu éloignées de Vanvres, au deffous de Bicêtrc & aux environs du petit 
Gentilli - , ainii il ne s’agiroit peut-être que de niveler &.de fuivre ces bancs 
dans les différentes linuofites qu’ils peuvent prendre dans les montagnes. 

, Il m’a déjà paru que ce banc verd des glaifieres de Vanvres n'étoit 
qu’une continuité de ce même banc des carrières qui font dans ce can- 
ton : comme les glaifieres font plus baffes que ces carrières, il me fem- 
ble que leur banc verd doit prendre Finclinaifon de la pente de ces mon- 
tagnes, & bailler ainfi pour former ce banc dans les glaifieres. En effet, 
on remarque tous les jours dans les carrières, qu’un banc, après avoir 
gardé le plan horizontal pendant tin long efpace , plonge & defeend félon 
u pente de la montagne, traverfe les vallées, & remonte de l’autre côté 
dans les montagnes voilînes, où il fe trouve fouvent à une hauteur diffé- 
rente de celle où il étoit dans les premières montagnes-, mais quand cela, 
ne feroit pas, on ne pourroit guere former de difficultés bien fortes con- 
tre. ce que j’ai avancé touchant l’uniformité dans les bancs des carrières 
qui fc voient aux environs de Paris. 

Il fèroit peut-être encore plus fimple, pour répondre h toutes ces dif- 
ficultés, d’imaginer que les montagnes de ce canton n’ont été originaire- 
ment qu’une maire de marne ou de craie furmontée de différons fables, 

& affile fur un maffif de glaifes. Cette fuppofition accordée , il fuffiroit de 
fuppofer de plus que la raaffe de marne s’eft par fucceffion de temps divifée 
en plulicurs lits de hauteurs différentes , en fe féchant & en fe gerçant en 
quelque forte fuivant une direction horizontale. Au moyen de ces uippofi- 
tions, il fera facile de répondre à la difficulté qui regarde la multiplicité 
plus ou moins grande des bancs -, elle ne viendra que de ce que la maffe 
de marne fe fera plus ou moins gercée dans un endroit que dans un autre. 

La différence de leur dureté ne peut guère arrêter, lorfqu’on fait qu’on 
a déjà obfervé que communément les bancs de pierre du fond des car- 
rières font d’une pierre plus dure que celle des bancs fupérieiurs. Que ccL» 
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vienne de ce que la matière qui compote les pierres des bancs inférieurs 
foit plus liomogene , plus exactement liée, ou que cette dureté dépende 
d'un rïuide qui pénétré la nutiere qui f.iit le corps de l.i pierre , ou bieu 
enfin que cette propriété n'ait pour caufe que la preflion , qui doit être 
proportionnelle à la hauteur de 1a malié qui précédé les bancs quelle 
que foit celle de ces caufes qu'on admette, elle fera luffilante, autant que 
je le penle, pour faire difparoitre les difficultés qu’on pourrait faire. 

Ce qui femble appuyer ces fuppofitions , & fur-tout celle pour laquelle 
je demande qu’on accorde que la maffe principale des montagnes des en- 
virons de Paris étoit primitivement de marne ou de craie, eft ce qu’on" 
obferve dans les carrières de craie de Bougival & de la machine de Marli : 
ces carrières ne font qu’un roaflîf de craie de plus de foixante à quatre- 
vingts pieds de profondeur dans les endroits où l'on fouille le plus , mais 
où l’on ne va pas cependant jufqu'au fond de cette craie; elle tient lieu, 
comme on doit s’en appercevoir , de prefque tous les bancs des autres 
carrières, il lui a apparemment manqué ce qui a donné la confi (lance de 
pierre à une inaflc fcmblable dans les carrières d’où l’on tire de la pierre ; 
& li clic n’cft pas diviféc en bancs comme les autres carrières (car elle ne 
l’eft réellement pas, elle ne forme qu’un mafllf continu) ce n’cft peut-être 
que parce quelle s’eft delféchée plus uniformément , & qu’elle etoit plus 
homogène ; elle eft cependant précédée de quelques lits d’excellente pierre, 
dont il y a des carrières connues fous le nom de carrières de Notre- 
Dame. Le fluide qui a donné la confiftance de pierre à La craie dont elle» 
font faites, n’a pas été fuftifant pour durcir tout le folide de cette craie. 
Avec ces modifications on peut donc , autant que je puis le croire , ren- 
dre railon des variétés obfervées dans les montagnes des environs de Pa-, 
ris, & que j’ai rapportées ci-deffus. 

Une dont je n’ai pas encore parlé paraîtra peut être beaucoup plus dif- 
ficile à expliquer , & j’avoueraj qu’elle l’cft réellement plus que les pré- 
cédentes,; on peut tirer cette difficulté de la compofition des montagnes 
de pierres à plâtre, ou des plâtrieres; pour l’éclaircir autant quelle le 
mérite, il faut faire pour une plâtriere ce que j’ai fait pour les carrières 
ordinaires , & en donner une defeription générale. 

D'abord , comme dans les autres carrières , on trouve une couche de 
terre d’environ un pied , enfuite le banc de fable qui renferme de la meu- 
lière , ou des cailloux de cette nature , ou de petites roches de grcs , & 
qui peut avoir depuis dix jufqu'ik trente pieds , & même plus. Il précédé 
le banc de tuf ou de marne des autres carrières : ce tuf y eft coupé de 
plulîeurs petits lits diverfement colorés & de hauteurs fi différentes : le 
premier, qui eft de trois ou quatre pieds au plus, eft d’une couleur verte; 
il eft fuivi d’un autre compofé lui-même de pluficurs petites couches ou 
veines d'un jaune fale, elles ont au plus un demi-pied, elles font cou- 
pées d’autres petites veines blanches dont la hauteur eft encore moins 
confidérable. Le banc qui eft au-deffous eft également compofé de veines 
blanches & verdâtres , le fond en eft cependant plutôt blanc que de l'au- 
tre couleur, il a en tout environ fix pieds de hauteur. Les bancs qui fui- 
rent 
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vent font moins hauts, l'un eft approchant de deux pieds, il eft jaunâtre; 
après il y en a un de couleur blanche qui a à- peu- près deux pieds 8c de- 
mi; au-deflous de celui-ci eft un autre de la même hauteur & d’une 
couleur tirant fur le jaune. 

II précède une bande qui eft plus brune, après laquelle on trouve une 
pierre tendre & blanche, d’environ trois pieds & demi, qui eft pofée fur 
un lit de dix pieds compofé de pierres tendres, légères, bleuâtres & 
feuilletées; enfin celui-ci eft porté par les gros bancs de pierre à plâtre 
qui -peuvent avoir en tout dix à douze pieds, après lefquels il y en a un 
d’une pierre blanche ou veinée de brun , de bleu & de blanc ; à l'exté- 
rieur elle paroît toujours blanche , les veines ne fe diftinguent ordinaire- 
ment que dans l’intérieur des blocs. Après ce banc, le plâtre reparoît & 
forme un banc d’une hauteur indéterminée, ou plutôt diffèrens bancs de 
deux ou trois pieds dans cette dimenfion. 

Ils font ordinairement entrecoupés d'une bande de pierre fpéculaire» 
qui eft quelquefois d’un pied , & qui d’autres fois n’a que quelques pou- 
ces : cette pierre eft communément d’un jaune tranfparent, mais quel- 
quefois fa couleur eft d’un brun ou d’un verdâtre de glaife; elle fe trouve 
ordinairement dans des terres de l'une ou de l'autre de ces couleurs , elle 
y eft en petites paillettes; le total forme une bande qui n’a que quelques 
pouces. Elle fépare ordinairement le fécond banc de pierre à plâtre , qui 
eft un de ceux qui font au-deffous des pierres veinées , le premier l’eft 
par une couche de l’autre pierre fpéculaire : cette couche forme commu- 
nément -des mafies de morceaux arrangés irrégulièrement, de façon ce- 
pendant qu’on peut la diftinguer en deux parties, je veux dire qu’une 
partie des morceaux femble pendre du banc fupérieur de pierre â plâtre, 
& l’autre s’élever du banc inférieur quelle fépare ; quelquefois il fe trouve 
de ces morceaux qui font ifolés , & qui ont une figure triangulaire dont 
la bafe forme un angle aigu rentrant : les autres morceaux qui compofent 
les maffes irrégulières des autres couches afièdent également plus ou moins 
cette figure , 8c tous fe lèvent par feuillets. 

Cette defeription a été faite d’après «e que j'ai obfervé dans les plâtrie- 
res de Montmartre. Toute la montagne oïl ccs plâtrieres font ouvertes 
paroît être compofée de cette façon ; s’il y a quelque variété, elle ne vient 
que de l'inclinaifon plus ou moins grande des bancs, inclinaifon qui, comme 
Ion fait, dépend de la forme des montagnes. Je ne m’arrêterai pas da- 
vantage à remarquer que les couleurs de ces bancs varient suffi quelque- 
fois, cela dépend de la quantité de la matière colorante, ou de fa nature; 
je dirai feulement que ia pierre à plâtre, qui eft pour l’ordinaire d’un brun 
jaunâtre , eft quelquefois teinte d une couleur de chair ou de rofe très— 
légère. 

Il eft très-aifê de diftinguer tons ces bancs dans les carrières ouvertes 
en plein air, comme celles de Montmartre; la coupe de ces carrières en 
eft nnguliéremerrt variée , 8c les couches font aflëz bien diftinétes au moyen 
des couleurs pour qu’on les remarque aifement , meme d’affez loin. On 
peut voir la même chofe à Bagnolct , à Beileville, à Ménil- montant, \ 
Tome XII, Partit Françoiji, y. 
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cette butte appellée Montfâucon , qui ne paraît être que le refte d’une 
partie de la montagne de Bellcville , qui a été coupée à force d‘en enle- 
ver de la pierre à plâtre : on peut même en quelque forte dire que Mont- 
martre , Montfaucon, la montagne où eft Bclleville & Ménil- montant, ne 
forment qu'une continuité de terrain dont les coucbes confervent le meme 
parallélifme. 

J'ai vu beaucoup d'autres carrières â plâtre des environs de Paris, mais 
il m’a paru qu'il ny en avoit pas où l’on put diftingoer aulTi aifément tous 
les lits qui compofent les carrières i plâtre de ce canton. Les autres car- 
rières de cette nature font ouvertes en forme de puits, ou elles le font 
dans des montagnes dont les coupes ne font pas suffi élevées que celles 
dont je viens de parler-, malgré ces obftacles, on s’apperçoit cependant 
qu’en général les choies s’y patient à tres-peu-pres de la même façon. 

Au Calvaire , par exemple , où 1a pierre Ce tire par un puits ou par des 
fouterrains longs & étroits , on ne peut voir que les bancs mêmes de la. 
pierre à plâtre -, cependant comme il fe fait de temps en temps des ébou- 
lemens des lits qui font au- deilus de ces pierres, on remarque aifément 
que ces éboulemens font compofés de matières fcmblables à celles qui for- 
ment les premiers lits des carrières que j’ai décrites : de plus , le haut du. 
Calvaire cft fait d’une couche coniidérable & de plufieurs toiles de hau- 
teur, qui n’eft qu'un amas de fable dediflëremcs couleurs, & qui renferme 
de la pierre meulière ou des cailloux de cette nature, les bancs même de 
la pierre à plâtre y font auffi multipliés qui Montmartre & à Bclleville (a). 
Ce que j’y ai vu de plus eft une pierre blanche, calcaire, dure, & de U 
nature de la pierre à bâtir; le banc formé par cette pierre fe nomme la 
roche , il eft au-defibus de tous les lits de pierre à plâtre , Se. précède le lit 
de cailloutage , qui eft la borne du travail des ouvriers : ce banc fe trou- 
veroit probablement dans les autres carrières fi on y fouilloit auffi pro- 
fondément que dans celle du Calvaire, mais il ne ma pas paru qu’on, là 
fît autant. Les ouvrière ne traverfent pas entièrement le dernier banc de 
la pierre i plâtre. 

Le banc de roche des plâtrieres du Calvaire pourrait bien être de ni- 
veau avec quelques-uns de ceux qui compofent les carrières qui font du 
côté de Nanterre ; il pourrait peut-être encore l’être beaucoup plus avec 
celui de moellon , qui fe tire dans certains endroits du bas de la montagne 
du Calvaire du côté de Surefne ; il paraît l'être avec une cfpcce de lutfeau 
jaunâtre qu’on prendrait pour du fable , & qui borde le chemin étroit 
qui conduit de Surefne au Calvaire même. Ce tuileau, de même que la 
pierre de roche, fe diffout avec force dans l’efprit de nitre, ce qui dé- 
note une matière calcaire & non un compofé de fable , pour lequel on le 
prendrait d'abord. La profondeur du puits fait pour la carrière des ber- 

(O Cm ban» font dan» l’ordre fuirent, 8c portent des nom» différent imaginé» par les 
Cairieia : 1°. le fouchct, qui fait le ciel de la carrière, a°. te haut banc, 3 . lu Etour- 
neaux ou le banc maigre, 4-. le gros banc, 5°. deux bancs gris, 6 °. deux bancs mari- 
niers , 7 °. le banc blanc , 8°. le banc appellé maligne luîie , 9 0 . le banc d* tablette , to°. le 
banc gr», jj°. quatre banc» d’enfonçage, ja°. 1a roche, 13 0 . la terre ou le cailloutage. 
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mites du Calvaire, eft de quinze toiles ou de quatre-vingt-dix pieds : au- 

dcffus de l’ouverture de ce puits , la montagne eft d'une hauteur qui n'eft pj 

autant qu’on en peut juger i l’cril, guere au-deffous de celle de la car- 1 s T 0 1 R * 

riere - , ainlî cette montagne pourroit avoir au moins cent quatre-vingts un elle. 

pieds au-deffus du niveau de la rivière qui en baigne le pied. Le puits de Année IJ$ 6 . 

la carrière des hermites communique avec plufîeurs des autres carrières, 

qui font plus baffes que ce puits , de forte qu’on peut aiféraent aller de* 

unes dans les autres. 

Du côté de Villc-d’Avrai les carrières à plâtre ne font pas (i profondes, 
les puits n’y font que depuis cinq jufqu’à onze toifes , fuivant qu’ils font 
ouverts plus ou moins haut dans la montagne les bancs de pierre il plâ- 
tre n'y forment en tout qu'une maffe de quatre ou fept pieds au plus de 
hauteur. Ce banc ne paroit pas s’étendre dans toute la montagne , les ou- 
vriers difent du moins qu’on fait quelquefois plulieurs trous fans le trou- 
ver, & qu’il eft vague : cela peut louvcnt provenir de ce que cette mon- 
tagne ayant été beaucoup creulée & percée de femblables puits, on tom- 
be , quand on en creufe de nouveaux , fur des endroits qui ont été dé- 

E uilfés de la pierre qu’ils contenoient originairement. Les ouvriers veu- 
it encore que les plàtrieres de Ville-d’Avrai n’aient pas de pierre fpécu- 
lairc , & que celles qui font de l’autre côté de ce village & dans les en- 
droits de Sevré foient entièrement femblables : cela eft probable , mais 
malgré ces petites différences je les crois en général compofécs comme cel- 
les dont j'ai parlé plus haut. Les décombres qu'on tire de leurs puits font 
Voir des matières fembhbles qui compofoient les lits fupéricurs à ceux 
des pierres à plâtre. Quant au manque de pierre fpéculaire , il ne doit pas 
arrêter ", cette pierre n’eft , pour ainlî dire , qu’un accident aux carrières à 
plâtre, ou plutôt ce n’eft qu’un plâtre plus pur & qui s’eft cryftallifé, 
à-peu-près comme feroient les ftalaéïites, qui font toujours des effets ac- 
cidentels dans les montagnes où il s’en trouve. 

Les carrières de Chitillori & du Bourg-la- Reine ne me paroiffent pas 
différer beaucoup plus -, ce font toujours des bancs de pierre à plâtre pré- 
cédés de différens lits des fubftances que l’on a vues dans les autres plâ- 
trieres, & qui font furmontés d'une couche de fable confidérablc. Lorf- 
qu'on parcourt le haut de ces montagnes , on y remarque aifément les mê- 
mes fables & les mêmes pierres ou cailloux de meuÜere dont on bâtit , 
comme dans tous les autres endroits dont fai parlé, non-feulement les 
maifons \ mais les murs de clôture, ceux des parcs, & tous les ouvrages 
qu’011 fait dans ces endroits , tant cette pierre y eft commune. 

l’ai fait jufqu’i préfent mention de toutes les plâteries que je fais être 
ouvertes dans les montagnes les plus proches de Paris -, il y en a encore 
d’autres qui font un peu plus élojgnécs, fur quelques-unes dcfquclles j’ai 
ramaflé des obfervations. 

Les plus conlidérables de ces plàtrieres, 8 c. que j'ai le mieux vues, font 
celles qui font ouvertes dans cette chaîne de montagnes où fe trouvent 
Montagni, Sanois & Franconville. Je n’y ai rien obfcrvé qui filt bien dif- 
férent des précédentes. Comme la coupe de ces carrières ne prélênte pas 

V ij 
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I une auflî grande hauteur , on n'y voit pas autant de lits & de couches qu’à 
Histoire Montmartre ; j'y ai obfervé cependant plulieurs de ces lits , 8c lorfqu’on a 
N at u mlle' bien examiné celles de Montmartre & de Bellcville, il eft facile de re- 
marquer que fi ces carrières n’avoient été découvertes que dans la moitié 
Année VJ $6. de leur hauteur, elles feroient dans le cas de celles-ci. Il y en a, par 
exemple , une dans la montagne de Bclleville , qui eft placée de l’autre côté 
de celles qui regardent Paris , & qui tient de celles des montagnes de Sa- 
nois. Cette plâtriere, quoique dans la même montagne , étant ouverte pref- 
que dans la pierre meme à plâtre , lailfe voir peu de bancs fupérieurs. 11 
n'y a pas trop lieu de douter que toute la fuite des bancs ne le continue 
d'un côté de la montagne à l'autre , & que ii la montagne étoit coupée à 
pic, on ue vît cette variété de lits (ï différemment colorés qui fe diftinguent 
de l'autre côté. Au moyen de cette derniere remarque , on pourra aifé- 
ment concilier les différences apparentes des autres carrières des environs 
de Paris, & nommément de celles d’Argenteuil. 

Ces carrières font au haut de la montagne qu'on paffe peu avant Argen- 
teuil , en y allant par le grand chemin de faint Denis. Celles qtki font les 
plus proches du chemin ont la pierre à plâtre prefquc de niveau avec le 
chemin-, fi elles ont un lit ou deux de ceux de Montmartre, c’efl au plus, 
encore ces lits font-ils de peu de hauteur. Un peu au deffus de ces carriè- 
res il y en a d’autres plus élevées : on tire la pierre en creufant la monta- 
gne , comme à Montmartre & à Bclleville. La coupe de la montagne y fait 
voir des lits femblables à ceux de ces carrières, en un moindre nombre, il 
cfl vrai, 8c cela fans doute parce quelles font moins hautes & quelles ne 
font peut-être qu’une continuité de celles de Sanois & des autres endroits 
de cette côte , qui eft peu éloignée d’Argenteuil : ce dernier endroit eft 
même en quelque forte à l'amortiffement de la pente de cette côte ; on 
monteroit infenlïblement , en y allant d’Argentcuil. Ainli les bancs des car- 
rières à plâtre de ce bourg paroiftent avoir de la continuité avec ceux de 
la côte de Sanois, & n’en différer que parce quelles font moins élevées. 

On m'accordera fans doute, apres toutes ces remarques, aue les plâtrie— 
tes des environs de Paris font en général cotnpofées toutes de la meme fa- 
çon, & que fï elles different, ce n eft qu’accidentellemant i maison deman- 
dera en même temps que je concilie cette uniformité avec celle des car- 
rières à pierre à bâtir, lefquellfs j’ai dit pouvoir être regardées, tout bien 
confidére , comme effentiellement peu differentes des plâtrieres. Pour le 
faire voir , je demande qu’on fe rappelle que j'ai dit que les montagnes 
qui renferment de la pierre à plâtre avoient pour premier banc du fable 
avec la pierre meuliere ou des grès, & que ce fable étoit fuivi d’un banc 
conlidérablc de marne différemment litée & colorée. Jufque-là c'eft la même 
ebofe , ou à très-peu de chofe près , que dans les montagnes qui ont de la 
pierre a bâtir. Celles à pierres à plâtre ont leur banc marneux coupé de 
beaucoup plus de lits. Pourroit-on encore dire que ce banc l'eft fouvent 
prodigicufeiuent dans les montagnes de pierres ordinaires , comme on peut 
s'en affluer par la coupe que je donne ici du puits fait dernièrement à 
Saintc-Genevicve à l'occafîoo de la nouvelle égiiic qu’on fè propoled’y bâ- 
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tir ? Peu de carrières de pierre à plâtre ont ce lit de marne coupé d'au- 

tant de lits que celui qu’on a percé en creufant ce puits. La différence la j_j { 
plus conlidérable confine donc dans la nature de la pierre i plâtre, qui efl j^ S T ' 
differente de celle de la pierre commune dont on le fert pour bâtir. 



a 1 K e 
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Ces deux pierres ont elles-mêmes encore la propriété de fe calciner Année tJ$S. 
leurs chaux , il eft vrai , ont des qualités qui ne gardent pas plus d'affinités 
entr'ellcs que les pierres n’en ont les unes avec Tes autres : le feu ne rap- 
proche pas plus ces chaux de l’unité, il les laiffe en quelque forte avec 
toute la dillemblance que leurs pierres avoient , il ne leur ote ni ne leur 
donne rien qui en change clTenticllemcnt la nature , il ne fait qu'en chan- 
ger un peu les parties refpeétivement les unes aux autres , & leur enlever 
une grande quantité de Inumidité quelles renfermoient. 

Des pierres que le feu le plus violent laiffe les mêmes les unes par rap- 
port aux autres, doivent, pourra-t-on dire, être bien effentiellement dif- 
férentes. Rien ne m’empêchcroit d'en convenir , & de foutenir avec cela 
que les montagnes qui renferment des pierres à plâtre ne font pas , aux 
environs de Paris, généralement parlant, bien différentes dans leur compo- 
fïtion de celles qui ont de la pierre de taille. Ne fait-on pas , & ne l’ai-je 
pas dit dans ce mémoire , qu un moindre accident peut faire de la craie 
une pierre qui aura des propriétés différentes de celles qu’on remarquera 
dans up autre! Ne fait -on pas même, d'après la curieule expérience de 
M. Geoffroy fur les pierres à fufil (a), qu’un acide végétal joint à une ma- 
tière calcaire , en frit une pierre à fufil qui différera beaucoup plus effen- 
tielicraent encore, puifquc cette matière calcaire fera devenue vitrifiable. 

Qu’une fubftance donc analogue à l’acide qui fait la pierre à fufil , ou plu- 
tôt qu’un acide vitriolique ait pénétré la nulle de craie qui rempliffoit dans 
les montagnes l’efpace où Ce trouve maintenant la pierre à plâtre, cette 
pierre fe fera formée, & la compofition primitive des montagnes n’aura pas 
été changée. Il n’auroit peut-être encore fallu, fuivant les expériences de 
jM, Macquer , qu'un plus grand mêlauge de fable tant avec la craie de ces 
endroits qu’avec celle dont eft formée Ta pierre de taille. Cette plus grande 
quantité de fable peut fuifire pour donner naiffance il une pierre à plâtre , 
quoique M. Macquer aime mieux encore y joindre un acide vitriolique. 

Quoi qu'il en foit, il fuit de ces remarques, que les plâtrieres ne different 
pas effentiellement dans leur compofition des carrières de pierres à bâtir*, 
elles, en diffèrent d’autant moins, qu’au deflous des pierres à plâtre, on 
trouve, comme je l’ai dit , la pierre de roche qui eft de la nature de la 
pierre de taille. L’on, ne doit donc point, à ce que je crois, fe refufer à 
la proposition générale que j’ai établie au fujet de la compofition uniforme 
aies, montagnes -des environs de Paris. ... 

Après les obfervations répétées que la preuve de cette queftion exigeoit 
de moi , il étoif affe? nâturd que je cherchaffe s'il étoit effenticl à la for- 
mation de la pierre à plâtre , que les matières qui la compofent fe trou- 
vaffent dans un terrain de la nature de celui de Paris , & dont les monta- 



X.*') Voyèx'Mém. 1746, Colltftkm Académique, Partie Françoife , Tome X. 
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1 gnes fu fient arrangées comme celles de ce canton. J’ai cherché à m' affiner 
de ce fait : plus heureux par rapport â des pays fort éloignés de Paris que 
' par rapport à ceux qui en (ont proche , j’ai eu quelques obfervations qui 
ne peuvent trouver place autre part mieux que dans ce mémoire, je vais 
donc les détailler. 

Quant à ce qui regarde les endroits peu éloignés de Paris, il fe réduit 
prefque à une énumération de noms d’endroits qui renferment de la pierre 
à plâtre (a); je n’ai meme vu qu’une de ces plitrieres, encore pourrait- 
elle être placée dans l’étendue que j’ai donnée aux environs de Paris, c’eft 
celle de Villiers-Adam , peu éloignée de l’abbaye du Val. J’efpere exami- 
ner par la fuite les autres & en parler lorfqu’il s'agira des provinces où elles 
font ouvertes : je dirai feulement ici ce que j'ai vu dans celles de Villiers- 
Adam-, celles-ci font fituées dans l’enclos de l’ancien château de ce vil- 
lage , on y travaille pat , elles font comme abandonnées. Comme elles 
font dans le bas de la montagne, le banc de pierre à plâtre cfl celui qui 
paraît d’abord-, ce banc peuvent avoir cinq à fîx pieds d’épaifieur, il eft 
fuivi d'un filet d'une terre verdâtre de deux ou trois pouces, au-deffous 
duquel il y a un banc de pierre blanche calcaire de plufïeurs pieds fous 
lequel on n’a pas fouillé. 

A côté du même enclos on voit encore une de ces carrières , & qui eft 
même plus baffe que la précédente -, la pierre à plâtre y eft à la furface de 
la terre , elle a bien quatre à cinq pieds de hauteur , elle a après elle une 
couche de terre verdâtre d’un pied & demi-, vient enfuite une terre 
mameufe, blanche, de plus d’un pied; puis un banc d’une pierre brune, 
enfin la pierre à plâtre qui peut avoir douze pieds & plus; elle eft divi- 
fée en plufieurs petits bancs de fîx , huit , dix & dix-huit pouces d’épaif- 
feur-, ils font quelquefois féparés les uns des autres par des filets de gypfe 
cryftallifé & jaunâtre que les ouvriers de cet endroit, comme tous ceux 
de Paris, appellent miroirs ou grimaux. Il faut qu'on tire de ces carriè- 
res, ou qu’on ait tiré de carrières qui peuvent ne plus exifter, des maffes 
de ce gypfe cryftallifé beaucoup plus confidérables , puifque les murs du 
clos qui en eft voifrn en font faits, & que les efpeces de moellons qu'on 
en a formés ont plus d’un pied de hauteur, au-lieu que les bandés de ce 
gypfe n’avoient guère qu'un pouce dans les carrières que j’ai examinées. 

Quoique cette defeription ne foit pas celle de carrières bien confidé- 
rables, 6c qui préfentent une grande coupe perpendiculaire au moyen de ' 
laquelle on puiffe voir une fuite d’un grand nombre de couches , comme 
à Montmartre & Belle ville , on ne laiffe pas cependant d’y reconnoître 

(a) Outre Villiers-Adam, on en trouve dam ce canton il Frépillon, Mouffouk , aux 
Bons- Hommes , Il Taverni , Saint-Martin-du-Tcrtre , BetTancourt. 

Vers la côte de Sinoii, outre les endroits dont j’ai parlé, on en tire encore S HerWai, 
il la Frète, & l'on peut dirë en général que toute cette côte en renferme. Grifi, qui eft 
au-delà de Pontoile , en donne aulli. Le côté de Meaux a plufieurs endroits qui en four- 
nirent , lavoir, Vaujours (celui-ci efi du moins fur 1a roule ) Vaudrai, Coucheret, 
Chilien, Montcaux, Saint-Fiacre, Soutigni , Mateuii, Quinci, Coulomieré, Kbli , Nan- 
teuil, Verni, PIcfih-l’Evüque , le Sépukhre, Saint-Souplet, Pringi, Pencbar, Creji , • 
Barfi Sc Saint-Jean. 
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qu’en général la difpolttion des bancs qu'on y voit eR , à peu de chofe — — — — 
près, telle que dans ces endroits; on retrouve même dans une le banc 
de roebe dont j'ai parlé au fnjet des plâtrieres du Calvaire. Je penfe auflî s T 0 1 R 1 
que l'autre carrière de Viilicrs-Adam a ce banc de roche, les plâtriers ^ ATÜREl1 *• 
m'ont du moins alluré qu'on trouvoit dans le dernier banc de cette car- Année 17 ~G. 
ricrc un banc rempli d'empreintes de coquilles : ils vouloient que ce banc 
fut de pierres à plâtre, je préfumerois plutôt qu’il feroit de cette roche, 
qui eR une pierre calcaire. 

Ce n'cft pas cependant que je penfaffe qu’abfolumcnt parlant il ne put 
fe trouver dans la pierre ï plâtre des empreintes de coquilles , ou des co- 
quilles mêmes , puifqu'on y trouve des os qui font probablement d'ani- 
maux marins; mais on n'a point vu, du moins que je lâche, de pierres à 
plâtre avec cet accident ; & (ï celles de Villiers-Adam font dans ce cas, il 
me femble quelles feraient les premières de cette nature t il pourrait 
même bien fe faire que cela fût, car parmi les morceaux de pierre à plâ- 
tre qui étoient entres dans la çompoàtion du vieux mur du clos dont 
j'ai parlé, j*en ai trouvé beaucoup qui étoient décompofés en parties, de 
forme lenticulaire que je regarderais volontiers comme autant de petites 

f lierres lenticulaires ou numifmalcs qui font devenues de la nature de 
a pierre à plâtre. Je le penferois d'autant plus volontiers, que ce canton 
eR abondant en pierres lenticulaires : j'examinerai ceci torique je parlerai 
en détail des pierres à plâtre. 

Quoique , par toutes les obfervations que j’ai rapportées , j’aie tâché 
d'établir une uniformité dans la composition des plâtrieres, je ne voudrais 
pourtant pas auon en conclût que je penfe que cette affertion eft géné- 
rale,, & quelle regarde toutes les plâtrieres , de quelque pays qu’elles 
foient ; je n’ai prétendu parler que de celles qu on voit dans les environs 
de Paris. J'aurois eu grand tort d'étendre cette deicription à celles des 

f irovinces éloignées de Paris , puifque je fais qu’il y a des plâtrieres dans 
c royaume, qui font compofées bien différemment : une des plus lîngu- 
Jiercs , à ce que je crois, eft celle de Montpenfier dans la Bade- Auvergne. 

Le château de cette ville eR porté fur une butte ou petite montagne , 
de faisante, quatre-vingt ou cent pieds, ou peut-être plus de hauteur; 
cette butte n'eR qu'une maffe de terre calcaire ou tuffeau jaunâtre fans 
bancs ni lits. fi ce ne font ceux de la pierre à plâtre, encore font- ils 
très-peu épais; on ne peut même les regarder que comme des filets ou 
de très-minces couches de cette pierre, ou plutôt de pierre fpéculaire en 
petites lames. Ces couches n’ont, guere qu’un pouce au plus dêpaiffeur , 
elles ne font qu'un amas de lames de pierre fpéculaire différemment arran- 
gées & inclinées les unes par rapport aux autres, & grouppées irrégulière- 
ment fur des plaques de la même matière & des mêmes lames encore plus 
confufémrnt accumulées. Ces couches font pofées allez horizontalement & 
à des diffances les unes des autres qui n’ont rien de régulier : il y a peut- 
être un pied ou deux entre celles qui font refpeâivemcnt les plus éloi- 
gnées. L’horizontalité de ces couches eR quelquefois interrompue par 
quelques-unes qui coupent les horizontales en formant avec elles un an- 



Digitized by Google 




HISTOIRE 

Nat uriue. 
Année 



1 60 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES "> 
gle plus ou moins aigu : ces couches ne font pas plus épaiffes que les au- 
tres, & elles n'ont rien de plus (îngulier. 

On pourroit les regarder toutes comme des efpeces de ftabétites de 
pierre à plâtre formées dans les fentes qui fe font faites dans la montagne 
lorlqti’elle s’eft delléchée , Se dans lefquetlcs l'eau des pluies venant i s in- 
fînuer après avoir traverfé la montagne , y dépofe les lames plâtreufes dont 
elle sert chargée , & qui étoient répandues dans b ma (Te du tuffeau. On 
ne peut guere s’empêcher de penfer ainli lorfqu'on voit cette montagne, 
c’en une des premières idées qui fe prefentent à lefprit : au refte , c’eft 
peut être de cette façon que toute pierre fpéculaire (e forme dans les car- 
rières quelconques de pierre à plâtre, opinion que j'examinerai lorfque je_. 
détaillerai mes obfervations fur cette éfpece de pierre. 

Cette montagne de Montpenfier, que je viens de décrire, ell finguliere 
fans doute-, elle ne l’eft pas cependant encore autant qu'une des environ» 
de Dax en Gafcogne, dont je dois b defeription à M. le préftdent de 
Borda , qui ayant bien voulu m’éclairer fur b polition des bains chauds dé 
cette ville, me manda ce qui fuit. 

»» La fource chaude de Dax , dit M. de Borda , eft renfermée dans 
*> l'enceinte de 1a ville, à une courte diftance de Ladour, & 1a ville eft 
»> limée à l’extrémité d’un pays uni qui vient fe terminer par une pente 
*> peu fenllblc à b rive méridionale de cette riviere. En fuivant vers 
« l’Oueft le cours de cette même riviere, on trouve des fourcés chaudes 
» dans b longueur de trois cents toifes -, quelques-unes fortent de fon 
»» bord, Se d'autres de fon lit; les demleres, vers l’Occident, en font allez 
»> éloignées pour avoir pu fervir à des bains qu’on a conflruits en ce lieu. 
>> Entre b ville & les bains, un lit de pierre calcaire rougeâtre Se très- 
»> dure s’avance jufqu’au bord de Ladour, dont il fait b rive à-peu-prèa 
»> dans b longueur de cent toifes -, les bains font prefque adoffes A une 
u petite montagne dont 1a partie fupérieure eft formée par un amas de 
»» pierres vitrihables prelqué noires Se d’une extrême dureté ■, toutes ces 
»> pierres font arrondies : viennent enfuite des écbts de b même pierre» 
»> qui ont confervé tout le tranchant de leurs arêtes : fous ces écbts font 
»> polés des lits de bols rouges & bleus, qui dans leur partie inférieure 
»> font mêlés de cryftaux de gvpfc. Deux lemfelables buttes, mais moins 
» confîdérables Se moins élevées, dont b plus orientale même mérite 1 
a» peine ce nom, font fîtuées lune au Sud-Oueft, & l’autre au Nord-Eft 
»» de Dax. Si le terrain que je viens de décrire, dit encore M. de Borda, 
»> étoit continu, b ville & les fources chaudes feroierrt renfermées dans 
i> un angle formé par b riviere & par un banc de bol Sc de gypfe qui 
»> auroit près d’une demi-lieue de longueur ; mais cette difpofîtion eft par- 
»> ticuliere à ces trois hauteurs. Le refte du terrain eft compofé de di- 
»> verfes couches de fable qui couvrent un lit de glaife dont 1a couleur eft 
» mêlée de blanc & de bleu , c’eft de cette glaile que fort b fontaine de 
»> b ville. Les environs ne renferment aucune pierre , Se les fources d’eau 
»> froide que l'excavation des foliés de b ville a fait paroître ne fout 
»» point acidulés. » 

II 
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Il feroit inutile de détailler ici tout ce que ce terrain peut avoir de — — 
fingulier , il fuffira de remarquer que la pierre à plâtre s’y trouve placée t t o i r r 
d'une façon bien différente de ce quelle eft dans les montagnes dont il jj at u R E L L E 
a été queffion ci-devant. Cette pierre eft ici au-deiïous des pierres vitrifia- 
bles & de glaifes qui le font aulli, au-lieu que dans les autres montagnes Année 17 jS. 
elle eft précédée de matières calcaires ; d'où il eft aifé d’inférer que la 
compofition de cette pierre ne dépend par conféqucnt pas de la riaturc 
des matières qui peuvent fc rencontrer dans les mêmes montagnes. 

Il faut avouer cependant que li les monticules des environs de Dax 
qui renferment le gypfe, 11'ont point de pierres qui puiffent donner de la 
chaux , ils ne font pas éloignés d’un lit de pierre de cette nature , & 
qu’ain/i ce gypfe, dans le temps de fa formation, a pu n’êtrc que le com- 
biné des matières calcaires entraînées des montagnes voilïnes, mêlées au 
fable qui eft commun dans le même endroit, Sc identifiées au moyen 
d’un acide minéral que les glaifes ont pu fournir. Cette idée feroit con- 
forme à l’analyfe du plâtre donnée par M. Macquer, & elle feroit en quel- 
que forte rentrer l’irrégularité des monticules des environs de Dax dans 
la réglé générale, qui fuppofe la préfence des matières calcaires où fe 
trouve la pierre à plâtre. Quoique cette règle ne foit pas encore bien éta- 
blie, il femble cependant, après ce qui a été dit julqu’ici, & ce que je 
pourrai obferver Iorfque j’examiuerai en détail les différentes efpeces de 
pierre à plâtre, quelle peut s’établir, ou qu’elle mérite du moins d’être 
conftatée ou détruite par des obfervations luivies & répétées. Je ne cher- 
cherai pas à en faire fentir l’utilité pour la théorie de la formation de 
cette pierre, ne voulant pas trop m’écarter de ce qui regarde les environs 
de Paris-, j’y reviens donc pour finir tout ce qui regarde la topographie 
générale* &: minéralogique de ce canton. 

Jufqu’à préfent j’ai fait connoître en général ce qui peut s’y trouver de- 
puis le fommet des montagnes jufqu’à leur bafe -, il s’agiroit maintenant 
de defeendre au défions de cette bafe , & de mettre au jour ce que l’in- 
térieur de ces abymes doit renfermer. Les matières qu’on recherche dans 
les environs de Paris ne font pas affez précieufes pour nous engager à 
percer la terre au-delibus de ces montagnes. La pierre, qui eft la matière 
qu'on recherche le plus, eft au-deffus de cette bafe, & l’eau, qui oblige 
louvcnt de percer ces bancs de pierre, n’eft pas beaucoup au-deffou*. 

Ainfi j’ai donné ci-devant la defeription de toutes les couches qu’on a 
jufqu’à préfent mifes an jour dans les travaux qu’on a été obligé de faire 
dans les montagnes, foit pour tirer de la pierre, foit pour crcufcr des 
puits. 

Mais s’il eft plus que probable que nous ne faurons de long-temps ce 
qui eft perpendiculairement au dations des bancs que nous connoiffons 
pour former les montagnes mêmes, on peut dire que nous n’ignorons pas 
ce qui fe rencontre jufqu’à une profondeur affez conlîdérable dans la 
vallée que la Seine arrofe. Le détail que j’ai donné fur cette matière dans 
mon mémoire fur les poudingues ( c), en eft une bonne preuve. La fouille 

(a) Voyez Mém. 1753, Collefl. Acad. Paît. Fntnç. Tonje XI. 

Tome XII. Partie Franfoi/e. X 
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faite dans cette vallée pour le puits de l’école militaire a cent trente-cinq 
pieds; fi on y joint la profondeur de celle du puits de Sainte- Geneviève 
fait à l'occafion de l’églife de cette congrégation , Ton aura au moins deux 
cents quarante ou deux cents cinquante pieds de profondeur , ce dernier 
puits étant de dix-huit ou vingt toifes en hauteur. Par conféquent, fi l’on 
vouloit que les bancs des vallées fe contimuflcnt dans les montagnes, ce 
qui n'eft pas probable, on aurait ainfi la connoilTance de la fouille la plus 
confidérable qu’on ait, à ce que je crois, ouverte dans les environs de 
Paris. Cette fouille le feroit même plus que celle dont il e(i parlé dans la 
géographie générale de Varenius, & qui cft regardée comme une des plus 
grandes qui aient été faites; elle avoit deux cents trente-deux pieds, ainfi 
celle des environs de Paris la fùrpafleroit de quelques-uns. 

J’ai allez détaillé dans mon mémoire fur les poudingues ce qui s’eft 
obfervé dans cette fouille, pour ne point rappeller ici ce que fai pu dire 
à cette occafion ; cependant les obfervations que j’ai rapportées étant pré- 
fentées fous un point de vue général , & demandant par conféquent d’être 
appuyées de plus en plus de remarques particulières, j’ai cru devoir pla- 
cer ici ce que j’ai recueilli de nouveau à ce fujet , & fur-tout pour ce qui 
regarde le liane de caillou roulé qui fe trouve à la furfàcc de la terre , ou 
qui n’eft recouvert que de la terre végétale. 

J’ai tâché de prouver que ce banc étoit formé de cailloux de- pierres 
à fufil , de pierres calcaires, de granits, & de quelques coquilles apportés 
par la Seine & , la Marne des pays qu’elles arrofent depuis leurs four ces 
jufqu’à l’embouchure de la Seine dans la mer, & par les rivières qui fc 
jettent dans l’une ou l’autre. Il m’importoit donc de remarquer de plus 
en plus les bords de ces rivières que je pourrais voir, & que je n'avois 
pas encore parcourus. Voici ce que j’ai remarqué de nouveau. 

Je commencerai par les environs mêmes de Paris (a). Lorfque j’ai décrit 
ce banc, on 11e l'avoit pas encore atteint dans les fondemens de cette 
belle & magnifique place que l’on confirait à la gloire du roi. L’été der- 
nier on a , dans plufieurs endroits , mis ce lit à découvert ; il étoit fur- 
monté dune couche de terre fableufc apportée par la rivière dans des 
déborderoens poftérieurs, & fans doute de beaucoup, à ceux qui ont 
formé le banc de caillou, & probablement femblables à celui de 17+0. 
Le lit de fable pouvoit avoir fept à huit pieds de hauteur, le banc de 
caillou étoit entièrement femblable à celui qu’on a percé dans la fouille 
du puits de l’école militaire : quand je dis femblable, je n'entends parler 
que de la nature des pierres dont il cft compofé, car on n’a point pénétré 
dans l’épaifTeur de ce banc. On y a rencontré des blocs de ces cailloux 
réunis qui forment des poudingues : un de ces blocs étoit fi confidérable 
& fi dur, les cailloux en étoient fi bien réunis , qu’il a fallu employer la 
poudre pour le faire éclater & le réduire en petites maffes, qui ont été 
employées en guife de moellon dans les fondemens des murs de revête- 
ment qu’on a faits aux foliés qui entourent cette place. 

(a) J’en ai vu sufli à l’entrde de la nie Saint-Paul du cûlé de la riiiere, tt aux car- 
me* ddchaulM* rue Vaugiraxd, dans des fuuitlci pour des fcitimeni 
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J'ai dit plus haut que la couche de terre fableufe était de beaucoup 
poftérieure à la formation du banc de caillou : il feudroit remonter Lias 
doute aux temps les plus reculés pour trouver, s'il étoit pollibfe, l’épo- 
que de l’élévation de ce banc ; mais je crois qu'il ne £mdroit pas avoir 
beaucoup d’inondations femblables à celle de 1740, pour trouver l’épo- 
que à laquelle le banc de caillou a commencé à fe couvrir : il en faudroit 
peut-être d’autant moins , que l'endroit où cette couche s'eft formée eft 

f eu éloigné des bords de la riviere , qu'il forme une efpece de badin où 
eau a dû féjourner plus long-temps , & dépofcr ainfi plus de terre que 
dans bien d’autres endroits de ces mêmes bords. En effet, fi on Ce rap- 
pelle que la croupe de la montagne où font placés Pafli, Chaillot & le 
Roule, s’avance beaucoup vers la riviere du coté de PafE & de Chaillot, 
quelle s’éloigne peu-à-peu en fe courbant vers le Roule, on remarquer* 
aifément que cette difpofition forme une anfe dans cet endroit , & que la 
riviere s’y portant dans fes grandes crues, elle a dû y dépofer beaucoup 
plus de fables & de terres que dans bien d’autres endroits. On en doit 
juger par ce qui arrive tous les hivers dans les enfoncemens' des berges 
de la riviere , le table s’y accumule quelquefois à la hauteur non-feulement 
de plufieurs pouces , mais même de plus d’un pied. 

En luppolant donc que dans les temps où les bords de la Seine n'étoient 
pas aufïi bien entretenus qu’ils le font maintenant , cette riviere ait porté 
toutes les années, je ne dis pas un pied , mais un pouce ou même un 
demi-pouce de terre , il ne faudroit pas deux à trois cents ans pour avoir 
élevé cette couche de terre. Quoi qu’il en foit du temps néceflâire à là 
formation , je crois , comme je l’ai dit plus haut , quelle eft de beaucoup 
poftérieure à celle du banc de caillou : cette couche ne fe voit guere au- 
deflus de ce banc que dans cet endroit ; s’il s’étoit formé lorfque celui de 
caillou a ce fié d’augmenter, il auroit dù , à ce qu’il me paroît, le recou- 
vrir dans toute fon étendue , quoique peut-être différemment , fuivant les 
contours & les finuofités plus ou moins profondes que la riviere fait dans 
fon cours. Ce n’eft donc probablement que bien poftérieurement à la for- 
mation du banc de caillou que celui de terre fableufe s’eft élevé , & ce 
n’eft peut-être meme que depuis que Paris a pris certains accroiffctnens 
que cette couche a augmenté promptement. Je parlerai plus bas d’une 
lemblable couche que j'ai vue du côté de Dormans , qui eft fur les bords 
de la Marne. Cette couche me paroît avoir ainfi une origine bien moder- 
ne, comparée à celle du banc de caillou. 

Ce banc , comme je l’ai dit dans mon mémoire fur les poudingues,' 
s’étend dans la plaine de Saint-Denys. Je remarquerai ici qu’il ne faut en- 
tendre par le nom de cette plaine que la partie qui avoifine la riviere-, 
celle, par exemple, qui eft fur la droite de Saint-Denys, du côté de No- 
tre-Dame des Vertus, n’a point de ces cailloux route , il paroît même 
que ce banc de caillou ne s’étend que peu du côté du chemin d’Epinat-, 
il y a du moins près de ce dernier endroit une fablonniere qui a peu de 
cailloux roulés : comme elle eft éloignée de la riviere, elle n’eft formée 
que des fables , qui ctaat plus légers que les cailloux , ont pu être portés 

X ij 
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plus loin qu'eux par l'eau lorfqu'elle fe débordoit. J'ai vu la même chofe 
. à l’entrée d’HE ; k gauche de ce village on a ouvert une fablonniere de 

K'* s T ° 1 R E fept à huit pieds de profondeur, ce que peut avoir aulR celle d'Epinai ; 

ISatuh.ei.le. j a p rem | ere ne laiife voir que quelque peu de cailloux roulés, encore 

Année i~$6. font- ils pour la plupart des plus petits, ceux d'une certaine groffeur y 
étant très- rares. Cette fablonniere n’eft pas éloignée des montagnes voilî- 
nes, elle cft par conféquer.t au bout de la plaine, qui de ce coté eft allez 
étendue ; il a donc fallu de grandes & fortes crues pour y porter des cail- 
loux, & comme elles font plus rares que celles qui font moins conlîdé- 
rables , les cailloux y doivent être peu abondans & le fable plus commun. 
Ce fable eft allez léger pour être porté au loin dans de femblables crues, 
& en même temps allez lourd pour fe dépofer promptement & abondam- 
ment dans un endroit auflî éloigné de la riviere, & où il devoit nctre 
pas expofé au courant le plus rapide de l'eau. 

Cette opinion me paroît d'autant plus probable que les bords les plus 
proches de la riviere font les plus remplis de cailloux , & des plus gros , 
& de peu ou point de vrai fable. On a vu des exemples bien fenfibles 
dans les fouilles de l’école militaire , on peut encore s’en aflùrer dans cel- 
les qu'on a faites pour l’élévation de ces jolies maifons de plaifance qu'on 
a conftruites depuis peu à Ncuilli & à Afnieres. Ces châteaux, où régnent 
le goût & l’élégance , font fondés , de même que l’école militaire , iur le 
banc qui eft purement fait de cei cailloux, & d’un gravier trop gros pour 

• être mis au nombre des fables. L’ifle Saint-Denys n'eft auflî , en grande 
partie du moins, qu’une femblable nulle de ces cailloux. 

• 11 paroic donc que ce banc fera plus ou moins formé de ces feuls cail- 
loux, à proportion qu’il fera dans une diftance plus ou moins grande dit 
bord de la riviere. J en ai encore eu des preuves en remontant la riviere 
entre Choilî & Ablon, mais plus près du premier endroit que du fécond; 
j’ai retrouvé ce banc , on l’avoit fouillé devant le château de Vigneuil , 
qui cft plus loin que ces endroits; la fouille étoit d’environ un pied ou 
un peu plus de profondeur. Ce banc eft à la furface de la terre & très- 
peu recouvert, il eft des plus dégagés de fable , c’eft un amas pur de 
cailloux; j'y ai vu des cailloux de pierres calcaires, de JUex , de granits: 
enfin il eft entièrement femblable â celui de l’école militaire ou des au- 
tres endroits qui font peu éloignés de la riviere. Depuis Vigneuil jufqu’à 
Chantrofai on fuit ce banc : en fortant de ce dernier endroit , j’ai rencon- 
tré une malle de poudingue allez conlidérablc & de cailloux très- bien 
liés ; mais comme il étoit lur une pente de montagne recouverte de cail- 
loux que je croirois plus volontiers être femblables à ceux qui fe forment 
dans les fables de toutes les hauteurs des environs de Paris , je regar- 
derois conféquemment ce poudingue comme une forte de hbe , ccft- 
à-dire , de ces amas de cailloux faits de ceux qui ne font pas roulés , 
mais qui font dans le lieu de leur formation. De l’autre côté de la Seine 
& après Ris, les deux côtés du chemin font creufés, on y a tiré des cail- 
loux femblables à ceux de l’école militaire pour ferrer le chemin. Ris 
eft , comme l'on fait , dans une plaine peu éloignée de la Seine ; on * 
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continué ces fouilles depuis la montagne de Juvifi, elles font voir les; 
mêmes chofcs. „ 

On trouvera également peu de différence en côtoyant les bords de la \f T ' s T ° 1 R B 
Marne. Lorfque ion a parte le pont de Saint' Maur, on voit fur la droite AT URtit !. 
une gréviere confidérabie qui ne m’a paru différer de toutes celles dont Année il cG 
j’ai parlé jufqu’à préfent, que parce quelle fait voir en plus grande quan- 
tité que les autres de ces efpeces de coquilles fertiles qu’on appelle peti- 
tes vis. On retrouve encore ce banc dans une autre gréviere moins grande 
qui eft au bas de la montagne où eft placé le village de Champigni , 3c 
il paroît bien que l’efpace qui eft entre ces deux endroits & qui côtoie 
la riviere eft compofé de même •, on en voit de temps en temps quelques 
indices qui le font penfer. 

Je ne doute point que le banc de cailloux ne fe continue depuis ccs 
endroits jufqu’à celui dont je vais parler *, mais n’ayant point eu occaffon 
de luivre les bords de la Marne dans toute Ion étendue , je ne puis le 
dire aufli affirmativement que fi je l’avois fait , & que fi j'euflê vu des 
grévieres oui me l’euffent mis à découvert. On feroit cependant, à ce que 
je crois , bien difficile fi on refufoit d’admettre cette continuité apres ce 
jue j’ai rapporté jufqu’à préfent fur cette marte de cailloux : quoi qu’il en 
oit , je l’ai encore rencontrée à Dormans , petite ville qui eft à plus de 

J uinze ou vingt lieues de Paris. A la porte de cet endroit on a fait, en 
reliant le nouveau chemin , une tranchée dans le nrartlf de ces cailloux : 
il m’a paru , par les amas que les particuliers de Dormans avoient faits 
pour répandre dans les allées de leurs jardins , que ces cailloux étoient 
plus de ceux de pierres à chaux que de Jtlex ; dans le refte, ils étoient 
entièrement femblables à ceux de ce banc qui fe voit dans les environs 
de Paris. Il fembleroit donc par cette demiere obfcrvation que la Marne 
fourniroit plus de cailloux de pierres calcaires, mais c’eft là une remarque 
qui demanderoit un plus grand nombre d’obfervations pour être bien éta- 
blie. Au refte , il paroît confiant que le banc qui fe trouve à Paris au- 
deffus & au-de flous de cette ville, a été élevé par le concours des deux 
rivières, la Marne & la Seine. 

C’eft encore à Dormans , mais de l'autre côté de la ville , & toujours 
fur le bord de la riviere, que j’ai vu un banc de terre jaunâtre femblable 
à celui qui recouvre le banc de cailloux de la nouvelle place que l’on fait 
pour la ftatue éqtieftre du roi. Cet amas de terre peut avoir dix à douze 
pieds de hauteur fur plus d’une centaine de longueur. On ne peut, en 
examinant cette marte , fe refufer à l’idée qui fe préfente touchant fa for- 
mation -, il paroît inconteftable que ce n’eft qu’un attérifféroent de la ri- 
viere, il femble même qu’il n’a été occafionné que parce que le pont 
qu’on a jetté fur cette riviere n'en eft pas loin , & qu’ainfi lorfque la ri- 
viere charie beaucoup, la terre doit fc dépofer aifément fur les bords 
par le ralentiffement que l’eau doit fouffrir dans cet endroit ; il a dû y 
arriver ce que l’on voit dans le fein de Paris même, & fur- tout à la porte 
Saint-Bernard, où il s’accumule confidérablement de fables & de terres 
dans les crues un peu fortes -, cet amas eft tel qu’on eft obligé d’en dé- 
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v— *n— — *»■ barrafTer fe port dès que les eaux fc font retirées. Ces attériflemcns peo- 
H t o i r r vent ^ iue concevo ' r combien peu de temps il aura peut-être fallu pour 
i s t o i f orm er celui de la nouvelle place dans des temps où la riviere fe repan- 
ATURi l . j ans cet çnJroit > & où les befoins des habitans de Paris ne deman- 
Année lyGo. doient pas qu'on enlevât ces terres. 

Apres toutes ces obfer varions , il doit, â ce que je crois, demeurer 
pour confiant que le banc de cailloux cft le même dans le cours de la 
Seine & de la Marne. Il feroit à fouhaiter qu'on eût pu donner des preu- 
ves auflî complettes pour les autres bancs qui font au-deffous de celui-ci ( 
& que j’ai décrits dans mon mémoire fur les poudingues , mais des fouil- 
' les auflï profondes que celle de l’école militaire ne le font que rarement. 
Il faut avoir une ration aufli forte que celle qu'on a eue dans cette occa- 
fion , pour faire une dépenfe aufli grande que celle qu’une pareille fouille 
entraîne avec elle. Ainlî je n’ai pu me procurer ces éclairdffemens fur ce 
point curieux. Je finirai donc ici ce mémoire, renvoyant à un fécond le 
détail qui eft néceffaire pour bien faire connoître les pierres dont j’ai parlé 
dans ce premier, & la defeription de celles dont il n’a pas été fait men- 
tion, quoique cependant elles fe trouvent dans les environs de Paris. 



MINÉRALOGIE DE LA CHAMPAGNE 

• E T 

DES ENVIRON S. 

Par M. Guittard. 

Mft. T a a Champagne eft, félon M. le Louvier (ci)» compofée d’un terrain 
lî varié, qu’après en avoir parcouru l’étendue, on pourrait dire avoir vu 
plulieurs fortes de pierres & autres matières propres à bâtir, couvrir & 
paver. Le fond du terrain de cette province eft cependant de la nature 
de celui qui eft en générai formé de marne , de craie & de pierre blao- 
the calcinable , comme je l’ai dit dans mon mémoire de 1 746 , fur le ter- 
rain de la France-, & les variétés que l'on peut trouver dans les diflérens 
endroits de la Champagne, n’influent qu accidentellement fur le total. En 
traverfant cette province dans fa longueur du feptentrion au midi, on y 
, apperçoit les mai fous bâties & couvertes de plufîeurs des matières dont 
on peut faire ufage : elle manque cependant de marbre , & l'ardoife eft 
le partage d’un côté de fâ frontière formé par les environs de Rocroy , 
Mézieres & Sedan. 

(a) M. Gu «tard avertit en commençant ce mémoire, qu’il a tiré beaucoup de fecourt 
4c de connoiffanccs de ceux qui lui ont été envoyés par M. le Louvier, ingénieur des ponta • 
Sc chauffées; de M. Allard, jeun* méchanicien ; M. Vautier, médecin de Vitry-le-Fraa- 
jois , Sc de M. Lu dot. 
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Les parties appellées Champagne de Rheims & de Chàions, de même! 

que celles de Troies & Arcis-iur- Aube , font les plus mal partagées en y 
matériaux, le bois y étant rare, & n'ayant en quelque forte d'autre pierre 1 », 1 s T 0 1 R * 
que la craie : auffî la plupart des murs , tant d'enceinte que de bâtimens, AT u 11 1 L L a ‘ 
comme égüfes ou maifons ordinaires, ne font-ils conftruits que de pierres Année 17$$. 
de cette cfpece. Le bois , la tuile & la brique , de même que le fer , y 
font amenés par les rivières de Seine, d'Aube, de Marne, de Saulx & 
par les voitures roulantes. Les villages qui ne peuvent jouir du fecours 
de la navigation font encore beaucoup moins fondement conftruits, puif- 
qu’il n’y a de murs en craie que ceux qui font les plus oxpofés à la pluie, 
tous les autres étant faits de briques ou carreaux de terre féehés au ioleil. 

Le» couvertures des maifons font prefque toutes en paille dans ces can- 
tons-, les tuiles plates ou courbes y font apportées du voiiînage, de forte 

2 u’en venant de Flandre pour aller en Franche-Comté, fi l’on entre en 
Champagne par Beri-au-bac ou par Neufchâtel-fur- Aifnc > on fe trouve 
dans un pays de craie, depuis cette riviere jufqu'à celle de Saulx que l’on 
paffe à une demi-lieue de Vitry-la-François. On ne quitte ce terrain que 
pour entrer dans un canton parfaitement agréable ic fertile , qu’on nomme 
Pertois -, c’cft un pays gras & qui a peu de pierres jufqu'aux environs de 
Saint-Dizier , ce qui fait que la plupart des bâtimens font en bois & cou- 
verts de tuile courbe. 

Depuis Saint-Dizier, en montant la colline de la Marne, la Champagne 
côtoie le Barrois & la Lorraine, alors cette province ne manque, non 
plus que fes voifines, d'aucuns matériaux propres aux bâtimens. Lorlqu’on 
a paffe Joinville & qu'on approche de Vignory , canton connu fous le nom 
de BafiSgny, on voit preique toutes les maifons couvertes d’une pierre 
plate appellce lave par les habitans : elle s'emploie de la même manière 

Î |ue la tuile ordinaire, c'eft-à-dire, la tuile plate-, les combles des mat- 
ons font feulement moins élevés que ceux dont la couverture eft de 
cette tuile. 

Si à la ligne fur laquelle font les villes de Rheims & de Langres, (a), 
l’on menoit de chaque côté une parallèle à dix lieues de diftance, l’on y 
rencontreroit encore quelque différence dans le terrain , excepté cependant 
dans la Champagne crayeufe où il cft prefque invariable , u ce n’eft fur 
certaines montagnes telles que celles dont il fera parlé un peu plus bas. 

Les environs de la ville de Rheims font les plus variés de toute la Cham- 
pagne , puifqu'à deux lieues de diftance de chaque côté la nature du ter- 
rain & des pierres change un peu , quoique l’on foit en pleine Champagne 
crayeufe. En effet, en tirant du côte de Neufchâtel , on paffe le mont fa- 
bionneux fur le penchant duquel eft le village de Brimont , qui eft envi- 
ronné de toutes parts d’un terrain de craie. Une lieue ou environ plus 
bas, fuivant la riviere de Suippe, on rencontre , proche le village d’Aguil- 
Iecourt , le mont Spin , moins élevé que celui de Brimont ; l’un & l’autre 
font à-peu-pres compofé de la même façon : on y trouve, dans certains 



(a) Voyez la carte. 
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endroits, un banc de grès à dix, douze ou quinze pieds de profondeur ; 
dans d’autres, c'eft un banc de grès bâtard que les habitans nomment . 
crulat. 

Cette pierre n’eft point un grès, puifquelle fermente avec l’eau forte, 
& que c’eft un caractère diftinélif du grès pur de ne point fc dilToudre 
dans cet acide. J'ai reçu cette pierre de deux autres endroits fous le même 
nom : M. Dcfmars, maintenant médecin à Boulogne- fur- mer, me l'a en- 
voyée des environs de cette ville, & M. Varnier, de ceux de Vitry-le- 
François. On la rapporte, au premier coup d’a-il, au grès, & on la re- 
garde comme une mauvaife forte de cette pierre : fou grain ne me paroitTant 
pas aulïi fec que celui du grès, je crus que le moyen fûr de con dater fa 
nature étoit de la foumettre à l’eau-forte : elle s’y dilfout prefqu’entiére- 
ment, cet acide 11’épargne qu’une très-petite partie du fable qui entre dans 
la compofition de cette pierre. On ne remarque prefque aucune différence 
dans cette pierre prife en des endroits bien éloignés les uns des autres •, 
la plus grande ne con lifte qu'à avoir un peu plus ou un peu moins de fable 
dans fa compolîtion. Une pierre qui a été envoyée de Suede, & que 
M. Wallerius appelle dans la minéralogie pierre calcaire, inégale, verdâ- 
tre , m'a fait voir les mêmes phénomènes dans un fcmblable dilfolvant : 
elle ne me paroît différer que par fa couleur verdâtre de celle de France 
qui eft grife, & qui par-là convient avec celle que Wallerius nomme pierre 
calcaire, inégale & grife (a). 

Pour revenir à la defeription des environs de Rheims , je dirai que les 
deux monts de Brimont & de Spin font à trois quarts de lieue de diftance 
de la route du bac à Rheims. A gauche de cette route , & à. une lieue ou 
à-peu-près à fa droite, font aftlfes les montagnes dont il fera parlé plus 
bas i l'une a le bourg de Roucy à une de fes extrémités , l'autre l’abbaye de 
Saint-Thierry : c’eft fur le plat de ces montagnes que fe trouve la croix 
de Saint- Aubœttf, qui eft un point de dation de la carte trigonométri- 
que de M”. Caftîni & Maraldi. 

Si de Rheims on va du côté de Sedan par le chemin le plus court, on 
eft dans la Champagne crayeule jufqu’à la vallée de Boure : on trouve ât! 
une lieue & demie le mont de Beru , marqué dans la carte trigonométri- 
que citée deffus : trois lieues plus loin ou environ eft celui de Moronvil- 
liers, qui eft peu éloigné de la rivière de Suippe, au-deffus du village ap- 
pelle Pont-Faverger. 

La même Champagne crayeufe , où font placées les villes de Rheinis & 
de Châlons , fe trouve interrompue par une chaîne de montagnes à angle 
aigu entre la Velle & la Marne. L’abbaye de Saint- Balle, les villages de 

(o) J’cn ai vu à Rheims une forte qui vient de près Chenay ; eile efi bleuâtre par en- 
droit» , & fur-tout dans le milieu des bloc». On en a en partie conftruit la fontaine qui eft 
pre» de la Cathédrale : cette funtaine clt la plus belle de la ville , elle repréfente un ro- 
cher d’où fort l'eau par un jet qui tombe dan» un baflin placé au pied de ce rocher : c’eft 
ce rocher qui eft fait de crulat , le refte du bâtiment de la fontaine elt d’une pierre blanche 
que Von tire, â ce que je crois, du village d’Ourche, qui fuurnit la meilleure de toutes 
celles qu’on cmpleie à Kheimi. La Cathédrale en vit bâtie. 

Villers- 
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Villers-Marmcry, Bouzy & Ambonnay proche Louvois, avoifinent le fom- 
met de l’angle. Ces montagnes n Rapprochent point de la riviere de Marne 
que fous l'abbaye d’Avenay & proche le village de Mareuil-fur-Ay. Cette 
riviere a fon cours dans un pays de craie, depuis la ville de Vitry jufqu’à 
celle d'Epernay, où elle commence à couler dans une vallée dont les mon- 
tagnes voifincs contiennent différentes efpeccs de pierres : celles dont on 
fait les meules à moulin (a), y font les plus communes -, on y trouve auflï 
des grès en gros blocs, la plupart hors de terre. 

Quoique l'autre partie de ces montagnes, c’eft-à-dire, la chaîne où eft 
Saint- Balle, côtoie la Vefle fur laquelle Rheims eft aflîs, clics ne s’appro- 
chent cependant pas plus près que de deux lieues , li ce n’eft au-ddfous 
de cette ville, ou elles forment, avec celles qui ont en tête l’abbaye de 
Saint-Thierry , une vallée qui reflerre cette riviere. Cette gorge eft le 
terme où la Champagne crayeufe cefie. 

A deux bonnes lieues de Rheims, & dans cet enchaînement de mon- 
tagnes, le trouve celle de Saint-Lié, marquée dans la carte trigonométri- 
que de Mrs. Caflini & Maraldi. Derrière cette montagne commence une 
vallée où naît un filet d’eau, appelle riviere de Noron, qui fe décharge 
dans une autre nommée Ardre , qui a fa fourcc plus haut dans une gorge 
dont une des montagnes voifincs porte le village de Courtagnon , & l’au- 
tre celui de NantcuilMarmerin. L’Ardre conlèrve fon nom , malgré la 
jonétion du ruiffeau de Noron; il eft, par erreur, porté fous le nom de 
marne dans la carte de M. de l’Iflc. Le ruilfeau dominant eft donc celui 
d’Ardre , puifqtte quelques villages aflîs plus bas que la jomftion font fur- 
nommés for- Ardre : néanmoins la vallée, qui devroit être connue fous le 
nomj de vallée d'Ardre , s’appelle vallée de Noron , & le vulgaire ne la 
connoît pas fous d’autre nom depuis fon commencement jufqu’à fa fin, qui 
eft proche la ville de Filme; elle régné donc entre la riviere d’Ardre & 
la riviere de Vefle. 

Voilà la pofition des montagnes qui avoifinent Rheims, 8c qui fe trou- 
vent ifolées, dans le plat-pays de craie, ou qui bordent le même pays; il 
s’agit maintenant d'examiner plus en détail de quelles matières ces mon- 
tagnes font compofées. Pour plus de clarté , il lera bon de remettre fous 
les yeux le cours de ces montagnes : on peut les divifer en plufieurs 
chaînes. 

La première s’étend depuis Villers-Marmcry jufqu’au chemin qui con- 
duit de Rheims à Epernay , fous lequel commence la vallée de Noron ; on 
nommera cette chaîne montagne de Saint- Balle. 

La féconde chaîne n’eft qu’une fuite de la première, qui fe continue 
jufqu’à Fifmes; on peut lui donner le nom de montagne de Saint-Lié. 

La troifieme fera compofée de celle qui fait un angle faillant à Saint- 
Thierry, & dont l'un des côtés de l’angle côtoie la Vefle ; elle portera le 
nom de montagnes de Trigny. 

Ç«) le parlerai de ces pierres dan» un mémoire fait expris. Voyez ci-spièi fous l'snné» 
* 75 »- 

Tome XII. Partie Françoife. Y 
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>70 ABRÈGE DES MÉMOIRES 

La quatrième renfermera l'autre aile de cette chaîne, prife depuis Trigny 
ju (qu'au deffus de Roucy : c’cft fur fa partie la plus haute que la croix de 
Saint- Aubasuf cft élevée. Au pied de cette chaîne font les villages de Thil, 
Pouillon , Villers- Franqueux , Touckourt , Mariilly , Hermonville , Corcy , 
Cormic & Roucy : cette chaîne fera connue fous le nom de montagnes 
d’Hermon ville, parce que la partie voifine de cet endroit fournit le plus 
de variétés. 

Enfin la cinquième n'aura que le mont Spin proche d’Aguillecourt , ce- 
lui de Brimont, celui de Br ru , proche le village qui porte le meme nom, 
Ccrnay & le mont de Moronvilliers. 

Si l’on confidere la furface de la chaîne des montagnes de Saint-Balle , 
depuis le pied jufqu’à mi-côte, on la trouvera corapolïe d’une terre lé- 
gère & fablonneule , au-lieu qu'en approchant de la cime elle eft limon- 
neufe, & elle a même des veines de glaifc en pluiîeurs endroits : fon foro- 
met eft parfemé de pierres de differentes groffeurs & de difiérentes cfpe- 
ces , telles que font les pierres meulieres , les pierres à fulil. Quoique la 
pierre meuliere paroiffe d’abord bien différente de la pierre à fulil , on 
peut cependant dire quelle n’en diffère que parce quelle forme des malles 
irrcgulieres remplies de cavités plus ou moins grandes : comme la pierre 
à fulil , elle donne du feu fi on la frappe avec le fer , ne fc diffout pas dans 
l’eau- forte, fe vitrifie, a des calîures liffes, nettes, eft d’un tillu fin & 
ferré, fe polit & prend un degré de tranfparence peu différent de celui 

3 uc l’on donne, par la taille, à la pierre à fulil. Il n’y a prefque pas de 
oute que fi l’on fouilloit plus bas que la mi-côte de ces montagnes, ou 
ne trouvât fous les fables les mêmes pierres & les mêmes terres qu'au fom- 
met. Il y a att-deffus de ces fables quelques rocailles ou menues pierres 
de la même nature que celles qui font en groffes maffes -, les petites fonf 
des pierres calcaires d’un blanc fale, ou de pierres à fulil jaunâtres, blaiv- 
ches , brunes ou d’un brun clair avec des veines d’un brun ferrugineux : 
elles fe voient aulîi fur quelques monticules des terres voilines du pied 
des montagnes , qui , quoique crayeufes, portent ^ leurs fommets une terre 
rouge qu’on peut dire être en quelque lorte étrangère à la blanche ou de 
la nature de fa craie, qui eft diflous, de même que le fable, qui varie par 
la couleur, & qui forme fur le penchant des montagnes des efpcces de 
veines ou d’ondes blanches , rouges ou grifes. 

Le corps de la montagne qui porte particuliérement le nom de Saint- 
Baffe, & que l’on appelle aufli montagne de Sillery, eft, fuivaut l’cxccl- 
lent mémoire de M. Allard, dont j’ai fait mention plus haut, un aouf 
de cailloux & de pierres à fufiL Celles-ci n’ont point de bancs réguliers: 
on en trouve de fort groffes , certaines forment des maffes de rocher, 
d’autres imitent le marbre par la variété de leurs couleurs. Ces pierres, 
de même que les cailloux , font enfouies dans un fable brun , noir , & 
quelquefois jaune •, il y en a . de toutes fortes de forme , les unes font de 
figure carrée, d’autres font elliptiques ou fphéro’idcs, enfin on en voit de 
mille formes bizarres. Les fables n’y font pas en aufli grande quantité ni 
auffi variés que dans la montagne de Beru qui cft oppofée à celle-ci , fit 
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dont 11 fera parlé dans la fuite : eu fuivant celle de Saint-Bade , on la — ■ — 
trouve prefque par-tout la même. „ 

Rilly, fituée au bas de la même montagne 8 c à une lieue de Sillery, 
fournit des fables de differentes couleurs : on y voit des morceaux de 1 A T u R E 
fpath fort brillant & d'une couleur argentée. Ce fpath , comme celui Année 1756- 
dont il fera queftion ci-après, imite beaucoup le cryffal d’Iflandc; fa blan- 
cheur & là couleur argentée font qu'on ne le confond point avec ce der- 
nier : il en diffère encore en ce qu’il ne forme point de bancs réguliers , 

& qu’on le trouve indifféremment par-tout dans la couche de fable noir, 
fouvent réuni avec des morceaux de coquilles & des parties fableufcs. 

Cette couche de fable noir , brun ou d'un jaune de rouille de fer 8 c un 
peu glaifeux, eff précédée de plulîeurs autres dans cet ordre; celle qui fuit 
immédiatement la terre à labourer eff d'un jaune allez pâle-, à celle-ci en 
fuccede une d'un jaune plus foncé, celle qui cft detfous cft d’un jaune ti- 
rant fur l’olive, elle eff fuivie d'une quatrième de couleur de biftre; après 
celle-ci eff b couche de fable noir qui eff étendue fur le fable blanc qui 
•fe trouve immédiatement au-deflbus de la craie. Cette montagne fait voir 
auflî des cailloux en aflèz grande abondance -, on en tire meme beaucoup 
pour réparer le chemin qui conduit de Rheims à Châlons-fur-Marne. 

Un de ces cailloux, qui eff veiné intérieurement de brun & de blanc, fe- 
roit , pour les amateurs des accidens (inguliers , un morceau curieux : les 
veines font arrangées de façon quelles forment en quelque forte un bel 
& grand ail , auquel il ne faudrait qu’un peu d'art pour le rendre parfait. 

De Rilly on tombe fur la montagne de Chamcry, qui préfente une 
nouvelle carrière à examiner : cette montagne eff à deux lieux de Rheims; 
elle eff compofée de différentes fortes de glaifcs qui renferment des pier- 
res à fulil & des cailloux , ces cailloux font toujours les mêmes & analo- 
gues à ceux de Saint-Baffe & de Rilly. On trouve dans cette montagne 
des pierres à fofil remplies de buccins , qu'on prendrait d’abord pour des 
coquilles d'eau douce, mais qui, bien examinées, paroiffent manifefte- 
ment être de mer ; ce qu'il eff facile de ccmftater par ceux qui ne font 
point engagés dans les pierres , mais qui font ifolés dans les labiés & dans 
les glaifcs. 

ai on continue de fuivre le pied des montagnes de Saint- Baffe , on 
rencontre, fuivant M. le Louvier, proche le village de Monbret , un 
mont bien moins haut quelles , & qui eff compofé , quoi qu’en pays de 
craie, d'un terrain roux dans lequel on trouve un lit de cailloux ronds ou 
ovales, & la plupart en lentilles; les uns font gris, les autres noirs : on 
n’en voit que de cette efpece dans ce canton. La vallée qui cft proche ce 
même village cft remplie de cailloux roulés, jaunes, blanc-fates, rouille 
de fer avec des taehes brunes , ou bien ils font blancs avec des ta- 
ches bleuâtres , ou veines de blanc , de bleuâtre , de jaune & de 
rouille de fer. 

Je ne fois ii l'on trouve des poudingues dans cet endroit , mais j’en ai 
vu qui venoient de Ccrmicr ; ils m'ont para entièrement femblablcs i 
ceux des environs d’Etampes. 

Y ij 



\ 
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La fuite de ces montagnes, qui règne le long de la riviere de Verte; 
frnible varier encore beaucoup , puilque depuis le chemin de Rheims à 
Eperruy jufqu'aux approches de Fifmes (a) la croupe cil couverte de 
pierre blanche & tendre, la mi-côte Si le pied font de fable à-peu près 
femblable à celui dont il a été parlé*, & lorfqu'on eft plus cas que 
Saint-Lié, l’on trouve vers la moitié de ces montagnes, des bancs tant 
de vrai grès ( b ) que de crulat , femblables à ceux du mont de Brimont 
cité plus haut, & à ceux des bas coteaux des montagnes de Trigny St 
d'Hermonville *, on ne diftingue le crulat dans celles qui font fous Saint- 
Lié , que lorfqite la Verte eft reflerrée entre les deux chaînes de monta- 
gnes , St que Ion cours s’étend dans une vallée d’environ trois quarts de 
lieue de largeur, fur laquelle quelques gorges viennent s’ouvrir de pirt Si 
d’autre *, alors on trouve des bancs de pierres à-peu-près femblables à 
celles dont les montagnes de Trigny & d’Hermonville font composes. 

Les montagnes de Saint-Lié (c), qui forment la fécondé chaîne de 
montagnes que l’on a tracée plus haut, portent & contiennent auflî des 
pierres à fuftl & des pierres meulieres, mais on ne les trouve communé-* 
ment que lorfqu’étant parvenu à la plus haute élévation , l'on perd Rheims 
■de vue & que l’on commence à découvrir la vallée de Noron. Le mont 
de Saint- Lie, la ville de Rheims & le mont de Beru font à peu près fur 
la même ligne ; celui de Moronvilliers eft plus en tirant du côté de 
Suippe- la Longue : le corps de ces deux derniers monts eft de craie, Sc 
leurs furfaces font d’un limon roux en certains endroits, & d’une terre 
légere & fablonneufe en d’autres. Ces furfaces font parfemées de pierrailles 

S ni paroillént être de la meme efpece de pierre à fulil que celles de Saint- 
aile Si de la vallée de Noron. Lorfqu’on fouille dans ce limon , l’on 
trouve à dix- huit pouces de profondeur un lit de ces mêmes rocailles de 
huit ou dix pouces d'épailîeur , qui eft fuivi de bancs de craie. Ces ro- 
cailles ne font autre chofe que de petits morceaux de pierre calcaire, fem- 
blables à ceux que l’on trouve ordinairement dans les premières couches 
des carrières *, ils ont des cavités remplies de petits cryftaux ipatheux , 
quelquefois cette pierre approche du filex ; il y en a de gris-de-lin, de 
jaunâtres, de blanc-fales, de jaunes, de veinés, d’orangés, de bruns, de 
rouges & de blancs. 

Si en partant de Rheims & en fuivant la route du bac on s'arrête à une 

(a) Voici ce que j’ai obfervé dans ce canton , en venant de Soiffons il Rheims. Il 
m’a paru que le long de cette toute le tertain étnit femblable à celui de Soldons jufqu’k 
Fifmes ; lii il change , devient plus crayeux : la chauffée du chemin eft meme faite 
dira la craie, ou , comme l'on dit dans ce pays, dam le cran. On a formé cette chauffée 
avec des pierres tendres, calcinables St blanches : elles funt remplies d'empreintes de piu- 
fieuri efpeces de coquilles bivalves ; on les mêle avec des cailloux qui approchent de 
la pierre meuliere. Ces pierres font probablement des environs de Fifmes : peut être- que 
les premières provenoîent de trou* que J’ai vus près de Fifmes ; on en tiroit de la pierre 
qui ne m’a pas paru trop bonne , & qui étoit de la nature de celle-ci. 

(i) J’ai vu de ces grès prés de Courcelles , qui eft avant Fifmes; iis étoient en pe- 
tite quantité. 

(r) La terre à foulon employée à Rheims, fe tire de ces montagnes. 
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demi-lieue de Rheims, on trouvera des grtvieres ouvertes dans un ter- ' . 

rain dont le, drlTus eft une efpecc de tuf d’environ dix- huit pouces d’é- jj j s t o i a j 
paitfeur, fous lequel eft placée une grevé fechc & non lice, groffe feu- Naturelle 
I cment comme du fel , & dont le lit eft en certains endroits de quatre , 

& dans d’autres de fîx pieds de profondeur, apres laquelle ce ne font plus Année ij$6. 

que morceaux de craie , les uns gros comme le poing , les autres comme 

des ccufs , parmi lcfqucls font des rocailles de pierre qui parodient être 

de même nature que celles du mont de Bcru, déliant de là d’une bonne 

lieue. ", • . ■ 

Que l’on continue la meme route du bac jufqu’à la diftance de trois 
lieues de Rheims, on rencontrera cf autres grevieres dont le delfus eft 
une terre légère ou efpecc de fable. La grève lie différé de la précédente 
que parce quelle eft plus fablonneufe , & que les petites pierres qui Ce 
trouvent parmi font d'une nature approchante de celle des bines dont la 
chaîne des montagnes de Saint-Thierry & d’Hermonville font compofées. 

Le gravier que j’ai reçu eft formé de pierres blanches calcaires , de jau- 
nâtres , de lîlcx & de grandes pierres lenticulaires, i 

On demandera peut-être quelle a été la caufc de ces amas de grève. 

On ne peut fans doute les attribuer qu’à des torrens qui , en dégradant 
les montagnes, ont roulé les. cailloux , les morceaux de craie ou de pierre 
qu’ils dégradoient & qu’ils entraîuoient avec les corps marins qui s'en dé- 
.tachoient, & qui pêle-mêle étoient ■ portés dans cts vallées. Peut-être aufli 
que tout ceci eft dû aux flots de la mer, qui, dans des temps extrême- 
ment reculés, battoient ces montagnes déjà formées & les décompofoient ; 
ou enfin peut être tout ceci ne s’eft-il fait que lorfque les montagnes Ce 
formoient, & cette grève ne s’eft ainlî trouvée amoncelée hors des mon- 
tagnes que parce que la mer , en fe retirant trop tôt , n’a pas eu le temps 
d’amonceler allez de matière fur cette grève pour qu’il s’élevât des mon- 
tagnes au-deffus. Ce (ont là des conjectures auxquelles on t ne fe livre 
qu’avec toutes les reftrictions pofltbles , aimant beaucoup mieux, s’en tenir 
à la defeription du local, qui pourra fournir, fuivant qu’on fera affeûé de 
quelque fyftcmc , des vues plus ou moins propres à fe foutenir. 

La montagne de Beru eft, fuivant M. Allard, d’une variété admirable, 
on y trouve des fables ds toute efpecc : la première couche qui paroît 
après la terre labourable eft d’une couleur jaune tirant un peu fur le brun, 
elle a un pied d’épatffeur ; à celle ci en Juccede une autre tirant fur le 
noir , la troiliemc eft d’un jaune .d'or, celle qui fuit eft un fable blan- 
châtre, la cinquième eft parfaitement noire, fous cellc-ci on en voit une 
d’un jaune fort pâle, la dernière enfin contient un fable d’un gros rouge. 

Ces diilcrens fables font fort connus à Rheims par l’ufage fréquent que 
J’dn en fait, tarit pour cultiver les fleurs , étant mélangés avec d'autres ter- 
res , que pour bâtir & décorer les parterres des jardins. On trouve dans 
-différens endroits de, ces fables, & fur- tout dans le noir, une efpece de 
cryftal d’Illande qu’on. -prend dans le pays pour du gypfe : il tft fort dif- 
férent de celui de Montmartre près de Paris. Les morceaux qu’on en tire 
ont allez ordinairement la figure d’un parallélépipède irrégulier i ils lé fcpa- 
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rent par lames dont la figure imite un carré-long irrégulier; figure toute- 
fois qui eft le principe 8e la caufe de celle que Ton voit au total de U 
H i s t o i R e uiaiTe. Cette malle, lorfqu’tîle n’eft pas trop épaiffe & quelle a une cer- 

Natueiilb. taine tranfparence , donne, co.ume le cryftal d'Illande, deux réfractions ; 

Annie *7 $6 • d'otl ^ on peut probablement conclure que ce fbflile en eft une efpece. 

Ces fables renferment encore des boules couleur de lie de vin rouge , dont 
le grain eft fans mélange, & qui fe dilfolvent à l'eau-forte : de plus, on y 
rencontre une efpece de roujjier ferrugineux & brun, de la nature de celui 
des environs de Pontoifc que l’on a regardé comme une mine d’or. 

Dans la partie inclinée de cette montagne qui regarde Rheims , on 
rencontre des cailloux de toute forte de figures, & qui ont beaucoup de 
rapport avec ceux que la mer roule & quelle dépofe fur fes bords. L'in- 
térieur de ces cailloux n’eft pas le même dans tous, il y en a de blancs, 
d'autres font d’un violet tirant fur la couleur que les teinturiers appellent 
orjcille ; c'eft, à proprement parler, un violet allez obfcur : on en voit 
qui, outre leur couleur foncière & dominante * montrent des veines de 
couleurs différentes. Cette montagne a été trouvée la meme , par rapport 
aux fables & aux autres foflilcs, dans près de trois quarts de lieue de fa 
longueur : il y a feulement quelques endroits oil ces fofliles ne fe ren- 
contrent point en une auflt grande quantité & dans le même ordre; mais 
il y a lieu d’attribuer ce bouleverfement & ce dérangement à la même 
caufe que l'on établira par rapport aux carrières & aux fables de Saint- 
Thierry. En effet, on voit beaucoup de fontaines & de canaux fouter- 
rains , dans lefquels on remarque , lorfqu'on examine ce qui fe rencontre 
au paffâge de leurs eaux, des glaifes, des fables & des cailloux, qui ne 
viennent alfurément que du corps de la montagne, & qui n’ont été dé- 
pofés dans ces endroits que par l’eau même. 

Les montagnes de Saint-Thierry , qui forment en partie la troifieme 
chaîne, qu’on a appelléc du nom de chaîne de Trigny, & celles d’Her- 
mon ville, fuffiroient, félon M. le Louvier, pour faire connoître la com- 
pétition des autres , & l’on pourrait très- bien s’en tenir il la defeription 
de ces montagnes , lors cependant qu'on aurait dit un mot fur les monti- 
cules qui font placés entre la route & cette montagne. Il a été ci- devant 
parlé de la compolîtion du mont Spin & de celui de Brimont, qui font 
iablonncux 8e qui renferment quelques bancs, tant de vrais grès que de 
grès bâtard, nommé crulat : quelques-uns des monticules ont aufll de ces 
bancs de grès , & tous en ont un de crulat , qui fe continue horizontale- 
ment dans le corps de chacune, & qui eft à-peu-près de niveau; de forte 
que fi un monticule eft plus haut que l’autre, le banc fe trouve plus cou- 
vert d’une couche fablonneufe, & fous le banc de crulat font ceux de 
craie , dont la profondeur eft telle , que l’on en trouve jufqu’à ce qu’on 
ne puifle plus creufer. 

La montagne d'Hermonville 8e fes voifines ont , depuis la moitié de 
leur pente jufqu'au pied , le même fable que les monticules dont on vient 
de parler ; mais lorfqu’on approche de la cime , le terrain change , il eft 
limonncux , gliffant & d’une couleur brune : il n’eft cependant ainfi glif- 
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fatit que iorfqu'il eft trempé d'eau , mais lorfque cette eau manque , il eft — « 
Cec & aride , de forte qu'il ne produit autre choie que des genévriers. A . . 

Un pied ou environ de profondeur elle fouffre encore quelques change- 1 s T 0 1 R ‘ 

mens ; c’eft en plutieurs endroits un tuf ferré & à-peu-près lemblable au Aruïlll£ ' 

boudin des bancs de pierre qui font deftous ; dans d’autres c’eft une ef- Année f?§ 6 . 

1 >ece de fable compaéi oui renferme certains morceaux de petites coquil- 
es. Les deux premiers bancs font les plus tendres, ils ne font pas meme 
d’alTcz bonne qualité pour être employés en ouvrages expofés à l’air, parce 
que la pierre éclate aifément dans les temps de gelée, & quelle cft ainfi 
gélifie , comme difent les ouvrier* : l’on pourroit cependant la préférer pour 
les dans-ccuyres, étant plus facile à tailler que la plupart des autres pierres 
que l’on emploie. Les bancs font au nombre de fept en quelques en- 
droits , de cinq dans d’autres -, chacun a fon aubier ou bouzin , qui eft 
plus ou moins épais : l’épailfcur des bancs mêmes eft aulTi différente les 
uns font de douze, de quinze Sc même de dix-huit pouces; le cinquième 
paife quelquefois vingt-quatre pouces. Des cinq derniers bancs , le troi- 
iicme & le cinquième font remplis de coquilles, & en les caftant il s’en 
détache fouvent qui approchent de la figure des.huitrcs, des limaçons, 
des vis. Ces bancs coquilleux s’obfervent dans toutes ces montagnes, aux 
environs de Trigny, de Saint-Thierry , d'Hermonville & autres de ce 
canton (a) : celle d’Hermonville différé feulement des autres, en ce quelle 
a fur le haut les parties lablonneulès qui font à mi-côte , & parmi un Ci- 
ble un peu gras, des coquilles de diverfes figures : elles ne diffèrent de 
celles que l’on tire des blocs de pierre, qu’en ce que ces dernières font 
maflives. Ainfi- il n’y a pas de doute que ces coquilles n’aient été appor- 
tées dans cet endroit par la même caufe , & il eft probable que celles qui 
ne font point enclavées dans la pierre, ne font ainfi féparces que parce que 
les fortes gelées, en calcinant les pierres, les en ont détachées. On ne vuit 
pas également la railon qui a fait que ces coquilles ne Ce rencontrent pas 
fur la pente de toutes ces montagnes, puiique les bancs de pierres co- 
quilleufes régnent dans toute leur étendue : il eft aufll difficile de trouver 
la raifon de ce qu’on en voit de femblables dans le commencement de la 
vallée de Noron, proche le village de Courmas, vu que dans ces cantons 
il n’y a aucune pierre coquillcufc. 

Ça) On rencontre , par exemple, de ces coquilles !» Nanteuilla-Fofle , Cormoyeux, 

Fleury-la-Riviere , Vanteuii , Damery , Rilly , Saint-Thierry. Tou» ces villages font au 
bas des montagnes qu’on traverie en allant i» Couitagnon. Outre ce» endroit» qui fournif- 
fent de» coquilles, les fuivam en renferment aoflî, uls que Pouillon où elles Iont dans le 
tuf comme À Hermonville, Merfi o»i elles le trouvent dans le fable, de mfme qu’à Saint- 
Thierry; elles le caffent aifément dans ces fables. Le mont d’Echaufuur en donne Égale- 
ment, mais en petite quantité : il faut encote les y chercher dans tes fables, & un y 
rencontre principalement des limafuns fie des moules. En luivant la vieille route de Fil- 
mes, on en trouve dans pfulieurs ‘endroits depuis une hôtellerie appeliÉe les Vautes-îi-Mui- 
fon, jufqu’à Jonchery ; clic» y font encore mdlÉcs à des fables fie y ferment un lit Éprit 
de huit pouc« au plus. Fleuty-la-Riviore, qu'on vient <le citer plu» haut, fournit prin- 
cipalement de grande» ris qui y font mieux conlervées qu’a Courtagnon ; de plu», il eft 
auffi riche que ce dernier endroit en tuotci aunes luttes de ccs fouies. 
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MBaaMMMMM On fent, dit M. le Louvier, qu'on peut dire que toutes ces coquilles 
" ~ ” viennent de la mer, qu'elles ont été dépofées par les vagues fur ces mon- 

H 1 s T o 1 r r tagnes avec l’cfpcce de tuf ou bouzin qui s'y trouve, & qu’à caule de 
Nau’EUli. certain fuc pétrifiant ou de certain fel le tout s’eft pétrifié; mais il fau- 
dra, dans cette liippolition , déterminer pourquoi les deux premiers bancs 
n’en contiennent aucunes; queftion à laquelle il faut avouer qu'il eft allez 
difficile de répondre, & qui au refte ne peut s'éclaircir que par un grand 
nombre d'oblervations, que les deferiptions des montagnes peuvent fur- 
tour fournir. 

Quoi qu’il en foie , voici les obfervations que j’ai faites fur les pierres 
de ces endroits , envoyées par M. le Louvier. La première , du pre- 
mier bmc de la carrière d’Hermon ville, eft d’un blanc fale , dure, d’un 
grain fin, ferré, avec de petits points bruns & des bélçinnites très- pe- 
tites , & qui n'ont au plus que quelques lignes de long ; elles font irré- 
gulièrement parfemées dans le corps de cette pierre : celle du fécond banc 
eft peu différente de la première, elle a quelques empreintes de coquilles 
& peu de points. Les bélemnites , les empreintes de coquilles , qui font 
des chamcs & des limaçons applatis, font allez communes dans la pierre 
du troiliemc banc. Les bélemnites ne parollfoient pas dans celle du qua- 
trième, & on y voyoit peu d’empreintes. Les empreintes Se les bélemnites 
icparoilTent dans celle du cinquième banc; celles-ci y font meme plus 
abondantes, Se entre les empreintes on remarque celles de différentes 
tcllincs alongées, liftes ou ftriees, de chames Se de pelures d'oignon. 

■ Une autre pierre du penchant de la montagne d'Hermonville n’eft 
qu’un amas de chames ftriées , de tellines, de vis, de buccins, qui font 
fortement liés enfcmble , & de façon qu’ils forment une pierre allez dure 
& qui, dans des endroits, eft de la nature du filcx. 

Tous ces lits de pierres font furmontés d’un banc de tuf jaunStre fa- 
blcux, rempli de différentes coquilles entières Se bien confervées, Se qui 
font prelque les mêmes que celles de Courtagnon, dont on parlera plus bas. 

La dcicription de la montagne de Saint-Thierry , qui eft de M. Allard , 
eft des plus iiitércffântes & des plus exactes. Saint-Thierry, dit-il, eft un 
village à deux lieues de Rheims ; il eft lîtué à fa partie feptentrionale & 
fur une montagne aftez haute ; à un quart de lieue de là , tirant un peu 
fur la gauche, le montre une autre montagne beaucoup plus élevée que la 
première. Dans le lieu le plus éminent , après la terre propre au labour, 
qui a fix ou huit pouces d’épaifteur , paroît une glaife variée dans Tes cou- 
leurs ; elle forme plulieurs couches qui font prefque toutes de même épaif- 
feur : chacune de ces couches' prefente une couleur différente. Se qui 
fcnible d’abord uniforme dans toute Ton épailfeur; mais quand on l’exa- 
mine de près, on apperçoit chacune de ces couleurs tannée par des ef- 
peccs de veines colorées & marbrées différemment. Pour appercevoir ces 
veines colorées, il faut examiner les differentes glaifes avec attention. Je 
les ai vues, dit M. Allard, en cherchant à m’alîurcr li dans le corps de ces 
mêmes glaifes, je ne trouverois pas des matières ou des corps étrangers : 
le& coqches de ccs glaifes étoient rangées dans l’ordre fuivant : l’une eft 

d’un 
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d’un brun foncé, une autre cfl d’un jaune pâle-, une troifïeme , & dans la- — ■■ ■■ 

quelle on voit (cuvent les deux autres, cft d'une couleur grife : outre 1 s T o 1 

ces trois couleurs foncières, on apperçoit de petites veines blanches & M . 

«il • • 1» ATUREl L Et 

de bleues*, mais ces veines, comme on la dit, ne le diltinguent guère, 

à moins qu’on n'examine les chofes de près. Cette olaife, qu’on nomme AnnSc tj $6. 
communément chite dans le pays , paroît être épaifle de deux pieds ou 
environ -, elle forme un banc allez régulier, qui confervc prefque tou- 
jours la ligne horizontale. O11 peut en effet s’en aflîirer en parcourant 
toutes les carrières des environs de Saint-Thierry : on ne trouvera au 
plus que quelques endroits où ce banc de glaife pareille s'éloigner un peu 
de cette ligne pour en prendre une inclinée , on peut même attribuer cette 
inclination h un aftàifîëment des terres, occaftonné peut-être dans cet en- 
droit par l’écoulement des eaux qui , pénétrant à travers les différens petits 
canaux renfermés dans la terre , produifent par ce moyen un éboulement 
aflëz conlidérable. Ce qui peut déterminer à le croire, eft qu'en examinant 
les différentes places ou le banc eft incliné, on apperçoit de petites iffues 
naturelles, qui probablement ne font que l’ouvrage de l’eau, qui ayant 
féjourné quelque temps, a fait bailler les terres, & a, par ce moyen, 
laiflé un efpace vuide. 

Sous cette glaife ou chite fe trouve un banc de pierre, tantôt blanche, 
tantôt rouflëâtrc, & aflëz ordinairement blanche & rouflëâtrc en même 
temps. Cette pierre, communément appellée boudin, eft un compofé de 
glaife , de fable 8c de coquilles , telles que peuvent être des chaînes ftriées 
& dont les ftrics ou canelures font plus ou moins fortes; elle fe fépare 
par lames & par couches , de même que la glaife ; elle n’a point de con- 
lïftance qui puifle la rendre utile aux bâtimens. Le banc cft plus ou moins 
haut, félon que le terrain eft plus ou moins élevé : dans les endroits où 
il paroît être dans fa hauteur la plus conlidérable, il a trois ou quatre 
pieds; dans d’autres, au contraire, il n’a que huit pouces, 8c quelquefois 
deux pieds. Cette pierre, comme on vient de le dire, eft très- tendre & 
a très- peu de folidité ; on remarque même qu'elle cft comme calcinée en 
différens endroits, & que cette calcination produit une efpece de chaux 
très- blanche : fon grand ufage, & l’unique que l’on fâche, c’eft qu'on 
l’emploie pour affermir les chemins, pour donner par conféquent aux 
terres un degré de fermeté quelles n’ont point : au refte, on le répété, on 
ne peut point l'employer dans les bâtimens, à caufe de fon peu de con- 
fi (lance. 

Enfuite de ce bou\in on rencontre Un autre banc de pierre de trois 
pieds d’épailfeur, de même nature que le premier par rapport aux fables 
& aux coquilles , mais beaucoup plus dur 8c plus compattc que l’autre ; il 
eft, comme le premier, varié dans fa couleur, qui eft tantôt blanche, 
tantôt rouflëâtrc, 8c aflëz ordinairement compofé de l’une 8c de l’autre 
couleur en même temps : on remarque fur fa furface du fpath cryftallilé. 

Les morceaux qu’on tire de cette pierre ne font pas bieti gros; on ne peut 
guere former , avec les plus conffdérables , que des jambages de chemi- 
nées; 8c même, pour avoir des quartiers de cette grandeur, on en brilc 
Tome XII. Partie Franfoije. Z 
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beaucoup. Elle eft d'un grand ufage dans les villages circonvoilms , la plu- 
part des maifons en font bâties, on s’en fert même à Rhcims dans les bâti- 
ment qui demandent une certaine folidité : dans ce cas , elle eft employée 
dans les fondeniens & pour remplir les intervalles qui fe trouvent entre 
les fenêtres & les portes. La raifon qui paroît avoir déterminé à s’en fervir 
préférablement à d’autres qu’on trouve dans'le pays, eft fans doute parce 
quelle eft plus compaâe, & par conféquent moins fujette à fouffrir les 
eliêts de la gelée •, les carriers a (lurent du moins que quelque temps qu’on 
la laide expofée à l'air, jamais elle 11e fe fraéhtrc, & qu'on la rencontre 
toujours la même. 

Sous cette pierre fe préfente le fable ordinaire , différemment coloré : 
le banc de ce fable a douze ou quinze pieds d’épaiffeur -, il en a dans cer- 
tains endroits jufqu’à cinquante, Ce fable , mêlé de cailloux & de petites 
coquilles, eft fur un grès extrêmement dur, dont on parlera dans un mo- 
ment : on fera actuellement remarquer que dans les fables qui fe trou- 
vent à Saint-Thierry, les couleurs ne forment point de couches unifor- 
mes-, que les monceaux d’un même banc font compolïs, tantôt d’une 
couleur feule, tantôt d’un mélange de plulieurs-, & que les principales qui 
dominent & qui frappent le plus, font le jaune, le blanc, le gris noir & 
le jaune d’ochre. Ces couleurs ne fe font point du tout fÿmmétrifôes , 
& on parcourt quelquefois un efpace de chemin aflez confidérable , fans 
qu’on en rencontre d'autre que le blanc. On auroit pu décrire ces fables 
& la place qu'ils occupent; mais, comme on l’a dit, le peu d’ordre qui 
eft dans leurs bancs empêche de le faire : il fuffira de dire que le fable 
blanc n’eft point le feul qu’on y trouve. On a parlé un peu plus haut en 
détail de ces fables, à l’occafîon de ceux de la montagne de Beru , qui 
préfentc un coup d’œil aflez fatisfhifant. Les couleurs y font dans une har- 
monie- aflez parfaite. Dans celle dont il s’agit ici, le fable eft, comme on 
en a déjà averti, placé fur un grès extrêmement dur & fort connu par 
l’ufagc qu’on en fait, il eft employé pour paver la ville & les chemins pu- 
blics; on le connoît à une couleur grife & uniforme; on remarque fur 
fes furfaces des cryftallifations. Le banc de ce grès a ordinairement un 
pied & demi de hauteur, & on voit quelquefois cinq ou lix bancs l’un 
lur l’autre. Cette pierre eft la même dans toutes les carrières circonvoi- 
lïnes; on trouve cependant quelques-unes de ces carrières qui n'ont pas 
tant de profondeur. On fentira exactement ce qui fait cette différence, fî 
on fe rappelle ce qu'on a dit plus haut touchant les bancs de pierre dont 
on a parlé. Le grès au refte a été autrefois plus commun à Saint-Thierry 
qu’il ne l'eft aujourd'hui; on en a enlevé une fi grande quantité, qu’il ne 
s'en trouve prelque plus, & ce qu'il en refte eft engagé dans les terres 
des habitans , qui ne veulent pas qu'on le tire ; ce qui a donné lieu à 
quelques perfonnes de croire qu’il ctoit totalement épuifé. 

Ce grès eft fuivi d’une terre blanchâtre crétacée , qu’on appelle vulgai- 
rement crayon : l'on eft obligé de creufer vingt ou vingt- cinq pieds pour 
trouver la craie qui la fuit. Les bancs de cette craie ont ordinairement 
deux pieds & demi, & quelquefois moins. 
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Les carrières de craie étant celles qui font les plus connues à Rheims , 
on entrera ici dans un plus grand détail par rapport à leur pofition & aux 
matières qu'elles renferment. La plus grande partie de Rheims en eft bâtie -, 
elle fe marie parfaitement avec la pierre. Il lcroit à fouhaiter qu’avec la fa- 
cilité qu’on a pour la travailler, elle eût le degré de folidité qu’on remar- 
que dans la pierre-, fa blancheur la feroit certainement rechercher pour 
bâtir les édifices les plus fomptueux : on auroit l'avantage de leur procu- 
rer un degré declat qu’on eft oblige d’emprunter d’une matière étrangère -, 
mais un défaut coniidérable qui lui eft univerfellement reconnu, eft qu’elle 
fe dilfout facilement. Ce fcul inconvénient fait que les bâtimens d’une cer- 
taine grandeur s’écroulent en peu de temps, fi l’on n’y remédie en la ma- 
riant avec la pierre de taille , & en conftruifant de cette derniere pierre 
les fondemens , les portes & les fenêtres , qui font lins contredit les parties 
d’un bâtiment qui ont le plus il fouflrir. 

Venons à la pofition de ces carrières 1 , elles font fituées vers la partie 
méridionale de la ville, & immédiatement il fa fortie. La vue de ces car- 
rières eft affreufe peur quiconque n’a égard qui leur profondeur -, elles 
parodient inaceflibles & comme autant d’abymes i ceux qui ne les confi- 
derent que comme des endroits dangereux. Les Naturaliftes doivent les 
regarder fous un point do vue bien different : ce font pour eux autant de 
cabinets , s'il eft permis de parler ainfi , où la nature étale uqe partie de 
fes richefles , & ou les curieux viennent i l’envi fe charger de fes dépouil- 
les : ces carrières préfentent de toutes parts des pyrites , des bélemnites & 
des ourfins de différentes figures. 

Les pyrites font de la nature de celles qui font compofées de principe* 
fulfureux & vitrioliques -, elles tombent quelquefois en efflorefcence i un 
tel point , quelles fe reduifent en une poudre jaunâtre tirant fur la rouille 
de fer. Leur figure eft allez variée & bizarre-, certaines repréfentent une 
fphere , d’autres imitent les cônes, celles-ci approchent de la figure d’un 
cœur , d'autres font travaillées en forme d’oifeau : on ne finiroit point fi 
l’on vouloit les décrire toutes-, en général, on en trouve un grand nom- 
bre qui font très-variées & capables de piquer la curiofité. 

Les bélemnites qui fe trouvent auflî dans ces mêmes carrières font con- 
caves, de figure conique; leur grandeur eft inégale, on y en voit de fix , 
de quatre , de trois & de deux pouces. Il n’y a pas lieu de douter qu’on 
ne puifle en trouver de plus petites ou de plus grandes , fi on vouloit fe 
donner la peine de palier fouvent dans ces carrières ; on fera feulement 
remarquer que la plupart de celles que les ouvriers donnent , ne font 
point entières , & que pour en avoir de parfaitement bien confervées , il 
faut une grande patience & beaucoup de temps pour les tirer , parce 
quelles font engagées dans de la craie dure. Le leul moyen qui a toujours 
réuflî , eft de faire tirer le moellon ou morceau de craie dans lequel 
elles fe trouvent, de féparer alors doucement & avec précaution les par- 
ties qui les enveloppent : on eft ainfi alfitré de les voir auflî entières & 
auflî confervées quon peut le fouhaiter. 

Quant aux échinitcs , ce font des corps oblongs qui ont une bafe cllip— 

Z ij 



H 1 S T O 1 R I 
Nattjrïile. 

Ann/e 175G. 



I 



Digitized by Google 



i8o ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

— — — . ■ — tique ; chique extrémité de cette bafe cfl percée d'un'trou rond : on re- 

marque encore leur fubftance de coquilles. Ou en trouve de différente 
Histoire g rjnc i c ur , qui ont toutes la mcine forme : les carrières en fourniffent auffî 
i'.ATüRtLLE. { j’ unc autre [orte qui reffcmblcnt extérieurement à celles qui viennent d 'être 
Annie i"$G. décrites, mais qui toutefois font de la nature des pyrites calcinées ou qui 
font tombées en efflorefcence , dont il a été queffion plus haut. Quoicjue la 
calcination des unes & des autres puiffe venir de l’air , on pourvoit 1 attri- 
buer à une caufe plus prochaine , à une eau chargée de fel dont elles font 
continuellement arrofées, & qui agit en tous fens fur leurs furfaces, julqu’à 
ce qu’enfin leurs parties foient entièrement défunies : on peut s’en con- 
vaincre par le goût. 

Ces memes carrières donnent plulîeurs efpeces de cailloux & des pierres 
rougeâtres qui approchent , par leur nature , de la mine de fer ou des py- 
rites ferrugineules , ou plutôt de ce roullier brun ferrugineux , femblable 
à celui dont on a parlé ci-deffus. Ces pierres ne forment point de bancs 
réguliers, elles fe rencontrent indifféremment par-tout. Il paroît quelles 
font compofées d’une terre martiale, qui a été dépofée dans quelques en- 
droits capables de leur donner les formes bizarres qu’elles ont. 

Voilà en peu de mots la defeription des matières qui fe trouvent dans 
les carrières de craie qui font lituées tant aux portes de la ville que dans 
fon enceinte. 

Quoique les montagnes de Saint-Thierry , ainlî qu’une partie des mon- 
tagnes des environs de Rheims, fourniffent des coquilles, il u’y a point 
d’endroit où il s’en trouve autant qu’à Courtagnon : il femble que la na- 
ture prévoyolt que cet endroit feroit le féjour des naturaliffes , elle y a 
raffcmblé ce qu’elle a en ce genre de plus riche 8c de plus curieux : avan- 
tage toutefois dont nous n’aurions peut-être point à nous féliciter, ff une 
Dame , qui fait le plus grand ornement de ces lieux , n’avoit , par fes 
foins infinis, travaillé à nous faire connoître cette découverte autant quelle 
le mérite, & à bien déterminer elle-même les différentes efpeces de ces 
coquilles qui font ainlî amoncelées & entaffées dans quelques cantons de 
Ci terre. Ces efpeces font en fi grand nombre , qu’on n’entreprendroit point 
de les nommer chacune, fi on n’appréhendoit le reproche d’avoir omis 
une partie effcntielle de ce mémoire. On n’en nommera cependant , pour 
le préfent , qu’un certain nombre , en renvoyant le nom des autres à un 
mémoire , où l’on entrera dans un détail fur les coquilles, afin de ne point 
trop interrompre ici le fil de la defeription générale du terrain même. On 
dira donc feulement qu’on trouve à Courtagnon le cabochon , la pourpre 
ftriée, le buccin pointillé, le bouton, le fufeau, le grand & le petit ca- 
dran , l’olive , la chame unie & la petite , la grande & petite chame can- 
nelée , la moule, la volute, la pourpre unie, la dentale, l’aiguille de mer, 
la vis, le couteau de mer, le vermiffeau, le murex épineux, le nautile, 
le burgos , le hériffon de mer. Sic. 

Ces coquilles font enfcvelies dans une efpece de gravier d'un jaune pâle, 
parfemé de petits graviers tranfparens, & de noirâtres qui font opaques 
de plus gros que les tranfparens , & de matières calcaires qui ne font pro- 
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bablement qu’un détriment de coquilles : les coquilles parodient faire un — — — » 
même corps & une même maffe avec ce gravier •, il fe voit par-tout dans 
la montagne , il eft très-folide , & fes parties font fi bien liées, qu'on a pu s T ° 1 n E 
y creufer des caves dont les voûtes n'ont pas befoin d’être affermies ni a tu relie. 
foutenues par d’autres corps. Ces caves font autant de grottes formées en Annie 1756. 
partie des mains de la nature , qui montrent , à la lueur des flambeaux , 
mille petites coquilles brillantes qui la répètent à l'infini. "Cette efpece de 
tuf fe durcit quelquefois à un point qu’on peut le regarder comme une 
vraie pierre , à en juger du moins par un morceau de pierre de cette 
montagne, qui eft dur, d’un blanc jaunâtre, avec des empreintes de tel— 
lines, de chaînes cannelées plus ou moins profondément: celui qui com- 
munément compofe ces montagnes eft affez dur pour obliger à laiffer les 
blocs qu’on en détache, à l’air pendant l’hiver, afin que les pluies les dé- 
tompofent, & que par ce moyen, les coquilles fe trouvent à nu & mieux 
confcrvées que fi on vouloit les débarraffer peu-à-peu des parties de ce 
tuf qui les ont ainfi maftiquées. 

Les coquilles ne font pas les feules productions que l’on trouve à Cour- 
tagnon , l’on y remarque des incruftations particulières : les eaux recou- 
vrent tout ce quelles rencontrent , d’un fédiment plus ou moins épais , 
de forte que les corps les plus durs comme les plus flexibles, les canaux 
des fontaines , les feuilles d’arbre , le fable , le gravier fans diftinétion , 
s'incruftent également. 

Ces eaux lont fournies par une fontaine qui tient au château de Cour- 
tagnon ; l’on en voit de fcmblables à Nanteuil & à Roucy. M. Fafcio , 
apothicaire à Rheims, m’a affuré qu'un fagot d’épines qu'il avoit plongé 
dans celle de ce dernier endroit, y avoit été incruflé en trois femaines, 

& que cette incruftation étoit très-dure. 

Si de Courtagnon l’on va à Marfaux , Chaumufy , Champlat, on y re- 
marquera un terrain extrêmement gras, compofé de plufieurs glaifes affez 
variées dans leurs couleurs. Le corps des montagnes qui avoifinent ces 
villages fait voir des pierres à fiifil : on y trouve auflî beaucoup d’autres 
pierres qui font employées , ou h bâtir , ou à faire de la chaux j il s’y forme 
encore des efpeces de ftaladites de vrai grès, qui varient par les formes. 

Il paroît par un amas de tuyaux d’un jaune rouffeâtre, cylindriques, écail- 
leux & pétrifiés, que l’on y a découvert, que ces montagnes pourroient 
fournir des corps marins fofliles : le terrain y eft inhabitable l'hiver-, les 
fources & les mares d’eau y font en fi grand nombre , qu’on s’en tire diffi- 
cilement, même avec des chevaux. 

En retournant de ces villages à Rheims, & fur le haut de la montagne 
de Sacy , affez près de Marfaux , il y a une ferme fort connue fous le nom 
de Grand- champ. Dans les terres qui tiennent à cette ferme & qui en 
dépendent , on trouve une grande quantité de ces pierres pureufes appel- 
lées pierres de meulicre, par la reffemblance quelles ont avec les furfaces 
raboteufes des meules de moulin : c’eft de cet endroit qu'au en fait venir 
à Rheims , quand ori veut en employer dans la conftruétion des 'édifices. 

A deux pas de li en tirant un peu vers Marfaux , on voit deux trous qui 
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ont été ouverts dans le defiein de tirer de U houille : on en a effective- 
ment trouvé quelque peu -, mais la quantité n’étant point proportionnelle 
à la dépend- cju'on a été obligé de faire pour fuivre ce travail, on a aban- 
donné cet objet. M. Allard a eu occauon de defeendre dans ces trous 
dans le temps qu’on y travaïlloit ; il en a examiné la variété des terres Se 
des fables qui les compofent. Il s'en trouve de vingt couleurs differentes. 
Se qui forment un contrafte fingulicr-, tantôt on remarque un banc d’une 
feule couleur-, à celui ci en fuccede un fécond qui imite le marbre par 
la variété des lionnes. Les trous ont bien deux cents pieds de profondeur : 
on ne rencontre aucune .pierre dure, excepté quelques bancs degrés, mais 
dont la folidité n’eft point telle qu’elle doit être pour l'ufagc qu’on en fait 
ordinairement. 

Sjcy , Méry, Villedomange, Rofnay préfentent aufïï de quoi fatisfaire 
les curieux : on n'entrera pas dans un détail particulier de ccs endroits , 
Il ftiftira de dire qu’outre les fables, les coquilles , les pierres à fùfil & les 
cailloux qui s’y voient en affez grande quantité, on y trouve du gypfe 
femblable il celui de Montmartre près de Paris -, il a la figure prefque trian- 
gulaire , il fe fépare par lames -, il n’en différé , à ce qu’il paroît , qu’en ce 
que fa forme & fa tranfparence ne font pas tout-à-fait iemblables. 

Outre le gypfe on y voit auffî une efpece de pierre rougeâtre dans la- 
quelle on apperçoit des coquilles en affez grand nombre , telles que peu- 
vent être des chamcs à groffes & fines cannelures, des buccins, des huî- 
tres appellécs pelures d’oignons. Vue à la loupe , il femble que cette pierre 
a le grain du grcs ; ce qui peut faire penfer quelle eft feulement un com- 
pofé de fable & de coquilles, 8 c qu’en cela elle différé des autres pierres 
dont il fera queftion. Si l'on écrafe un morceau de cette pierre , qu’on la 
réduife en une poudre très-fine, qu’on l’examine au mterofeope, on re- 
connoît que chacun des grains a la forme & la tranfparence du fable or- 
dinaire , & que s’il y a une différence elle ne tombe que fur la couleur. 
Il eft bon de dire en paffant , que les couches de fable font à-peu-pres 
les mêmes que celles de Saint-Thierry , & qu’iinmédiatement deffous on 
rencontre les carrières de craie ; l’expérience a fait voir ce qu’on avance : 
depuis plulîcttrs années on a ouvert une de ces carrières , précifément au 
bas de Sacy, où fuivant la montagne où eft cette carrière, on la trouve 
prefque par-tout la même. Les variétés qu’on y remarque ne méritent 
prefque pas d’être comptées : on n’a pas de peine à s’en convaincre , lorf- 
qu’on a égard à l'arrangement des matières & à b hauteur plus ou moins 
grande des bancs. En faifant cette légère attention, l’on rencontrera tou- 
jours les mêmes bancs & les mêmes couches à une pareille hauteur : il n’y 
a guere qu’aux feuls endroits où il paffe des fontaines , qu’on peut trouver 
quelque changement. 

Ce (ju’il y a de particulier à Méry eft un banc fort étendu de JUex , 
ou , fi ï on veut , d une agate brune -. ce banc peut avoir trois à quatre 
travers de doigt d’épaiffeur, fur une longueur Se une largeur indétermi- 
nées -, il. eft pénétré de plufieurs fortes de coquilles qui font agatifiées & 
qui font intimement corps avec la pierre, de façon que le total prendroit 
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aifément un beau poli. Les furfaces de ce banc font incrullées de ces mê- 
mes coquilles : celles-ci ont confervé leur fubftance & ne font point chan- 
gées, du moins pour la plupart, car quelques-unes font durcies dans leur 
intérieur’ & devenues filer. On remarque dans le nombre de ces coquilles 
différentes vis, des charnes, des tellines & des limaçons de plufieurs gran- 
deurs. On confervc dans le cabinet de M. le duc d'Orléans, un morceau 
de cette agate, qui a deux pieds & plus de long , fur un pied & demi 
de large. 

Quoique ce filer foit très-dur, je ne crois pas cependant qu’il appro- 
che de la nature de l'agate autant qu'un autre morceau confervé dans le 
même cabinet , 8c qui vient de Rofnay : on y remarque des lignes d’un 
brun noir , formées par les ferions différentes des coquilles , qui font 
devenues elles -mêmes filer ou agates , & qui font confondues dans 
la maffe. 

On obferve tout le contraire à Gueux , les coquilles y font moins 
agatifiées qu'à Méry ; mais , à cela près , ce font les mêmes fortes de 
coquilles. 

Ces petites différences dans les montagnes de Méry & de Rofnay ne 
font point contraires à la reffeniblance qu’on a en général établie entre 
ces montagnes 8c celles de Sacy & de Villedomange : au refte, tout eft 
placé auffi régulièrement dans les unes que dans les autres. 

On ne remarque pas moins d’ordre & de régularité dans celles d’Our- 
ches : ce village eft à quatre lieues de Rhcims & à fa partie occidentale i 
c'cft de fes carrières que l’on tire la pierre blanche & rouffeâtre qu’on 
emploie communément dans les grands bâtimens. Ces carrières font ana- 
logues à celles de Saint-Thierry : ce font toujours des pierres coquillie- 
rcs , feulement plus compactes , & par conféquent plus dures ; on y re- 
marque des chamcs à groilcs & à petites cannelures, des vis 8c des pelures 
d'oignon. Ces coquilles font quelquefois entièrement détruites i elles font 
ordinairement mêlées de petits graviers qui paroiffent avoir été roulés. 
Ces graviers manquent quelquefois , mais l’on voit de fauffes pifolites 
rondes ou oblongucs , qui font prefque toute la maffe de la pierre. Les 
bancs de ces pierres font placés fous un gravier jaunâtre qui foutient dif- 
férens bancs de claife , elles font faciles à travailler : mais de ces deux efpe- 
ces, la rouffe eft, fuivant l’obfervation journalière des ouvriers , encore 
plus aiféc, 8c celle qui fe fraâure le moins, au- lieu que la blanche eft 
fujette à la gelée, ce qui prouve que fon tiffu n’eft point auffi compaéte 

Î iue celui de la rouffe , que les pores qu’on y remarque abondamment 
ont autant de cellules qui donnent entrée à l’air & à l’eau qui , en fe raré- 
fiant & fe condenfànt enfuitc, défuniffent & écartent fes parties. 

Il ne refte plus qu'à parler des carrières de Trigny & de Chenay : ces 
deux villages font éloignés de Rhcims de trois lieues -, ils font litués entre 
fa partie occidentale & fa partie feptentrionale. A une lieue ou environ 
de Saint-Thierry on retrouve dans ces carrières différent bancs de glaifc, 
qui forment une hauteur d’environ cinq à lîx pieds : ces glaifes font fui- 
vies d’une pierre qui paffe dans le pays pour un grès bâtard , mais qui n'en 
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eft pas mi ; c’eft une pierre ordinaire. Pour peu qu'on l’examine i la lou- 
pe, on y apperçoit des pores tout différais de ceux du grès : ce qui pa- 
roît avoir déterminé à la nommer grès bâtard, eit lans doute fa couleur, 
qui eft prefque la même que celle du vrai grcs. On remarque dans le corps 
de cette pierre des couches bleues reffemblantes à l’ardoife , qui font 
cependant de la même nature que le fond de la pierre : le total eft par- 
femé de coquilles brifées & de petits points noirs qui pourroient être une 
partie de la fubftance de la coquille, ou plutôt de quelques matières fer- 
rugineufes. Cette pierre fe tire entre Chenay & Trigny. 

A une demi- lieue de ce dernier village , il y a une fontaine qu’on 
nomme la Michanatte ; elle eft fur la montagne : fes eaux ont la même 
propriété que celles de la fontaine de Courtagnon , elles incruftent égale- 
ment tout ce quelles rencontrent. On trouve quelquefois près de fa fource 
de ces corps que l’on regarde comme du bois pétrifié : celui qu’on y a 
ramafle reliemble beaucoup à un éclat d’écorce d’arbre; il en a les fibres, 
& même un noeud auiïi bien formé que dans le bois même. Ce morceau 
eft très- différent de ceux qu’on a trouvés en fuivant le courant de l’eau, 
près d’un quart de lieue plus bas ; ils n’étoient pas fî durs ni fi compares , 
ils commençoient feulement à s’incruftcr. On a auffï obfervé dans diftérens 
endroits que le gravier fe lioit & formoit ainfî une pierre extrêmement 
poreufe , & dont les parties fc défuniffent par le moindre froidement des 
doigts. 

Les habitans de Trigny ont un préjugé affez grand , & qui ne paroît 
avoir pris fon origine que de ces incruftations ; ils font tellement perfua- 
des que l’eau de la fontaine occafionne la gravelle , qu’ils aimeroient mieux' 
mourir de loif (ce font leurs termes) que d’en ufer en aucune maniéré. 
Mais il eft facile de fe convaincre, en réfléchilfant un peu , qu’une eau 
qui coule continuellement dans un gravier & qui reçoit i chaque inftant 
une élaboration à travers les cailloux & les pierres qui lui fervent de filtre, 
ne peut être que très (alutaire , & que le mal qu’on lui attribue n’eft fondé 
que fur une chimère & fur de vains préjugés. 

Ce que l’on a rapporté de ces différentes carrières , quoique court & 
fuccinét , eft cependant affez étendu pour faire connoître en général les 
fofliles qui fe trouvent dans un cercle d’environ vingt à vingt-cinq lieues 
de circonférence autour de Rheims , chacun de ces endroits crant de cha- 
que côté éloigné de cette ville un peu plus ou un peu moins de trois à 
quatre lieues. 

Rheims, au refte, eft (itué dans une plaine légèrement enfoncée; fon 
plan forme une figure oblongue & fort irrégulière ; fes murs font arrofés 
de la Vefle; elle eft embellie de bocages auxquels fttccede une chaîne de 
montagnes qui paroiffent en former l’enceinte. Elle eft bâtie fur un terrain 
dur , auffï étoit— elle appcllée anciennement Durocojlorum : elle a reçu vers 
le couchant 8c en remontaut au midi une étendue couffdérable, particu- 
liérement fur la fin du dixième lîeclc jufqu’au quatorzième. Il y avoit ce- 
pendant avant ce temps un territoire du côté du midi , oû les premières 
églifes ont été bâties) on l’appelle le banc de Saint- Remy. Ce territoire, 

avec 
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•vcc toutes les habitations conftruites depuis le dixième fiecle iufqu'au «— — — ^ 
quatorzième, a été enclavé dans lcnceinte des remparts nouveaux & des „ 
murs bâtis du temps de la prifon du roi Jean en Angleterre. Tout le banc 1 1, 1 s T ° 1 R * 
de Saint- Remy n’eft que craie, tant en fortant des portes de la ville de ^turelis. 
ce côté-là , qu'en descendant vers l'ancienne cité ; tout ce qui eft au cou- Année 
chant en tirant vers la riviere de Vefle, n’eft que marais, c'eft-à-dire , que 
les inailons font bâti» dans un terrain qui fe lent plus ou moins du ma- 
rais, à proportion qu'il eft près de la riviere («). Il y a beaucoup de jar- 
dins potagers dans cet elpace : la ville , du nord au midi , a une bonne 
demi- lieue de longueur, fur un grand quart de lieue de largeur', l'ancienne 
cité fair prcfque la moitié du total. 

On bâtit beaucoup en bois & ai craie , peu en pierres , parce quelles 
ne font pas communes i il y en a cependant des carrières à quatre lieues 
de la ville , qui font des pierres blanches & rouiles de très-bonne qualité. 

Le pavé eft , comme on l’a dit plus haut , d'un fort beau grès qu'on tire 
des montagnes voilînes de Saint-Thierry : il y a pour bâtir, de la grève 
blanche , ou crayon , & de la grevé jaune , dont on fait d'excellent crépi 
quand on les mêle enfemble avec beaucoup de chaux -, parmi les grains qui 
compofent la grève jaune , il y en a qui font affez gros pour pouvoir ler-t 
vir au mortier propre à pofer les blocaillcs & les craies & à compofer les 
torchis des pans de maifons. 

A la porte de Fléchambault , qui conduit à la montagne , il y a une fon- 
taine d'eau minérale , dont on fait ufage dans les maladies d'obftruûion : 
une femblable fe voit lur la montagne de Bcru. M. Jonet , habile méde- 
cin de Rheims , a donné une differtation fur les qualités des eaux de cette 
fontaine ; Dalechamp , & depuis lui M. de Mailly , aufli médecin , en a fait 
une fur celle de Chcnay, & le public eft décidé, par l’ufage & l'expérien- 
ce, fur la bonté de celle de Saci. L’eau de la fontaine du champ Cheva- 
licr-de- Vrigny , comparée à celle de cette derniere, en approche par fa lé- 
gèreté de (i près , qu il y a peu de différence entre ces eaux. 

Les environs de Troies font , à ce qu'il paroît par les oblcrvations de 
M. Ludot , peu diffêrens de ceux de Rheims. La craie , dit-il , eft le feul 
moellon & prefque la feule pierre qu'on emploie à Troies dans les bâti— 
mens. Quand on veut bâtir en pierre dure , on fe fert de cailloux de pierre 
à fulîl, qui fe trouvent dans les vignobles, ou d'une pierre brute, nom- 
mée ici roche , & qui eft bonne suffi à faire de la chaux -, elle eft de la 
meme nature que celle de Soulaine, dont il fera queftion dans la fuite, 

& comme celle-ci elle renferme des huitrcs,des palourdes & autres corps 
marins pétrifiés. Il faut aller chercher cette pierre , ainii que la chaux , au 
village de Foucheres, à cinq lieues d’ici au moins, en remontant la Seine, 

Si meme au-delà. On emploie auffï une forte de pierre de taille blanchâ- 
tre & qui eft fujette aux effets de la gelée, qui vient du Tonnerrois , à 

Q) Les prés qui bordent cette tiviere m’ont paru être de nature 1 fournir de fa tourbe. 

M. le Louvier, à qui je parfois de cette obfervaiion , m’a affuré qu’il penfoit de meme, Se 
qu'on ûvoit, par tradition, que des mottes coupées dans ces prés & defléchéca, avoieat 
ucs-bien brûlé , fc feu y ayant pris par hafard. 

Tome XII, Partie Franco ije, A a 
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nnTP lieues ou environ de diftance, ou enfin on fe fert, mais rarement, 
Histoire^ pierre de (avonnieres, qui eft fort bonne, mais qui vient encore de 
Nat u r el le P* us ^°' n ' Tout le pays qui eft au couchant , au nord & jufqu’au nord-eft 
de Troies, eft crayeux ou graveleux (a), principalement fur la route de 
Annie tjÿG. Châlons : les fentes irrégulières font très-communes dans les maftifs de 
craie , & fi multipliées , qu'en plufieurs lieux elle ne peut pas meme fervir 
de moellon. On trouve de la craie dans tous les villages circonvoilins, & 
celle que l'on préféré à toutes les autres pour le blanc de Troies fis tire de 
Vireloup ou Villeloup, diftant de Troies d’environ quatre lieues du côté 
du couchant, 8c diffèrent d'une autre Vireloup qui eft au midi , & ï deux 
lieues & demie ou trois lieues de cette ville. 

Quoique le blanc de Troies foit une chofe très-commune, que l’on 
trouve la façon de le faire décrite dans quelques ouvrages, j'ai cependant 
penlé que l'on verroit ici avec plaifîr une defeription nouvelle de cette 
manipulation , que je dois encore à M. Ludot. Cette defeription ma paru 
plus exaéte, plus circonftanciée qu’aucune autre, 8c faite avec cette préci- 
fion & cet art que donnent les méchaniques que M. Ludot poifede. 

Le procédé luivi à Troies pour la préparation du blanc que l’on tire de 
cette ville, & que quelques uns nomment abufivement blanc d’Efpagne, 
mérite à peine, dit M. Ludot, le nom d’Art , étant trop fimple & ayant 
trop peu de parties -, il renferme néanmoins une adrefle par laquelle on 
accéléré la préparation & par oïl l’on fauve , en confcquence , de la place 
dans l’attelier, fans compter quelque épargne d'eau. Cette adreffe dont 
l'invention n'auroit pas été indigne d‘un pbylicien ou d’un artifte habile, ne 
doit apparemment fon origine qu’au halarcL, car les ouvriers en blanc ne 
font pas des plus fins, & il n’y a pas lieu de croire que ceux qui les ont 
précédés l’aient été davantage. 

La matière du blanc fe trouve en grande abondance , comme on vient 
de le dire, dans un village nommé Vireloup. Le fol de ce village eft une 
terre très- maigre & peu profonde, qui porte à peine du fcigle. Sous cette 
couche règne un gros mafïïf de craie plein de gerçures : c’cft cette craie, 
qui ne vaut rien pour bâtir , qui eft la matière du blanc. 

Les habitans de Vireloup la tirent en petits moellons, & l’ayant laiflèe 
effuyer , c’eft à-dire, lécher, ils la battent avec des maillets armés de clous, 
pour la réduire en poudre grofïïerc qu’ils paflênt au crible , & telle eft la 
première façon donnée au blanc. Cette matière brute eft enfuite voiturée 
à Troies , où elle vaut quatre à cinq lois le botfleau , niefure du pays : or 
les ouvriers prétendent qu’il en faut trois boifleaux pour un cent pefant-, 
le boilfeau de Troies contient vingt pintes du pays, oui en valent vingt- 
quatre de Paris, & la maniéré de melurer eft meme telle, que ce qui palTe 

(a) Il parutt, par une cbfcrvation que je tiens de M. Defmaieft, qui joint aux con-' 
nuilTances profondes de la géométrie un goût déterminé pour l'Iv.tloire naturelle, il paroît, 
dis- je , que te pays graveleux le remontre aufli au midi de fruits, pi .tique., toisant i’ob- 
fervution de JV1. Dclmarcft, il y en a une carrure qui te., ne juf ju’4 Romilly. M. Pui- 
marcit a encore obier si que tes graviers font htrboiilts, g mus et mêlés de différent corps, 

3 ui Couvent fe trouvant réunis cnfemble & avec les gtauus, forment des clpeces de pou- 
in gu es. 
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pour un boiilcau de blanc vaut bien vingt-fix pintes de Paris, & peut- < 
être davantage^ aiulî il pourroit bien fe faire qu’il ne fallût effectivement , 
pas trois boiffeaux de blanc brut pour le ccnt pelant. Les ouvriers de 1 
.Troies demandent que le blanc brut leur foit amené parfaitement fec, & 
ils y ont intérêt pour une railon qui fera marquée plus bas. 

La manipulation ultérieure de cette matière confite à la broyer plus fine- 
ment & à la mettre en pains : pour cet effet, l’ouvrier ayant commencé à 
bumeéter cette matière, ainli qu’il fera dit ci-dclfous, la jette dans un ton- 
neau avec certaine quantité d’eau pour la délayer groffiércment & la réduire 
en une efpece de bouillie fluide jufqu’à un certain point. 11 ne faut pat 
beaucoup de temps à l’eau pour pénétrer la craie à un degré convenable , 
& quelques heures après que le mélange a été fait , on eft en état de palier 
à l’opération fuivante. 

L’ouvrier met fa bouillie au moulin , ce moulin eft femblablc à celui 
avec lequel on broie la moutarde, & on le fait jouer de la même maniéré : 
il eft comnofé de deux meules de feize à dix-fept pouces de diamètre , ti- 
rées des fragmens des vieilles meules de moulin a bled. La meule fupé- 
rieurc a environ deux pouces & demi d’épaiüeur ; elle eft percée dans fbn 
centre d’un trou de la grandeur du doigt ou environ, & au-dcüus eft ci- 
mentée une écuelle percée de même, oû l’ouvrier jette de temps en temps 
fa craie détrempée. Cette matière defeend peu- à-peu entre les meules & 
fort par un trou pratiqué dans la cage où elles font logées, en formant un 
filet continu : plus la matière eft liquide & les meules moins ferrées, plus 
facilement elle pa£Te & moins elle eft affinée , & au contraire ; c'eft pour- 
quoi tout le blanc de Troies n’eft pas de la même finelle. On tient d’un 
ouvrier cju’il pouvoit eu broyer julqu’à la concurrence de fix cents livres 
dins un jour, mais fon blanc étoit moins beau que celui d’un autre ou- 
vrier. Les peintres de bâtimens ou autres qui veuient ménager le blanc de 
cérufc, demandent quelquefois aux ouvriers de Troies du blanc plus fin 
qu'à l'ordinaire, afin d’avoir moins de peine à l’affiner eux-mêmes fur le 
marbre , & alors ceux-ci paffent la craie trois fois confécutivcs par le moulin. 

La craie moulue eft verlëc dans les tonneaux où on la lailfe repofer 
pendant fept à huit jours : dans ce temps, une partie de l’eau qui tient 
la craie délayée s’en fépare & fumage. Cette eau eft enlevée à mefure 
avec une écuelle, & fert à détremper de la nouvelle matière brute. 

La craie ceffant de laiffer échapper l’eau dont elle eft imbibée en quan- 
tité fenlible, eft cependant encore trop molle pour être maniée aifément 
& réduite en pains*, & quand on voudrait la former dans des moules, 
les pains feraient fujets à fe gercer en féchant. La confiftance de la craie 
eft alors telle à-peu-près que celle de la chaux fondue*, c'eft ici où eft la 
fineffe du métier. L’ouvrier étend fa matière molle fur des pièces de 
treillis pofées fur un lit de blanc brut : cette pouflîere qui , comme on l’a 
remarqué plus haut , eft fort feche , attire puüfamment & boit l'humidité 
fuperfluc de la craie moulue, en forte que celle-ci vient en confiftance de 
pâte en vingt-quatre heures*, l’ouvrier n’a befoin , dans ce temps, que de 
remuer une fois la craie moulue, afin d’expofer de plus près à l’attrac- 

Aa ij 
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tion ou imbibition celle qui en étoit éloignée , & que le tout s’effuie plus 
également. Il paroît par là que l'air agit moins efficacement ou moins 
promptement que la craie fcche ou peu humide, pour l'efliii de la craie 
molle. L'ouvrier forme enfin avec les mains feules des pains de fa pâte 
de craie : les plus gros de ces pains n’excedent pas trois livres , & leur 
figure eft celle d'un parallélipipede émoutfé fur les arrêtes. 

Il ne refie plus qu’à faire fccher ces pains parfaitement : or, il y a en- 
core en cela une petite adrefiev c’eft l'air qui doit être ici le principal 
agent, mais les pains ont fix faces, & il n’y en a que cinq qui puilfent 
être expofées à l'air ; le pain doit être pofé fur la lixieme, & fi celle-ci ne 
féchoit pas aufli-tôt que les autres, il y auroit peut être de l'inconvé- 
nient , ou l'on feroit du moins fujet à la peine de retourner fouvent les 
pains. Que fiait donc l'ouvrier ? il a dans fon attelier plufieurs moellons 
de craie de Vireloup de trois à quatre pouces d'épaiueur , & des plus 
larges qu’il s'en trouve ; ces moellons étant fecs , il pofe defiiis les pains 
récemment formés, & le moellon fuce l’humidité de la face qu’il touche, 
comme le feroit l’air, ou à-peu- près. Les pains étant enlevés de deilus 
les moellons , il faut environ un jour d’été à ceux-ci pour fe fccher & 
revenir à l'état néceffaire pour recevoir de nouveaux pains. 

Tel eft tout le procédé du blanc de Troies, dont le médiocre fe vend 
vingt-cinq à trente fols le cent pefant en gros. Cette marchandée eft plus 
chere en temps de paix qu’en temps de guerre , 8 c le blanc brut eft auflî 
plus cher alors : on a omis de remarquer que les pains de blanc font ex- 
trêmement fragiles , leur matière n’ayant point de vifeofité & n'étant liée 

Ï >ar aucune colle lorfqu’on les forme, mais par l'eau (impie. C’eft dans le 
ieu le plus haut des maifons & le plus acceiïible à l'air que L’on prépare 
le blanc , & c’eft par cette raifon que les ouvriers ménagent leur vieille 
eau : on ne travaille à ce métier qu'après le mois de mars & jufqu'à la fin 
d'oâobre ; la moindre gelée dérangeroit toutes les parties du travail , & 
nuiroit particuliérement aux pains récens qu’elle dilîolveroit. 

Ce n’eft pas feulement à Vireloup qu'on trouve de la craie, il y en a, 
comme on l’a déjà dit , dans tous les villages d’alentour : on en voit dif- 
férentes carrières autour de Troies & allez près de cette ville ; on s’en 
fort à bâtir ; mais c’eft la feule craie de Vireloup que les faifeurs de blanc 
trouvent propre à leur métier. Comme les frais de voiture font une bonne 
partie du prix de ce blanc brut de Vireloup , les ouvriers de Troies ont 
cfiayé d’employer la craie de plufieurs carrières plus voifines , mais ils 
ri’ont pas été contens de leurs elfais', outre qu’ils ont eu plus de peine à 
broyer cette craie au moulin , les pains qu’ils en ont faits ont été moins 
blancs que ceux de la matière de Vireloup. Ces ouvriers difent même 
que toute la craie de Vireloup n’eft pas egalement bonnet les pay fans, 
qui choififtent toujours la plus blanche, en amènent quelquefois oïl il fe 
trouve une légère vifeofité, qui eft grafte , comme difent les ouvriers. 
Se qui pafle plus difficilement & plus lentement au moulin. Il paroît donc 
que les qualités rcquifes par les ouvriers pour une bonne matière de 
blanc, c’eft i°. quelle foit très-blanche, z°. quelle foit tendre & très— 
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friable, quelle ne foit point vifqucufe , 4 0 . quelle foit exempte de 
toute matière hétérogène & gravclcufe, telle que le gravier & les co- 
quilles', car il ne faudroit , difcnt-ils , qu’un grain gros comme une tête 
d’épingle , glifié entre leur meule , pour déranger le travail 8 c les obliger 
à démonter le moulin : auflï ont-ils foin , lorfquc la matière délayée dans 
le .tonneau tire à fa fin, d’y promener la main, pour voir li rien d’étran- 
ger n’eft tombé au fond. La craie de Vircloup réunifiant ces qualités ,left 
celle qui donne le plus beau blanc & qui coûte le moins à façonner. 

Reprenons maintenant la defeription du terrain des environs deTroies. 
Il y a un banc de labié fin, peu large, dans une colline ouverte à une 
lieue de cette ville , & il n’y a pas de pareil fable ailleurs. Le terrain de 
ce canton , à une lieue à la ronde , eft a fiez plat : on trouve un peu plus 
loin des collines qui renferment des cailloux ou pierres à fufil parmi la 
terre fuperficielle ; le fond eft de tuf, ou de fable , ou de craie : quelques 
endroits ont au plus haut de leurs collines un fol rouge , qui n’efi pas cul- 
tivé ; on en met un peu dans les vignes autour des jeunes ceps, où l’on 
croit qu’il eft excellent. C’eft une efpece de terre un peu glaifeufc : cet 
engrais eft employé par les habitans de Souligny & de Bouilly. Le vi- 
gnoble voiiin de Troies confifte en une chaîne de coteaux , dans la plu- 
part defquels il le trouve de cette terre plus ou moins rouge : cette 
chaîne a plus de trois lieues de long -, elle commence à Montagneux , vil- 
lage fitué à l’oueft de Troies, continue par Torvilliers, Lépine, Laines- 
aux-Bois , Souligny, Bouilly, Javernant, Crelântine & plufietirs autres. 
Des bois occupent Je fommet de ces montagnes; on y oblërve dans plu- 
fieurs endroits, comme à Souligny, à Laines-aux-bois, des pyrites rondes 
à plufieurs facettes, & de ces efpeces d'éclunites que l’on appelle commu- 
nément pied de loup. 

Les fables blancs ou jaunes, les glaifes verdâtres & brunes, les craies 
rouges, que l’on appelle crayon, qui m'ont été envoyés de Chaourcé par 
M. Tefïïer, médecin de Troies, me font penfer que les environs de la 
première de ces deux villes font auflï crayeux. Chaourcé eft lîtué à la 
fource de l'Arnunce , à fix ou fept lieues de Troies vers le midi, dans 
le diocefe de Langres. 

Si les obfervations fur la nature du terrain de Langres , que je dois à 
"M. Morand le médecin, ne conduifent pas à regarder ce canton comme 
vraiment crayeux, elles nous apprennent qu’il renferme des pierres calci- 
nables, dures, qui prouvent que ce pays tient en général de la nature du 
terrain que l’on a julqu'à prélent reconnu dans la Champagne. M. Morand 
appellé à Langres par l'évêque de cette ville, afin qu’il tâchât de décou- 
vrir la fupercheric d’une fille prétendue pofiëdée , qui apres s’être intro- 
duit différentes efpeces de pierres plus ou moins groffes dans la veffie, fe 
les fâifoit tirer, M. Morand, dis- je, voulut bien m’apporter les pierres 
dont on bâtit ou dont l'on pave dans cette ville : celles dont on bâtit fê 
tirent de Noidan & de Cohons, villages éloignés l’un de l'autre d’un quart 
de lieue ; la pierre n’eft qu’un compofé de parties qu’on diroit être fpa- 
theufes, & qui font brunes, brillantes, liées entr’elles par une matière jau- 
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• nâtre ; la fécondé ne différé de l'autre que parce que la matière liante eft 
moins jaunâtre, & prefque blanche. Ces parties qu'on prendrait pour du 
H t s t o t R ïfp at [ 1j f ont à Jantes, & pourraient bien n'etre que des parties d’entroques 
Naturi llh. décompofées. La pierre dont on pave eft femblable à ces deux- ci, mais 
Ann/e 17 ^6. elle a plus de dureté; le fond en eft un peu bleuâtre : on la tire du fond 
' 5 des carrières dont on a d’abord enlevé celle qu'on appelle duitte à Lan- 

gres. Cette duitte eft grifâtre , mêlée d’un peu de jaune pâle avec quel- 
ques parties à lames femblables à celles des précédentes : on dirait, en 
quelque forte, que la maffe de cette pierre n’eft formée que de ces par- 
ties plus intimement liées. La couverture des maifons & celle des murs fe 
font , dans les villages circonvoilîns , avec cette forte de pierre que l’on 
appelle lave , & dont on a déji parlé. Cette lave eft griiâtre, comnofée 
d’une quantité confidérable de jfituffis pifoiites , ou de petits corps oblongs 
qui ne me femblent différer des pifoiites que parce qu'ils ne font point , 
comme elles , compofés de différentes couches. Ces fauffes pifoiites font 
mêlées avec quelques petites parties à lames brillantes , liées par une ma- 
tière gris-blanc. Toutes ces différentes pierres, la lave même, fe difiolvent 
promptement dans l'eau forte, & avec un pétillement qui caufe quelque 
petit bruit. •. 

Il en eft à-peu-pres des environs d’Armance comme de ceux de Lan- 
gres -, les obfervarions fur le premier endroit , qui font dues à M. de Mon- 
taigu , me conduifent du moins à penfer ainli. Les environs d'Armance, 
dit M. de Montaigu , forment affez bien un entonnoir, au milieu duquel 
eft (îtué ce village , connu par fa poterie , & dont toute celle de Chavange 
eft tirée. Armance eft (îtué entre Dicn ville & Van délivre, au couchant St 
fur la hauteur, eft le village de la Ville-aux-Bois; la plus grande partie de 
l’eau qui tombe de ce côté fur la colline , fe perd dans un gouffre qui eft 
aétuellemcnt rempli de terre , au travers de laquelle l’eau patte ; ces gouf- 
fres font communs dans le pays. Il fe trouve de ce côté différens bols , St 
un qui refTemblc parfaitement au bol d’Arménie, de la craie & de la terre 
d'un très- beau rouge; il renferme aufli des pierres à rafoir qui font blan- 
ches , & que deux hermites , qui demeurent en ce lieu , taillent affez paf- 
fablement , & de la pierre à bâtir très-dure , qui ne forme pas de bancs s 
mais qui eft confondue dans la terre comme dans un terrain bouleverfé : 
au côté oppofé la terre eft fableufe; elle entrait autrefois dans la compo- 
fition du verre qui fe faifoit dans cet endroit , mais la verrerie eft détruite 
à caufe de la cherté du bois que l’on flotte fur l’Aube pour Paris. 

A la partie du midi de cet entonnoir, on ne voit rien de tout ce dont 
en vient de parler. Sur la hauteur eft placé le village de Radonvilliers , 
& le long de la côte on remarque dans les ravins un fable affez gros , 
de couleur brune & jaune , qui paraît ferrugineux ; la terre où il fe ren- 
contre eft couleur de faffan de mars. Ce côté contient un grès très- 
rougeâtre, avec lequel on bâtit; on le dirait métallique. Au levant, en 
tirant vers le midi , toute la terre eft couverte d’huîtres à l’écaille pétri- 
fiées ; les habitans les appellent pierres à fufil : la pierre qui s’y trouve le 
plus abondamment n’eft qu’un affemblage de petites coquilles; il y en a 
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de très-tendres , & dont le dedans eft verdâtre. Si cette pierre pouvoit 
prendre le poli , elle feroit aflcz belle par Tes nuances : on 1 emploie à bâ- 
tir, & elle ne gele pas. Tout le fond de cet entonnoir, du coté du midi 
& du levant jufqu'au couchant, n’eft qu'une carrière d'une pierre dure & 
difficile à tirer. On n’a rien remarqué au feptentrion qu’un lieu couvert de 
bois Se fort humide , où coule la petite riviere d'Armance : il y a dans cet 
endroit , au milieu d’un pré , une fontaine qui coule l’été & qui abforbe 
l’eau en hiver. On ne trouve point abfolumcnt de pierre fur la hauteur de 
ce côté , mais de la grève en tirant fur Dienville. L’entonnoir peut avoir, 
du nord au midi, une demi- lieue de diamètre. Se un quart de lieue de 
feft à l’oueft. 

Dans cet endroit, à cent ou deux cents pas d’un ponr, dans une mon- 
tagne coupée pour une nouvelle route qui conduit à Troies, on trouve 
communément des cornes d’ Artimon; elles font enfouies dans une terre 
glaife qu’on nomme te rie dans le pays ; toute la riviere d’Aube en eft bor- 
dée dans ce canton, & elle y coule fur un fond qui en eft fait : en cou- 
pant la montagne on a trouvé mille autres curiolîtés. La terle eft noire 
lorfqu’on la tire , elle devient blanchâtre Se cendrée en léchant : lorfqu’on 
la coupe avec la beche , elle s’ouvre par feuillets , & elle préfente diverfes 
figures qui difparoiflcnt auffi-tôt qu’elle eft feche. Ces figures ne font que 
les empreintes des corps qui fe font trouvés renfermés dans cette glaife , 
& qui y ont laiffé leur impreflîon ; de façon qu’on y voit des coquilles 
de différentes efpeces, des moules & autres corps marins. Chaque fois 
qu’on enleve de cette glaife , on ne voit pas des empreintes , mais cela 
arrive très- fréquemment. On diroit, au premier coup-d'œil , que les co- 
quilles & les cornes d’Ammon font métalliques, à caufc du brillant jaune 
qu’elles ont ; mais cette couleur paroît n’étre due qu’à des parties fulfu- 
reufes renfermées dans la terle; elles s’y font du moins fentir lorfqti’on 
caffe des morceaux de cette glaife. 

Sur une hauteur des environs du village de Radoovilliers fortoit une 
fontaine dont l'eau fervoit , il y a quelques années , aux ufages de la cui- 
fine; les habitans de ce canton l’employ oient au- lieu de fel : une perfonne 
en ayant bu une bouteille ou deux le matin à jeun, en fut très-purgée. 
On a comblé cette fontaine & on a bâti deffus : au pied de la hauteur , 
on voit d’autres fontaines dont la nature n’eft pas déterminée. 

Quoique dans mon mémoire de 1 746 , j'aie déjà parlé des environs de 
Vitry-le-François ,‘ d'après M. Varnier, médecin de ccttc ville, je crois 
'devoir rappellcr ici ces obfervations , d’autant plus que M. Varnier m’en 
i envoyé de nouvelles que je ne devrois pas fupprimer. Vitry- le- Fran- 
çois, dit M. Varnier, a été bâti très-régnliércment par François I er - fur 
le bord oriental de la Marne, des ruines de Vitry en Pertois , brûle par 
Charles-Quint en 1540, d’où lui eft venu le nom de Vitry le brûlé; il 
àvoit été lui même formé des ruines de Pertes, qui eft à quatre lieues de 
Vitry-le-François & à deux de Saint- Dizier. Cet endroit, qui n’trt main- 
tenant qu’un village, étoit anciennement la capitale du Pertois, qui en a 
emprunté ton nom. Elle fat, au commencement de la monarchie, détruit* 
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■ ■■■— par les Vandales (a). Ce pays plat, c'eft-à-dire le Pertois, qui comprend 
tout ce qu’il y a entre la Marne & la rivière de Saulx , a un terrain qui 
H i s t o i R f conllftc en une terre rouge, franche, excellente jpour le froment , d’un 
Naturelle. pj ec j d’épailTeur dans des cantons qui font tres-frequens , tel que le fol 
Armée il a6. de Vitry- le- François. Cette terre fe trouve dans tout le Pertois, avec 
cette diftinâion que dans certains endroits elle eft plus noire , ou plus 
rouge, ou d'une nuance plus claire : c’eft à-peu-près la meme chofe dans 
toutes les gorges qui aboutirent à cette contrée , depuis Vitry jufqu’au- 
delà de Saint-Dizier en remontant la Marne, de Vitry à Vaffy en remon- 
tant auffi la rivière de Blaifc par Eclairon , de Vitry à Nettancourt & au- 
delà, en fuivant dans le meme fens la riviere de Saulx & les autres qui 
s’y jettent, & en paflânt par Maurup , Helmonet, Scrmaife, &c. & depuis 
Vitry jufqu’à Chatons en remontant la Marne & la Genette entre les deux 
côtes. Il y a deffous ce pied de terre cultivé trois ou quatre , quelquefois 
cinq pieds d’une terre jaune dont on fe fert pour maçonner, en y ajou- 
tant un peu de chaux , & dont on fait des carreaux que l’on feche feule- 
ment au foleil , pour bâtir des fours & des tuyaux de cheminées : les fer- 
ruriers l’emploient pour fouder leur fer. Il paroît qu’elle eft de même 
nature que celle de la fuperficie , mais exempte du mélange des matières 
animales & végétales qui ont altéré la couleur naturelle de cette dcmicre , 
l’huile groilierc qui réfulte de la putréfaétton de ces matières fuffifant pour 
donner cette teinte à la furfàce , mais ne pouvant altérer la couleur de 
celle de deffous , s’il y en a , parce qu’il n’eft pas polîtble quelle pénétré 
au-delà d’un pied , pour plufieurs railons. Il faut obferver que cette terre 
ne fe trouve ordinairement que vers la riviere , & peu ou point dans le 
milieu des terres : de plus, La couche de cette terre varie pour fon cpaif- 
feur, qui eft plus ou moins grande , félon certains cantons. Apres cette 
terre, on trouve une groffe grevé mêlée d’un peu de fable : cette grève 
eft quelquefois 11 fuperhcielle , qu’il n’y a guère plus de trois ou quatre 
pouces de bonne terre au-deffus d’elle , encore cette terre eft-elle mêlée 
de quantité de grève , ce qui fait un mauvais fonds. Quelquefois le banc 
de greve eft coupé par un banc d’une bonne tourbe : celui-ci fe rencon- 
. tre à (îx pieds de profondeur , il a lui-même cette épaiffeur ; il le faut 
percer pour trouver les fources d’eau vive qui font deffous. On a ren- 
contré de cette tourbe fous le fol même du bourg de Dienvilie , au dio- 
ccfe de Troies. Ce banc de greve eft fuivi de terre glaife qu’on appelle 
ru/dans ce pays : on rencontre quelquefois parmi cette glaife des pyrites, 
qui ne font qu’un compofé de parties terreufes & fulfttreufes. La terre 
glaife eft d’une profondeur inconnue : les puits ont leur fond deffus, & 
lorfqu’on la rencontre , on ccffe de creufer pour fonder les plus grands 
édifices ; fouvent même on ne va pas jufque-là. 

Toute la haute Champagne , c'eft-à-dire , depuis la Marne jufqu’à la 
Seine, eft d’une terre blanche, légère, peu propre au froment-, on n’y 
feme que du feigle & les autres menus grains. Cette terre ne fe trouve 

(«) Voyez Abrégé de l’Ilifloire de Franc* , par Méatray. 
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pal fi généralement que dani certaines gorges & vallées , dans certains 
cantons plats il ne fe rencontre que de Ta terre rouge ou brune, bonne 
pour le froment : tout le fol , au refte , eft d'une Donne craie légère , 
excellente pour les bâtimens , & qui fournit du falpêtre qui s’y engendre. 
Les carrières font très-profondes, & on n‘a jamais pu en trouver la fin: 
les ouvriers s'étendent plus en largeur qu’en profondeur ; rien ne pour- 
roit les arrêter que l’eau, qui eft très- éloignée : il y a des puits dans les 
villages élçvés , qui ont des cent cinquante & deux cents pieds de fond! 
Il n’eft pas cependant ordinaire de tirer de la craie des vallées, pu parce 
qu'il n’y en a pas , ou ce qui paroît plus vraifemblable , parce que l’eau 
eft trop voifinc. Le niveau de cette eau eft peut-être le terme de la 
craie , qui pourroit être fuivie de la glaile , dont on ne connoit pas la 
profondeur. 

La pierre à fufil couvre la furface de la terre en haute Champagne, 
c’eft-i dire, qu’on l’y rencontre fouvent; les anciens chemins des Romains 
en font conftruits dans ces pays : les pyrites y font auflî très- communes , 
le peuple les y appelle pierres de Tonnerre ; elles font ferrugineufes , ar- 
rondies ou comprimées, & à facettes à l'extérieur, & c’eft l’ordinaire dans 
cette forte de pyrite. 

Le fond des rivières eft , comme on le penfe bien , de la nature du 
terrain où elles paffent. La grève , par exemple, ne fait le lit de la Marne 
que depuis le grand pont de Satot-Dizier-, ce pont eft même pûfé fur le 
roc ou le banc de pierre à bâtir fans pilotis : depuis Saint Dizicr jufqu’â 
Langres, c'eft toute autre chofe. La Blaife eft auflî graiveufe jufqu'â Valîi, 
ainli que la Saulx jufqu’â Bar-le-Duc. Ces deux rivières coulent dans des 
gorges qui étendent le Pertois. Si l’on remonte la Marne jufqu'â Nor- 
rois, 8c que l’on tire â cette rivière une parallèle qui paffe à Neufville, 
Saint Genis, Saint-Remy, Iflon , Outincs, Bailly & Joncrevil qui eft à 
côté, on trouvera un terrain aflci inégal, d’une terre extrêmement forte, 
labourable , prefque toute couverte de haute futaie & d'étangs. Cette 
terre eft noire â peu-pres comme celle de jardin , & d'un fond inépuifa- 
ble : il n’y pafle aucune riviere, fi ce n’eft en remontant vers Vilrot 8c 
Villers où il y en a une petite fort poiflfonneufe. Lâ commence une nou- 
velle plaine qui a bien trois lieues de long fur deux de large , d’un ter- 
rain à-peu- près feroblable à celui du Pertois. Cette plaine eft baignée d'un 
côté par cette petite rivière qui coule au pied de Montmorenci , Courcel- 
Jes , Ronay , de l’autre côté par la riviere d’Aube , depuis l'abbaye de 
Beaulieu jufqu’â Dienville ; enfin une hauteur, fur laquelle font les deux 
Brienne , ferme la plaine qui fc continue en gorge par la petite riviere de 
Ronay jufqu'â Cbalette & autres lieux. 1 

La haute Champagne eft terminée par la brie , qui commence â Sczan- 
ne , éloignée de .quatorze lieues de Vitry-le- François fur le chemin de 
Paris. C'eft une chofe tinguliere que dans la ville même de Sezanne , où 
finit la Cha'mpagne & commence la Brie , certaines caves font partie dans 
la craie 6c partie dans le gsès, qui font le fond du fol de cette province: 
c’eft de lâ qu’on tire une partie du pavé de Paris & les meules dont fe 

Tome XII. Partie Françoife. B b 
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: fervent les potiers de terre, c’eft-à-dlre, que où finit b craie, b com- 
mence le grcs , dans lequel je ne connois aucune efpece de coquilles , dit 
M. Varnier. Ce grès reflcmble apparemment à celui d’Etampes, qui en eft 
entièrement prive, au- lieu que celui que Ton tire de Herblay & que Ton 
amené auflî à Paris, en eft parfemé; elles y font très- bien confervées en 
fubftance , fou vent même avec leur vernis naturel, & quelquefois avec 
prelqtte leur première couleur. 

Les autres pierres que M. Varnier avoit jointes à fon mémpire, font 
des pierres calcinables , excepté un roufticr pareil il celui dont on a déjà 
fait mention plufieurs fois, il fe tire aux environs de Dienville, vers Bar- 
fur-Aube : on en fait les fondemens & les encoignures de maifon. Une 
de ces pierres étoit d'un bis-blanc, un peu graveleufe : les graviers, vus 
à la loupe, font ronds ou oblongs; ils paroilfent être des pifolites. Ces 
pifolites contiennent dans leur intérieur une matière jaunâtre -, certaines en 
renferment une qui eft plus dure , blanche & comme cryftalline : fouvent 
cette pierre prend un coup-d’a-il plus bis, 3 c elle a plus de dureté qu'à 
l’ordinaire. Une autre de ces pierres étoit brune , parfeméc de terrafles ou 
cavités remplies d’une terre jaunâtre. Une quatrième étoit d’un jaune d'œuf 
trcs-clair; elle n’eft qu’un compofé de bivalves moyennes en grandeur, de 
tellines fur-tout, & parfemée de pifolites-, elle vient du même canton que 
le rouflier. Une cinquième eft d'un brun terreux, dont certaines parties 
font remplies de pifolites , auflî d’un brun terreux -, d’autres font d’un tifiîl 
ferré, très-fin 3 c un peu graveleux, ce qui n’eft, à ce qu’il me paroît, que 
b fuite d’une diflolution de pifolites unies intimement. Cette pierre eft 

I ilus dure que les précédentes, & fur-tout que 1a fuivante, qui eft appela 
ée pierre morte dans le pays : celle-ci eft tendre, d’un blanc verdâtre* 
nette fans mêbnge-, elle reffemble entièrement à certain tnffan de Tour 
raine. 

Cette derniere pierre n’eft pas cependant toujours auflî tendre ; on en 
tire de b même carrière qui eft très-dure, & feulement d’un banc diffè- 
rent : fa dureté n’eft pas abfolument grande , quand elle fort de la car- 
rière -, il n’y a que les ouvriers qui puiffent b diftinguer en la travaillant* 
on 1a connoît à l’ufcr, & l'épreuve en eft longue; les gens riches en pa- 
vent leurs cours & les parties où il ne paflfe pas de chevaux : on en fait 
les marches des efcaliers des bâtimens -, elle ne s’ufe pas plus que le mar- 
bre , elle fo durcît au contraire : on la voiture fort loin pour les pérons, 
marches & autres çuvrages. Les lits de cette pierre n'ont que lix à fept 
pieds d’épaifleur. ■ . • : , 

Une forte qu’on nomme franche roche, ordinairement remplie de co- 
quilles, eft extrêmement dure. Les villes de Sainte- Menehoult, de Saint- 
X>izicr 8c de Vitry en lotit pavées; elle fe tire an-deffus de Saint Dizier, 
au vilbgc de Roche , ,-prelqu'à fleur de terre. Avant que de trouver cette 
pierre, on rencontre un lit dequatre à cinq ponces, qu’on appelle à Vitry 
croûte de pavé : elle eft fi dure, qu’on ne peut b tailler; on en-pave les 
cours & le deflcrus des portes par fmgmens qui ne font point travaillés. 
La pierre b plus fine de Savonictes, qui eft à deux lieues de Saint- Dir 
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Hier vers Enfcrvillc, eft d'une longue durée, plus tendre, nuis suffi par- —— — tmmm 
faite que la pierre de Liais. Les plus beaux édifiées en font conftrtüts; on „ 
en fait des cheminées-, elle eft bonne dans feau & dans l'air, rien ne l’ai- 1 5 T ° 1 R s 

tere, elle fe trille au marteau & à 1* feie ï dents. Les blocs en lont de ATUÎUlt ‘ 

toutes grofleurs. Annie tj$6. 

3. Une Mitre pierre de Sawonietes à gros grains, dont Jet «ouvriers font 
peu de «as à caufe de là dureté, eft appellée, par ces ouvriers, le chient; 
elle fert, comme l’autre, pour les grands bâtiaiens -, elle entre dans le* 
fondemens : on n’en fait pas des cheminées , ni aucun ouvrage qui demandé 
des moulures ou quelqu autre façon. 1 ’> 

L’une & l’autre de ces pierres font de celles qui font décrites plus haut, 

8c appartiennent ainfi à la Chapipagne. Une autre , i qui était da mcmfe 
envoi , Ce tire à Treraont en Lorraine , h fept lieues de VItry , au-dciîos 
de l’abbaye de Cbçroinon : on s’en fervoit communément avant la décou*- 
verte de la carrière de Savonieres; Elle fe pourrit cependant dans l'eau-, 
fe calcine à l’air. Elle eft remplie de coquilles , 8c il n'y a guère que le» 
payfzns qui Ven fervent , parce quelle eft à bon marché. 

On trouve probablement dans ces cantons des coquilles réparées de» 
pierres , ou l’on en peut aifément tirer ; il y a du moins lieu de le penfer 
pour celles qui compofent la pierre morte, puifque M. Varnier a eu fépâ- 
rément de ces huîtres appâtées gryphihs ou râteaux , qui font cannelées , 
courbées un peu en arc , & dont les deux battans s’engraient l’un dans 
l’autre par des efpeces de dents qu’elles ont fur leurs bords. De plus, il 
il encore envoyé des huitres communes* enclavée* dans une terre gtaiièufe 
un peu verdâtre. - 1 

Le territoire, ou, comme l'on dit dans le pays, le finage de Nommé- 
court , pris Join ville, peut fo divifer en deux parties -, la. première eft 
cors fée d'une terre que les gens du pays nomment franche herbue : 
quoiqu’ils la regardent comme froide, elle produit le plus beau bled, ma b 
elle demande d’être réchauffée par le fumier. La fecondc partie du finage 
eft d’une terre appcllée fuujjï terre ; le bled n’y vient jamais fi beau que 
dans l'autre , il y eft plus fnjèt à la bruine, à la nielle fit aux autres acci- 
dens qui arrivent à ce grain. 1 

La différence que fai obfervée entre ce* terres, conlîfte principalement 
en ce que la franche herbue ne fe dWout en aucune façon à l'eau -fortes 
Ml-lieu que la fâufle terre y fermente lentement , U eft vrai , & forme 
promptement un fédiment au fond du verre. La couleur de ces deuk 
terres ne diffère pas encore beaucoup; la première eft d’un Jaune terreux 
ou d’un gris un peu jaune, la féconde eft jaunâtre. D’où peut donc venir 
la différence en bonté qu’il paraît y avoir entre ces terres, foivant les 
ebfervations journalière* des habttans de Nommeconrt , puifqt* il y en a 
fi peu à l'extérieur l L’expérience que j’ai faite en les foumettant à l'aérion - 
de l’eau-forte, peut jetter quelque lumière fur cette queftion : celle qui 
fe diffout à l’eau-forte eft apparemment chargée de trop de parties calcai- 
res; quoique 1* fermentation ne foit pas conlidérable , elle a moins de cet 
parties de ter» végétale qui font les plus propres à procurer une végéta- 
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tion forte & utile. Les parties calcinables que contient celle qui le diffotit 
en partie à l’eau- forte, font quelle eft dans le cas d'une terre trop mar- 
née , qui brûle, pour- ainfi- dire , les jeunes “embryons ou ne les nourrit 
pas autant qu’une tore végétale & meuble, dont les engrais font bien 
proportionnés, comme il paroît que font ceux de la franche herbue de 
Noiumecourt loirfqu'bn l’a fumée. Pour améliorer la &uffe terre, il faudrait 
donc y jetter des terres fortes , tenant un peu de la. glaife, la labourer 
fouvent, mêler par- là les parties calcaires avec ces nouvelles terres, rompre 
leur trop grande aâion & rapprocher la qualité de cette terre de celle de 
la franche terre ; elle ne demanderait alors que les engrais que l’autre exige. 

Quoi que l’on penfe de ces réflexions, on conviendra que l’expérience 
faite fur La fouffe terre pourrait donner à penfer que Nommecourt ferait 
dans un pays de pierres à chaux, quand je n’en aurais pas d’autres preu- 
ves; mais d’autres terres de ce canton , & les pierres que j’ai reçues avec 
ces terres & que je dois à M. l’abbé Collet , curé de cette paroiffe , ne 
biffent aucun doute à ce fujet. m,'. .: 

Quant aux terres, elles font toutes, excepté trois, plutôt des fortes de 
marne que des terres proprement dites; elles fe diffoivent à l’eau-forte. 
La première de ces terres eft gris-de-fer; la fécondé eft bleuâtre, & a une 
certaine dureté qui forait dire quelle tendrait à devenir pierre ; la troi- 
fieme tient; pour la couleur, de la première & de la fécondé; elle ren- 
ferme des huitres fofïïles affez greffes, courbées en gondoles ou en lampes 
antiques; elles fe trouvent auui dans les pierres calcaires & bleuâtres; la 
quatrième eft blanchâtre. Toutes ces terres ou plutôt ces marnes font fort 
grades lorfqu’elles fortent des trous d’où on les tire , & fur-tout la troi- 
heme; mais lorfqu’elles ontpaffé l’hiver à l’air, elles s’émietent comme 
de la cendre, & elles échauffent tellement la terre où elles ont été mifes 
en tas, qu'il n’y vient pas un brin d’herbe la première année; ce qui foi- 
foit penlcr à M. Collet quelles pouvaient être des marnes , conjecture 
que l'expérience a prouvé être vraie. Ces terres fe tirent des mêmes trous, 
& dans l’ordre que j’en ai parlé. 

Ces trous fourniffent encore une marne blanchâtre , parfemée de grains 
plâtreux; ces grains du moins fe calcinent à la lumière d’une bougie, & 
ne fe diffoivent point à l’eau-forte ni devant ni après la calcination , ce 
qui eft une propriété reconnue dans les plâtres. 

Les trois autres terres font des glaifes ; l’une fert à fouler les étoffes 
& les gros bas drapés, elle eft d’un gris terreux ; les deux autres s’em- 
ploient à foire dé la tuile étant mêlées enfemble , l’une eft jaunâtre , l'autre 
eft noire. 

Ces glaifes ou ces marnes renferment quelquefois , à ce qu'il paraît , 
des matières pyriteulès, on cri a outre cela trouvé près d'une fontaine: 
cette pyrite eft irrégulière ou applatie, d’un blanc brillant & propre aux 
pyrites de cette forte. Une furtace d’un morceau étoit recouverte d’une 
ïubftancc noire, qui parérffoit être du bois pourri : cette circonftancc me 
ferait croire qu’elle s’étoit formée dans des glaifes , ces fortes de pyrite* 
ainlî incruftées d’ua bois pareil fe trouvant fouvent dans ces terres. 
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Les pierres de ce canton font calcaires, celle dont on y bîrit cft d'un ; 
gris cendré, fine, nette, affez dure, elle tient de la nature des pierres dont 
on fait la cendrée de Tournai. La dureté de cette pierre ne lui vient qu’à “ 1 s T o 1 ». e 
l’air , & lorfqu’clle y a été expofée pendant un certain temps ; elle eft fort 
tendre en fortant de la carrière. 

Celle dont on fiait de la chaux dans ce pays eft d'un blanc mat & d’un 
grain allez fin ; elle a par endroits des efpeces de fibres qui me paroiiTcnt 
être des portions de madrépores qui ont rapport à ceux qui fe remarquent 
dans de fembiables pierres tïbreufes : celle-ci eft déplus parfeméc de ooli- 
thes fenlîbles feulement à la loupe , leur petit nombre eft iingulier , je ne 
me fouviens pas d’avoir vu des pierres avec des oolithes , en être fi peu 
fournies. 

Une troifieme reflerabloit à la première pour la couleur & la finefle, 
mais elle fe dilfolvoit dans l’eau-forte promptement & avec bruit , au lieu 
que l’autre n’étoit attaquée par cet acide que lentement & de façon quelle 
n’y excitoit point de bruit -, elle diftêroit encore par-là de la fécondé -, la 
troifieme étoit recouverte fur une de fes furfaces d’une couche de petits 
cryftaux blancs, irréguliers & fpatheux. 

En remontant la Marne depuis Joinville jufqu'à Langres & Ys, on ren- 
contre Foulain 8c Dcfnouveaux ; les environs de ces endroits font aulïl rem- 

[ lis de pierres de b nature des précédentes : celle dont on fe fert à Fou- 
lin pour faire de la chaux , eft une pierre jaunâtre , compofée de petits 
grains ronds & obiongs, fembiables à ceux des pierres de Langres dont on 
a parlé plus haut. On pave à Foulain avec une pierre d’un blanc mat , d’un 
grain ferré, dur & fans mélange, elle fe tire de Viervilie : celle avec la- 
quelle on fait de la chaux cft des environs de Foubin. Le fol de Dcf- 
nouveaux eft d’une terre très- légère, remplie de petites pierres qui font 
ordinairement le fumier de ce pays , qui donne du fcigle & du froment : 
ce dernier grain n’y vient pas communément trop bien -, le chêne y croît 
à merveille, le pays cft entourré de bois & il n y a ni prairies ni vigno- 
bles. Defnouveaux eft fitué à l’orient de Chaumont, fur un niiffeau qui 
defeend dYs à Andelot, & qui va tomber dans b Marne. A un quart 
de lieue de ce ruifieau , on rencontre une carrière de pierres blanches 
calcinables : elle eft pbcée fur une hauteur qui peut avoir plus de deux 
cens pieds au deflus du niveau de ce ruiffeau , & le terrain fous lequel on 
tire la pierre de taille ou de blocaille, peut avoir ufte demi- lieue en lon- 
gueur. On y travaille à voie ouverte, c eft- à- dire à découverte par la fu- 
pcrficie de b carrière : après b terre bbourable , qui eft d’un jaune rou- 
geâtre , tirant fur b rouille de fer , on en trouve une d’un rougeâtre fon- 
dent le bbnc a fix pieds de hauteur-, cette terre eft parfeméc de mor- 



ce 



ceaux de pierre blanche formée de quantité de fauiïcs pifolites : deflous 
ce banc en cft pofé un autre d’une pierre fcmbbble à 1a précédente , mais 

3 ui forme un banc continu d'environ deux ou trois pouces d’épaiffeur , 8c 
ont on fait des carreaux. La pierre qui fuit celle-ci eft dure & rouge, 
& elle a deux pieds d épailTcur -, elle eft pbcée au deflus d’une qui eft d’un 
gris-blanc , également dure , remplie de cette cfpece de bivalve qu’on ap- 
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■ pelle poulette , liffe , ondée ou flriéc. On trouve encore dans ce banc «les 
r maffes conlidérablcs de madrépores dont les trous font remplis d'une ma- 
' ticre fpalheufe , cryftallilée en très-petits cryftaux. Le banc fuivant eft de la 
meme couleur & de la même dureté, ou à peu de cliôfe près; il eft com- 
pofé de oolithes à moitié effacées , & parfeiné de corps ronds ou oblongs 
qu’on diroit avoir été roulés , de parties fpathctilés en lames & de pou- 
lettes flriées ou liffes , prefqu’entiérement abolies. Il a environ dix pied* 
de hauteur, il eft continu & fans aucune réparation ; quelquefois cependant 
il s’y en trouve , mais les maffes qui le divifent ainli font toujours de la 
même nature. Le dernier banc eft encore d’ttne pierre propre aux bâti- 
tnens ; elle cil plus dure & remplie de fils; elle renferme les oolithes & au- 
tres corps de la précédente, & elle eft de la même couleur. Après tous 
ces bancs de pierres, qui peuvent en tout former quinze pieds en hauteur, 
on ne rencontre ni fable ni gravier , comme cela arrive dans beaucoup 
d’autres carrières. Le dernier banc de celle-ci va peut-êre jufqu’au niveau 
de l'eau ; on ne peut au refte en décider , puifqu’on ne tire point de cette 
forte de pierre : les joints qui fe voient entre les bancs de cette carrière 
ont bien une matière qui les remplit, mais c’eft une terre femblable à celle 
qui fuit la terre labourable. La face inférieure du bon banc eft recouverte 
d’une matière cryftallifée en lames plates, demi - circulaires , & peut-être 
fpatheitfcs , & il y auroit lieu de croire que cette matière s'étend fur toute 
la longueur du banc. 

Le canton de Chcminon , qui eft entre Bar & St. Dizier , donne une 
pierre aufli blanche que celle de Savonieres , mais qui eft dure , difficile 
a travailler , & dont on fait du pavé pour les cours & les allées. A Bottlan* 
court vers Bar-fur-Aube , on en tire daulfi belle & d’auflî dure que ta 
pierre de Liais : on s'en fert à faire des cheminées très-propres , mais elle 
n’cft bonne que dans œuvre & au fec, parce quelle fe calcine à l'air & à 
l’humidité. Les environs de Soulaine , village litué à trois lieues au nord 
de Bar-fur-Aube , fourniffent, fuivant une obfervation de M. Defmareft, 
plulieurs fortes de corps marins fofltles , & entr’autres des huîtres & des 
ourfins. La première couche des carrières de pierres , qui dans ce canton 
font calcaires, eft prefque toute compofée d’huîtres : cette couche s'étend 
à deux lieues à l’otieft jufqu'à Efclance, & ce n’eft fans doute pas là quelle 
fe termine ; on l’a fuivic jufqu’à cet endroit. Les ravines font voir de ces 
huîtres , elles ont été détachées des rochers voifins par les eaux : la maffe 
des pierres qui forment les couches inférieures des carrières en renfer- 
ment, elles y font ifolées ; ces pierres font d’une très-bonne qualité. On 
obfcrve que les lits d’huîtres font à-peu-près à la même hauteur fur le* 
croupes des côtes où les rochers viennent le terminer. Vers le nord le ter- 
rain au-delà de Soulaine eft de terre noire; les rochers fe continuent au 
nord-oueft , & s'étend fur une lieue de large jufqu’à Somme , qui n’eft 
probablement pas l’endroit où ils finiffent. 

On trouve entre Vitry & Châlons une craie en très-petits fragmens', 
qu’on appelle graveline , c’eft meme le nom de la montagne qui en eft 
formée; on en fable les parterre* pour l'agrément : ces oblervations font 
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cncore dues à M. Varnj;r. Csücs de M. Terrier, ingénieur des ponts & 
Chauffées, m’ont fait connoîtrc la craie de Barbcry qui eft à trois quarts 
de lieue de Troies vers le nord-oueft, Sc celle de Chaudé, qui, de 
même que la première, renferme des morceaux de pinne marine, des 
poulettes ftriées & des empreintes de greffes bivalves que la première ni 
point. On trouve probablement dans la carrière de celle-ci des pyrites 
femblablcs à celles de Chaudé, quoique je n’en aie pas eu de cet endroit : 
celles de Chaudé font rondes , oblongues ou irrégulières , à facettes , & 
femblablcs à celles de Souiigny, de Laines-aux-Bois, & à celles des en- 
virons d’Arzelliers que je dois à M. Jobineau de la dodrine chrétienne, 
à qui je fuis encore redevable d’un grand nombre d'obfcrvations fur les 
environs d’Avalon , que je détaillerai autre part. 

Les pierres qui m'ont été envoyées de Ricey par M. Gautier , médecin 
de cet endroit , m’ont éclairé fur la nature du terrain de ce canton : ce 
font toujours des pierres calcaires qui fe diffolvent entièrement à l’eau 
forte avec force & promptitude. Une de ces pierres fe tire à une lieue 
de Ricey, fur le territoire des religieux de Molcme, qui la vendent -, elle 
eft d’un gris- blanc, dure, un peu coquillcre : un morceau renfermoit une 
poulette ftriée, des écailles comme fpatheufes, femblabies à celles des 
entroques. Elle contient des parties, rondes, plus dures, plus brunes que 
le refte, & ne fe gele pas au froid. 

La fécondé pierre du canton de Ricey fe trouve près la chapelle Saint- 
Clair, du territoire même de cette ville-, c’eft celle dont on fe fert fe 
plus pour les murs en pierres non taillées : elle eft bife, dure, remplie de 
très-petits trous qui renferment une terre jaunâtre i fon boulin a des écaillés 
fpatheufes comme la précédente, & le morceau qui a été envoyé étoit 
couvert de lac luna jaunâtre, en mamelons. 

Proche d'une autre chapelle dédiée à Sainte-Sabine, encore du terri- 
toire de Ricey, on tire une efpece de cos femblable à cette pierre fi 
commune aux environs d’Orléans ou fur les bords de la Loire, & qui 
eft couverte de fi jolies dendrites. Celle de Sainte-Sabine eft d’un grain 
fin, uni, brun-terreux, lavée de jaunâtre, fans mélange, trouée feulement 
de petites cavités remplies de petits cryftaux fpatheux ; elle eft peu d'u- 
fage , cependant elle entre dans la conftrucHon des murs comme celle de 
Saint-Clair. 

Une quatrième, nommée pierre de Saint- Antoine , patee qu’on la 
prend aux environs d'une chapelle dédiée à ce Saint, 8c qui eft du terri- 
toire de Ricey comme les deux précédentes , fert à faire les jambages des 
portes & des croiféesi elle eft tendre, d’un affez beau blanc, & n’eft 

Î |u’un amas de fauflès pifoiites très petites, mêlées avec de greffes tjvii 
ont moius abondantes. Cette pierre rcffemblc 11 une de celles que j ai 
vues aux portes de la charité & de Nevers. 

A une demi-lieue de Ricey il y a une métairie cpii donne fon nom 
de vannage à une pierre gris-blanc, dure, compofée d’un amas prodigieux 
de petites pifoiites de groffeur différente , & de greffes qui font oblon- 
gues & aplaties ; le total eft mêlé de filets fpatheux. 
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A trois lieues de Ricey 5c à quatre de Tonerre & un endroit nommé 
Balo, qui donne une pierre oui porte ce nom; elle cft geliffc, grife & 
fouettée de jaunâtre : elle femble être compolée d’une quantité de grains, 
fautTes pifoiites, cjui font aux trois quarts fondus & difious, de forte 
que la pierre paroit, à la vue fimple, unie & d'un grain continu : on y 
remarque quelques paillettes fpatheufes. 

On emploie à Ricey une elpece de lave femblablc à la pierre de van- 
nage, pour faire les voûtes des caves; une autre qui eft bife, compofée 
de très-petits grains oolithes, mêlés de paillettes fpatheufes, fert à faire des 
tuiles dont on couvre les maifons : ces deux laves fe trouvent dans les 
environs de Ricey , ce que j’ai appris de M. Moutier , ingénieur des 
ponts Sc chauffées , dont je tiens aulti que l’on trouve dans les environs 
de cet endroit des poulettes 5c d’autres coquilles fofiiles , & des grès. 

Tonnerre , dont il a été parlé plus haut , eft depuis long- temps connu 
par la bonté & la beauté de fa pierre : l’on en choifit préférablement à 
toute autre une forte pour la fculpture, 5c pour les autres ouvrages où 
l’on veut réunir l’élégance à la durée. C’cft d une pierre des environs de 
Tonnerre qu’on fe fert dans les bâtimens du roi pour des ouvrages de 
cette nature, & c’eft en conféquencc de l'emploi qu’on y fait de cette 
pierre , qu'on a donné au banc de la carrière d’où on la tire , le nom de 
banc du roi. L'endroit où la carrière de cette pierre eft fituée n’eft pas pro- 
prement Tonnerre, mais Ancy : cette carrière a trois bancs, la hauteur 
de chacun eft de dix- huit, vingt & vingt- deux pouces de hauteur : on en 
peut tirer des blocs de trois, quatre, cinq & iïx pieds de long fur trois 
6c quatre pieds de large, fuivant les échantillons que l’on donne. 

Une autre forte qui fe tire de la carrière ‘des bois de la ville, peut 
donner des blocs à-peu-près des dimenfions qu’a la première : cette pierre 
cft très-bonne pour toutes fortes d’ouvrages de réfiftancc, elle n’eft point 
fujette aux effets de la gelée; on l'emploie ordinairement dans le pays 
pour la première affilé des gros bâtimens, pour les ponts, les moulins Sc 
autres ouvrages expofés à l’air. 

La pierre de la carrière de Montfarron entre dans la bâtiffe commune, 
elle n’eft pas fùre à la gelée ; les blocs les plus longs qu’on puiffe en avoir 
font longs de trois à quatre pieds, fur deux pieds de hauteur & deux 
ou trois pieds de largeur. 

Outre ces fortes de pierres, qui font les meilleures du pays, il y en a 
quantité d'autres qui ne font propres que pour paver à grands pavés, 5 e 
qui ne réiiftcnt point à la gelee : plus 4es autres vieilliffent , 5 e plus elles 
deviennent dures; elles font toutes du genre des pierres caicinables. 

La première de ces pierres eft d'un beau blanc de craie, comme 1» 
pierre Saint-Leu; celle de Montfarron eft peut-être un peu moins douce 
5c moins unie : la fécondé eft dure, mêlée de cailloux bruns; vue à la 
loupe, elle eft un peu poreufe. Il y a des bancs de celle-ci qui font un 
peu plus blancs , 5c où les cailloux font plus abondans. 

La marne , la craie 5c les coquilles fofiiles des environs de Damcry , qui 
m’ont été apportées par M. Dumelle, dont j’ai parlé en 17+6 à l’occafion 

de* 
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des topâtes du Brelil , fixent la nature du fol de cet endroit : ceux d’Arcy 
Ie-Ponfard font déterminés par les cbfrcrentes pierres que je tiens de , 

M. Branlay, maintenant chiruigien de la compagnie des Indes. Il avoit s T ° 1 11 1 
xamafle comme une pierre qui raéritoit plus fon attention que toute autre, i ' ATURtlLE - 
une cfpece de cos d'un gris plus ou moins clair, coupé quelquefois de Annie 1 756’. 
filets de la nature de la pierre à fatil, d'un grain fin. Hue, net. Cette 
pierre , que M. Branlay penfojt être l'état moyen par lequel le filex pall'e, 
cft calculable & propre à faire de la chaux : je crois quelle peut être re- 
gardée comme étant du même genre que les autres pierres de ce pays, 
qui le font aulli ; elle n'en ditfère que par une couleur moins blanche & 
par un graha plus fin. .On en voit de fcmbhblcs, fuivant M. Branlay, aux 
environs de laFerté fous-Jouarre : le morceau qu'il en avoit apporté étoit 
d'un jaune laiteux avec des taches brunes, grandes, parfemées de petites 
dendrites horizontales , rayonnées & noires. Les environs de Château- 
Thierry & ceux de Villers en donnent de lemblables. Les pierres à fuûl 
de Luzancy & du bac qui eft proche, celles d’entre Filmes & Arcy-le- 
Ponfard, 8 c d'Arcy-le-Ponfatd même, les pyrites qui varient par leur 
figure ronde, oblonguc, cylindrique, courbe, qui le ramallcut dans les 
environs d'Fpernay, & qui font femblablcs à celles de Rheims, de Troies 
& de pluiieurs endroits dont il a étc parlé dans ce mémoire, prouveraient 
en quelque forte que les pays oft elles fe trouvent, font de la même na- 
ture que ces derniers. ( a) 

Quand je n aurais pas eu d'autres obfcrvations fur les environs de Chà- 
lons-lur-Marne , que les fuivantes dues à M. Navier, médecin de cette ville 
& corrcfpondant de l'académie, ces oblervations, quoique fort fuccintes, 
fulfiroient cependant pour fixer les idées fur cette matière. Il n’y a, m’é- 
crivoit M. Navier, ni marbres, ni ardoilcs dans ce canton, les mines de 
fer font éloignées de cette ville de huit il dix lieues : on a cru trouver id 
une mine de charbon de terre, mais on l'a abandonnée. On ne connoît 
aucune eau minérale , ni thermale , ni addule -, on trouve des pyrites lui - 
fureufes martiales , très-belles : il y a des montagnes entières de cryllaux 
fpatbeux , les carrières de craie montrent quelquefois des morceaux ou 
pelotons de coquilles cntalTécs & à demi calcinées. 

Le peu de grcs des environs de Sens , les pierres blanches dont on y 



; («5 l’ en *< eu une preuve comptent S mon retour de Rheims. J’ai trouvé de la craie & 
des cailloux de pierre il fulil qui étaient bruns, tclnés d'un brun plus foncé, à Gueux, 
à Tramery 8c il Bouleuve : il m’a paiu de plus, que les environs du château de Prun, 

Î tui eft fur la droite de Tramery, 8c ceux de Faverolle, qui cft au-deffus de Prun, ren- 
erment auffi de la craie, ii en juger par les coupe» des montagnes où ces endroits font 
placés. Ces coupes font d’un beau blanc de craie , 8c s’apperçoivent pat conféquent de 
très loin. Je crois donc pouvoir avancer qub t’cfpacc qui eft entre Khcims & ces endroiti 
eft, quant S la nature du terrain, femblable aux environs de Rheims : il m’a même paru 
qu’il fe continuoit en partant par Pafly-grigny jufqu’aux environs de Chaflin, Vincelles 8c 
llocreau, qui dépend de la paroifTc de TrtHuri. Ces villages font placés fur la côte qui re- 
garde Dormant. J’ai vu de la pierre blanche à Pafly-grigny, de même qu’au haut 8c bas 
Verneuil , m-is j’ai cru appercevoir quelque différence dans le terrain un peu avant 
Chaflin 8c ces autres endroits. On y ti ouve du grc* qui fe mette h L’pcr n.i , à l'ifmcs 8c 
autres lieux affec éloignés; de Dormant , en remontant h rivieie. 

Tome XII. Tarde Irançoijc, Ce 



Digitized by Google 



H I S T O I R ï 
Nat u re l le. 

Année IJ $6- 



loi ABRÈGE DES MÉMOIRES 

bâtit , la marne & le (îlex qui Te forment dedans , doivent faire renfermer 
ce canton dans le pays marneux : fans doute que qui chercheroit avec 
foin, y trouverait des coquilles fofliles. Je tiens même de M. l’abbé Fénel, 
de l’académie des belles lettres , que l'on rencontre pluiieurs efpeces d’é- 
chinites à Palluau, village peu éloigné de Sens : j’ai un de ces échinites, 
ils font devenus cailloux , ou , pour parler plus jufte , la coquille eft dé- 
truite , & ces échinites ne font que des pierres figurées dans des co- 
quilles. ( a ) 

Enfin toutes les obfervations détaillées dans ce mémoire concourent i 
prouver que la Champagne eft un pays rempli de marne, de craie & de 
pierres blanches calcinables, dans lefquelles on trouve en quantité des 
pierres à fûfil \ les bancs de glaife qui forment le ciel des carrières , en 
renferment : fouvent atifli des cantons foumiffent du grès, & quelques- 
uns de la pierre meulicrc ; les coquilles foflîles y font très-abondantes & 
le plus fouvent parfaitement bien confervécs; les mines de fer y font com- 
munes dans quelques endroits. En un mot, cette province eft une partie 
de la bande marneufe, comme je l’ai avancé dans mon mémoire de 174 6. 
Les cantons glaifeux, tels que font le Pertois & les pays de Valange & 
d’Argonne, ne font que des endroits chargés d’une nialfc plus conlïdéra- 
ble de glaife que celle qui recouvre fouvent les carrières de craie dans 
les cantons de cette province, qui font principalement, compofés de cette 
fubftance crayeufe. 

Une pareille différence n’en eft pas effentiellement une , les glaifes étant 
propres à toutes fortes de pays. Les carrières d’ardoifes dont Mézieres eft 
entourée, en forment plutôt une, de meme que les eaux minérales chau- 
des de Bourbonne-les-bains : j’en parlerai dans la fécondé partie de ce 
mémoire , afin de finir celle-ci par un mot fur quelques corps marins fol- 
filcs de cette province. L’un a été découvert par M. Fafcio dans les en- 
virons d’Autry-fur- Aifne , près Grandpré', les autres font du canton de 
Molefme : je les dois à madame la comtcffe de Rochechouart qui , par 
fon goût pour la minéralogie , a contribué plus que tout autre à faire 
naître dans le pays quelle habite , l’cfprit des recherches en ce genre. 

(o) Lorfqu’en revenant de Lyon je paflai par Scm, îc de là <t Morct 8: dans les envi- 
rons de Monteretu-feut- Yonne , U me parut qu'on pouvoit renfermer ces pays dans la lande 
marneufe : on y voit de la marne & des cailloux de pierre !t fufil qui fe forment dans 
cette marne. 1! eft vrai que les grés deviennent communs h Motet & vers Montereau , & 
que la pierre meuiiere s’y rencontre ; mais tout bien confidéré, ces deux efpeces de pier- 
res, comme il paroit par ce qui a été rapporté dans ce mémoire, fe trouvent a (Ter com- 
munément dam des terrains lemblables. 

Quoi qu’il en luit, Montereau , fur-tout, eft rempli de marne dans (es environs. Cette 
marne renferme des pyrites vitrioliquct, des pierres !t fulil, fk des efpeces d’huitres qu'on 
pourroit défrgner par leurs fur faces IrlTes & unies , par leur ligure prefquc demi-globulaire , 
& par deux elpeces d’ailes ou d’oreilles qui font parties de ce qu’on appelle le talon des 
coquilles. Ces coquilles font atTea bien confeivées & entièrement lemblables, S celles qui 
fe trouvent dans la craie de Bougival près Saint-Cloud. Les terres & les pierres que j’ai 
eues «Je ce canton, n’ont rien qui ne puifîe convenir aux terres & aux pierres des pays 
marneux. C’eft ce que j’ai été i portée de conftater, par l’envoi de ces fofliles que m’a- 
voit fait M. Hill, Angtoia de nation, qui aimoic les arts & avoit des connoiflances dans 
fhiftoire naturelle. 
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Les folliles de Molefme font principalement de la ch (Te des coraux , & ■ ■ 1 < ■ "■ 

de ceux auxquels on a donné le nom d’aftroïtes. Les étoiles d'un de cei j. 
aftroïtes font conftdérables par leur grandeur, elles tapiflent les parois jV S T r ^ B 
d'une cavité formée dans un morceau d’une pierre blanche & calcaire ; un ATUnEUL 
autre eft un compofé de petits cylindres ftriés longitudinalement, & réu- Annie ij $ 6 . 
nis par une terre blandte de la nature de la pierre il chaux. La maffe qui 
en eft corapoféc a peu de confiftance, de forte que les cylindres fe déta- 
chent aifément les uns des autres. Un troiiieme doit être regardé comme 
une pierre encore calcaire, formée de ces petits corps ronds appcllés ooli- 
thes, & pénétrée de morceaux de madrépores : une de fes furfaces eft re- 
couverte de portions cylindriques & comme ramifiées, d’aftroïtes devenus 
fpatheux. La nulle de la pierre eft parfemée de parties de ce fpath , & il 
y eu a de plus un très-gros morceau à facette qui y eft attaché. Enfin un 
quatrième de ces aftroïtes eft à petites étoiles , fes branches font difper- 
fées dans une pierre blanche de la nature des précédentes. Outre ces 
aftroïtes, on trouve encore à Molefme des bucarditcs liftes, des peignes 
à ftries moyennes, & fans doute plufieurs autres corps de cette nature. 

C’cft encore il la dalle des coraux qu’appartient celui des environs 
d’Autry-fur- Aiüic •, il eft du genre de ceux auxquels on a donné le nom 
de figues pétrifiées , & dont j’ai parlé en 1751 dans un mémoire inféré 
parmi ceux qui compofent pour cette année le volume des mémoires de 
l'acadcmie. Les perfonnes qui aiment i tirer les noms qu’ils veulent im- 
pofer à certains corps, de la reftemblance que ces corps ont avec quel- 
qu'autre ; ces perfonnes, dis- je, pourraient appeüer ceux dont il s agit, 
des concombres pétrifiés. Pour moi , n'étant point naturellement porté à 
admettre ces noms relatifs & éloignés , .j’aime mieux les dclïgner par le 
nom que les naturaliftes ont donné à ceux auxquels ils ont eftcntielle- 
ment rapport : je crois que ce font des madrépores qui varient par la 
figure, quoiqu'on général cette figure fiait la meme dans chaque individu. 

Ces corps font toujours oblongs, renflés dans leur milieu, ils ont ainfi la 
figure dun tufeau plus ou moins alongé par fes bouts. Un de ces bouts, 
qu'on peut regarder comme l’inférieur , le rétrécit brufquement , & forme 
une clpece de pédicule. Cette partie eft probablement celle par laquelle 
ces corps étoient attachés lorfquïls étoient dans la mer : leur longueur va- 
rie •> il y en a dans le cabinet de S. A. S. M. le duc d’Orléans qui ont 
trois pouces de long, fur un pouce & demi de large dans la partie la plus 
renflée 1 , d’autres un peu plus ou un peu moins dun demi-pied de lon- 
gueur, fur trois pouces de largeur-, d'autres ont près de huit pouces dans 
la première dimenfion , fur quatre pouces dans la fécondé. La furfacc 
extérieure eft criblée de très-petits trous ronds qui communiquent avec 
l’intérieur od ils forment, en s’y continuant, des tuyaux plus ou moins 
longs. Ces tuyaux paroiflent couper fous diflèrens angles les parois d'au- 
tres tuyaux perpendiculaires, qui s'étendent en longueur depuis la bafe du 
corps jufqu'à fon extrémité fupérieure, de façon cependant qu’ils fe ra- 
mifient, s anaftomofent les uns avec les autres, & forment ainlî des efpeces 
de refeaux. Ces tuyaux perpendiculaires peuvent avoir une ligne de dia- 

Cc ij 
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ni être , les latéraux un quart de ligne-, & comme les premiers fe conti- 
nuent, ainlî que je viens de le dire, julqu’à l'extrémité fupérieure , il fuit 
de- là, que cette extrémité eft criblée de trous beaucoup plus apparens 
que ceux de la fur fa ce extérieure. Le pédiculc étant formé par la réunion 
de tons ces tuyaux qui fe font confondus les uns avec les autres , l’extré- 
mité de ce pédicule ne doit pas être trouée : en effet, elle ne l’eft pas, 
ou que très-peu. 

Si l’on compare cette defcription avec celle que j’ai donnée des figues 
pétrifiées , il fera ailé de s’appercevoir que ces corps , & ceux dont il 
s’agit ici, ont beaucoup de rapport entr’eux , & qu’il n’eft pas trop pof- 
fible de les ranger fous des genres différons. Ge n’a même été que pour 
compléter en quelque forte ce que j’avois dit en 1751 , que j’ai cru de- 
voir, dans ce mémoire- ci , donner la figure & la defcription de ces 
derniers. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

De la Planche III. 

T 

JLiA figure 1 rcprélente une moitié d’un madrépore en fufeau, vue ex- 
térieurement c. Bout fupéricur fpongitux & un peu caffé, de façon qu’on 
voit la continuité des trous avec les tuyaux b longitudinaux ou perpendi- 
culaires. c. Surface extérieure criblée de petits trous. 

La figure 1 offre l'autre moitié de ce corps, vue intérieurement, a , 
Extrémité fupérieure fpongieufe : on remarque facilement que ce qui la 
rend ainlî fpongieufe , eft Te nombre^des tuyaux b longitudinaux & per- 
pendiculaires qui finilfent à cette extrémité, après s’être anaftomofés inté- 
rieurement. C, Tuyaux latéraux qui communiquent avec les perpendicu- 
laires, & qui forment, par leur bout extérieur, le pointillé c de la furface 
vue dans la première figure. , • 

La figure 5 eft celle d’un corps femblable en fufeau , mais comprimé 
latéralement : on y diftingue aifément l’extrémité fupérieure fpongieufe fl, 
les tuyaux longitudinaux b, 8 c le pointillé c. 
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Su R Us Animaux & Us Plantes dont on voit Us vejhges dans Us Natusuu. 

Ardoifes d’Angers. Annie 

M R. Guettard ayant eu occafion d’examiner lin grand nombre d'ar- Hift. 
doifes fingulierés, qui avoient été envoyées à l’académie , sert occupé à dé- 
chiffrer, pour ainlî dire, les carasfteres que la nature y avoit tracés. Tout 
le monde fait qu’on y trouve fréquemment des fougères, te meme d’au- 
tres plantes connues -, fouvent aufiî les objets font il confus qu’on ne fau- 
roit les diftinguer : alors chacun y voit ce qu’il a envie d’y voir ; & il faut 
les plus vaftes connoilfances dans l'hiftoire naturelle, pour retrouver dans 
des débris épars le caraébcre d'un animal te d'une plante, fouvent très-rares. 

Les ardoilîeres d’Angers foumiflent depuis long- temps prefque toute 
l’ardoife de Paris; elles font exploitées en grand avec foin & avec fuccès : 
cependant elles n'avoient point encore été obfervées ni décrites par les na- 
turalises, & il 11'eft pas étonnant qu’on ait ignoré jufqu’iei une partie des 
objets intéreflans qu’elles contiennent. 

O11 n’avoit même rien écrit fur la forme , fur la difpofition & fur l’ex- 
ploitation des carrières dardoiles , lorfque M. de Réaumur, en conféqtirnce 
du projet formé dans l’académie des feitnees, pour l’hiftoire générale des 
arts Se métiers , les fit examiner de plus près. Il lut fes remarques dans 
l'académie en 1 7 1 1 ; mais il 11e les publia point. Les auteurs du diction- 
naire Encyclopédique, dont l’objet étoit femblable, & qui avoient fuivi le 
même travail, publièrent les premiers, en 1751 , une defeription d’ardoi- 
fiere ; elle fe trouve dans le premier volume de ce gtand ouvrage. 

Depuis re temps- li M. Fougeroux s’étant chargé de cette partie- des 
arts, a vifité des ardoifieres en plusieurs endroits de l’Anjou & de la Bre- 
tagne ; il en a donné une defeription complette, qui a pour titre : L’art 
de tirer des carrières la pierre d’ardoife , de la fendre Ù de la tailler; 
il en fera parlé dans l’hiftoire de l’académie pour 17 61. 

Quoique M. Guettard ne fe proposât pas fpécialement la defeription 
d’ardoifiere, il ne put s'empêcher, en écrivant fur cette matière , de don- 
ner une idée du local te de l’exploitation de ces carrières , avec des ré- 
flexions fur la nature de l’ardoifc; il en tira même l’explication de plu— 
ficurs phénomènes qui s’obfervent dans l’exploitation des ardoilîeres. 

Les carrières d’ardoifes ne font point dlfpofécs par lits te par bancs, 
comme les autres carrières ; on ne voit qu'une feule maffe de aoo pieds 
de hauteur, qui paraît continue, d’une feule forme Se d’une feule couleur: 
cependant, pour plus de facilité dans l’exploitation , on la divife par fon- 
cées de 9 pieds de hauteur ; a chaque foncée on pratique des repos , en 
forte que, fur la profondeur d’une ardoifierc, on croirait voir une fuite 
de cafcades formées par les quartiers d’ardoife qu’on a délité, & cela juf- 
qu’à la profondeur de 100 pieds, quelquefois même de 400. 

Les bancs d’ardoife étant comme des lames ou des feuillets pôles ver- 
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ticalement du haut en bas , on en détache aifément un affez grand quar- 
tier, en plaçant de diftance en diftance pluiîeurs coins, pourvu qu'on les 
chaffe tous à la fois, & qu’une des extrémités du quartier que l'on déta- 
che, n’éprouve pas avant l'autre la force du coin qui la fépare, fans quoi 
le quartier fe romproit 

Un peut dire en général que î'ardoife n’eft point une matière calcaire 
ou qui faffe effervefcence avec les acides ; M. Gucttard , dans l’intention 
de connoître parfaitement la nature de cette pierre, s’en eft procuré de plu- 
sieurs endroits de la Bretagne, de la Normandie, de la Flandre, du Lyon- 
nois, du Languedoc, de TAnjou : elles ont r élidé à l’épreuve des acides, 
excepté deux efpcces qui y fermentent , mais légèrement & pour peu de 
temps, fans perdre ni leur forme ni leur conliftancc; ce qui prouve affez 
que cette fermentation étoit purement accidentelle, & due feulement à 
quelques parties étrangères , Ipatheules & calcaires , répandues en petite 
quantité dans certaines carrières d'ardoifes. 

Linnaus & Gronovius font les feuls naturalises de quelque réputation qui 
aient placé I’ardoife parmi les matières calcaires ; tous les autres ont penfé 
qu’elle étoit vitrifiabîe. M. Pott, dans un excellent ouvrage qui contient 
un effai cbymique de prefque toutes les matières minérales, & par confé- 
quent les véritables fondemens de la meilleure minéralogie qu’on puiffe 
faire, a voulu prendre un milieu', il diftinguc deux fortes d’ardoifes, dont 
l’une eft calcaire l’autre vitrifïable : la première fait cfFervcfcencc avec les 
acides, la fécondé y rélifte parfaitement; la première, par l'action du feu 
fe réduit en chaux , & la fécondé en verre : mais M. Gucttard obfcrve 
qu'il y a des pierres calcaires noires & divifées par feuillets, qu’on ne doit 
point appeller du nom d’ardoife, lorfque les autres propriétés contredi- 
lent cette dénomination. M. Pott & M. Linnaus ont vu des pierres noires 
& feuilletées, qui faifoient de la chaux; cela fuHKfoit-il pour dire qu’il y 
a des ardoifes calcaires? M. Gucttard croit qu’il faut donner un autre nom 
à ces pierres, qui n’ont pas d’autres propriétés communes avec I'ardoife; 
il le détermiue enfin à penfçr qu’on doit toujours appeller véritable ardoife 
une matière vitrifïable, feuilletée, opaque, & dont les parties ont com- 
munément une figure particulière , comme celle d'un parallélogramme. 

Les ardoifes font afTez communément noirâtres ou bleuâtres ; cepen- 
dant plufieurs efpcces de fehites ou pierres feuilletées, ont des couleurs 
différentes; il y a des fehites verds , gris-de- lin, marbrés; & lorfqu'ils 
font propres i fe déliter & à être taillés en tuiles , ayant d'ailleurs la qua- 
lité vitrifïable de I’ardoife , on peut les appeller du même nom. Ainli il 
y a véritablement des ardoifes de différentes couleurs; I’ardoife eft aulli 
fouvent mélangée de différentes matières. 

Quelquefois on trouve dans les ardoifes du fpath , efpcce de pierre dure, 
liffe, blanche & de nature calcaire; on y trouve des pyrites, fubftance qui 
paroît d’abord métallique, & qui n’cft qu'un compofé de foufre, d'arfe- 
nic , de vitriol , &c. on y voit des paillettes talqucufes , de petites étoiles 
blanches & laliues, qui ont depuis une ligne julqu’à fix lignes de diamè- 
tre ; enfin on y trouve des plantes & des poiffons qui fembient avoir été 
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vement à la formation des ardoifes. A l’égard des poiflons , oii doit fur- „ 
tout diAinguer les cruflacfes , c’eA-à-dire, les animaux qui, comme l’écre- V. 1 
ville, ont une coque appellée en latin crufla , plus molle que celle des i ’ ATÜRELEE - 
coquillages , dont l’enveloppe fe nomme tefta. Les empreintes des crufta- Annie 
cées font beaucoup plus rares dans les ardoifes que celles des coquillages 
& des poiflons , & ce fl ce qui a déterminé M. Gucttard à examiner & à 
décrire celles dont il s'agit ici. 

Parmi les plantes, il faut aufli diAinguer les plantes marines, les moufle 1 
de mer, les tremella, les fucus, beaucoup plus rares dans les ardoifes que 
les fougères & autres plantes dont M. de Juflieu a parlé dans les mémoires 
de l'académie pour 1718 & 17x1. 

Il y a de ces empreintes qui ont plus d'un pied de long; on y apper- 
çoit comme la place d’un pédicule, l’irrégularité des contours que prend 
une plante lorfqu'elle eA raccornic , féchée , chiffonnée & comprimée en- 
tre deux corps durs ; on y voit ces petits filions que le corps de la plante 
a dü produire dans la pierre ; on y reconnoît enfin la fouplefle & te jeu 
d’un corps mou. 

M. Gucttard convient qu’on pourvoit, fans abfnrdité, attribuer aufli ces 
empreintes à quelques diflolutions ferrugineufes , qui fe feroient écoulées 
entre les diflereiis lits d’ardoife ; elles en ont la couletu , quelquefois 
meme une cfpece d’apparence : cependant , après un examen férieux & 
répété fur un grand nombre d’objets, il croit pouvoir affirmer que ce 
font de véritables empreintes. M. Gucttard trouve dans l’ouvrage de Dil- 
lenius fur les moufles, deux efpeces de tremelles qui paroiffent convenir 
avec deux des empreintes qu’il a obfervées; il reconnoît dans une autre 
ardoife un fucus avec les petits grains ou corps ronds , qu’on croit ctre 
les organes de la fruûification ; ces corps y font défignés par de petites 
taches rondes, couleur de rouille, qui prouvent, félon M. Gucttard, 
d'une façon inconteAable , que c'cA véritablement l’empreinte d’un fucus , 
efpece de plante marine, dont les feuilles font très-menues & très- 
découpées. 

Plufieurs de ces empreintes de fucus ont particuliérement les apparen- 
ces de dendrites , c’c(t-à-dire de ces pierres herborifées , qui préfentent 
comme des ramifications de plantes , &. que l’on fait aujourd’hui n’ê- 
tre que des diflolutions métalliques ; cette rcffemblance a paru même à 
M. Guettard une objeûion frappante contre le fentiment qu’il a adopté, 

& qui fait l’objet de fon mémoire ; il préfente cette objeâion dans toute 
fa force, avec la candeur d’un phyficien qui veut chercher la vérité & non 
pas étayer des fyAêmes. Les couleurs de ces empreintes , qui quelquefois 
font afloiblies dans une partie de l’ardoife , & même prefque éteintes , la 
finefle de leurs découpures , leur couleur rouillée , enfin le défaut des 
nervures qu’on trouve toujours dans les plantes , fembleroicnt les placer 
au nombre des dendrites-, on y trouve même des étoiles falines, des ef- 
florefcences pyriteufes , des dépôts vitrioliques aflez marqués : cependant 
M. Guettard aime mieux attribuer ces vcAigcs à de véritables plantes. 
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.. o ! R - t reffcinblance avec les dendrites. 

j,, 1 j Il en eft fur-tout une qui fe fait remarquer par un caraétere (ingulier ; 

' AT U 1 on y voit les branches confondues, froiffées, rapprochées comme par fait 

Annie *7 $7- ceaux : cette confufion prouve, fuivant le témoignage de Scheuch\er, dans 
fon ouvrage intitulé, herbarium diluvianum , que ce font véritablement 
des plantes qui ont été englouties par la fubftance pierreufe -, celles-ci pa- 
roifient même avoir du rapport à quelques efpeces de plantes du genre 
' qui eft appellé confcrva dans l’hiftoire des moufles de Dillenius. 

Les empreintes d’animaux font encore plus caraâérifëes, & fcmblcnt 
déceler mieux leur origine que celle des plantes-, une écrevifle de mer 
paroît fur une des ardoifes de M. Gucttard , avec deux ferres très- bien 
formées , avec les côtes , les anneaux & le cafque ; une autre cru (lacée 
• " préfente fur le côté une patte ou nageoire tîllonnée, telle qu'on en voit 
dans plulîeurs animaux de cette claffe; une autre ardoife d’Angers eft em- 
preinte de plus de quarante petits animaux femblables à des efpeces de 
chevrettes -, une trotltetnc préfente un animal allez femblable au pou de 
mer, efpece de crabe plus petit & plus arrondi qu’une écrevifle. 

Toutes ces reffemblances paroiffent d’abord frappantes-, cependant, en 
étudiant les détails , en comparant ces empreintes avec les deferiptions & 
les figures d'animaux, rapportées dans les livres d'hiftoire naturelle, on eft 
affez embirraffé de trouver, même à-peu-près, une efpece dont on puiffe 
prononcer l'identité avec celles des empreintes, & dont la reffemblance 
loit affez décidée pour un naturalifte. Toutes ces empreintes font tournées 
du même côté -, elles montrent toutes le dos de l'animal ; M. Gucttard n’a 
pu en découvrir aucune. où les pattes & le dcffoits du corps fuffent re- 
pré Tentés ; ce qui auroit pu décider la queftion & fixer l'efpece de l'animal: 
cependant M. Gucttard a vu un coquillage pétrifié dans le cabinet de 
M. Davila , où l’on remarquent une patte pliée & garnie de fes deux fer- 
res; le relie de la pétrification reflembloit beaucoup à l’une des em- 
preintes qu’il a obfervées fur l’ardoife , en forte que M. Gucttard ne doute 
pas du rapport qu’il y a, d’un côté, entre la pétrification & l’empreinte; 
de l'autre côté, entre l’animal appellé pou de mer. Si les deux fofliles. 
Toutes les autres font dans le cas des cornes d'ammon, que l’on connoît 
pour être le type d’animaux marins , nuis dont l’efpece eft inconnue ou 
peut-ctre détruite. Un plus grand nombre d’obfervations & de recherches 
éclaircira ces doutes; il y a trop peu de temps que les naturaliftes font 
occupés à fouiller les entrailles de la terre, pour avoir acquis toutes les 
pièces de comparaifon qui leur font néceffaires; on découvre , de .temps 
à autres, des pièces fingtilieres qui décident certaines que. fiions : on ne 
connoît que depuis peu de temps l'efpece d’ourlin , qui porte les pierres 
judaïques; l’efpece à'aflcria qui produit les entroques. Si les animaux qui 
forment le corail. Des obfervations aullï bien circonflanciées & auflï la- 
vantes que celles de M. Gucttard , font trcs-propres à accélérer les progrès 
de l’hiftoire naturelle, & à préparer des découvertes intéreffantes. 

SUR 
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V ytTTE année parut le premier volume de i’hiftoire nawrelle du Séné- Hift. 
gai par M. Adjnfon , correfpondant de l’académie (a). II ne contient, 
quant à la partie purement inftru&ive , que ce qui concerne les coquilla- 
ges; mais on y trouve à la tète une relation intéreffante du voyage de 
Fauteur , & en fuite une préface qui annonce combien il a recueilli d’ob- 
fervations fur la matière qu’il traite. 

Les bornes d’une analyle ne nous permettent pas de tirer de cette relation 
tout ce quelle offre de curieux : on fuit avec plaifir M. Adanfôn dans les 
fréquentes & pénibles courfcs qu’il fait. La fîmplicité de fa narration ne 
laine aucun doute fur la vérité des faits qu'il rapporte ; fon goût dominant 
pour l’hiftoire naturelle perce à chaque inflant, & dans les occalîons mê- 
mes où il court les plus grands rifques : on croit être avec lui au milieu 
des nègres; on y admire leur affabilité, leurs maniérés fîmplcs & pleines 
de candeur; l’on fe trouve comme tranfporté dans des campagnes déli- 
cieufes , tant les images que préfente M. Âdanfon , ont .quelque chofe de 
riant fans perdre cet air naturel que donne la vérité. 

Le vaiffeau fur lequel il fit route relâcha à l’ifle de Ténériffe pour y 
prendre de nouvelles provifions. Les environs du Pic que M. Adanfon eut 
la curioftté de parcourir, le frappèrent par leur beauté : les gorges des 
montagnes y font garnies des plus belles forêts d’orangers, de citronniers, 
de cédrats & de limoniers de toute elpcce. Les plus exccllcns fruits de 
l'Europe s’y trouvent joints à ceux de l’Afrique : les melons d’eau y oc- 
cupent les terres les plus ingrates, les vallées y font couvertes des plus 
beaux bleds du monde, & au milieu de ces riches campagnes, s’élèvent 
par intervalles des bouquets de fang-dragon , qui par leur hauteur & leur 
forme, imitent affez le port majeftueux du latanier. (b) 

Sur le côté favorable des montagnes , régnent des vignobles qui ont 
acquis une grande célébrité par les excellons vins qu’ils rapportent , & que 
l’on connoît fous le nom de vin de Canarie & fous celui de Malvoilie : 
s'il convient d’attribuer principalement leur qualité fupérieure au climat & 
à la nature du terroir, 011 peut croire aulli que la façon dont les habitans 
de Ténériffe élevent leurs vignes, contribue beaucoup à rendre exquis le 
fruit qu’elles produifent. On y a l’attention en effet de ne deftiner aux 
vignes que les collines expofées au midi ; l’on en cultive la partie la plus 
baffe jufqu’à la hauteur de deux cents pieds au plus ; & fur tout ce terrain 
on éleve de petits murs à hauteur d'appui , à la diftance de quatre ou cinq 

(a) M. Adanfon eft devenu membre de l’académie depuis la publication de cet 
ouvrage. 

(i) Efpece de palmier dont les feuilles s'ouvrent en éventail. 

Tome XII. Partie Françoifc. Dd 
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pieds les uns des autres. Il eft aifé de fentir futilité de ces murs eonftruits 
b fec , & faciles à réparer -, ils empêchent , en arrêtant les terres , que les 
' vignes ne foient déchauffées; les eaux y féjournent par-U plus long-temps-, 
& la réflexion des rayons du foleil , devenue plus forte par ce moyen , 
donne aux ceps une chaleur qui rend le railin plus parfait. 

O11 voit avec quelque peine que les volcans fe font ouvert plulîeurs 
iffues dans cette contrée délicieulc ; les laves & les pierres brûlées y font 
répandues de tous côtés ; le feu fe manifefte de temps en temps fur le 
pic de Ténériffe; & tandis que, d’un côté, l’obfcrvateur admire ce que 
là nature a de plus riche dans des produirions infiniment variées, il con- 
fidere d’un autre , avec émotion , ce quelle a de plus terrible dans les fé- 
condes de la terre & l’embrafcment des montagnes. 

Lorfque M. Adanfon fut arrivé au Sénégal , il y éprouva des chaleurs 
exccflïves; la liqueur, dans le thermomètre de M. de Réaumitr, montoit 
au 34 me . degré à l’ombre -, & cet infiniment plongé dans les fables brûlans, 
fur lefquels il falloit marcher fans ceffc , en indiquoit plus de < 5 o dans les 
temps ordinaires : auflï les fotiliers bientôt racornis & dcfféchés, s’y rédui- 
fent-ils en poudre; les pieds des negres s’y crévaffcnt, malgré une longue 
habitude , 8 c la feule réflexion de la chaleur des fables y fait lever la peau 
du vifage, en y occalîonnant des cuiffons doulôureufes qui durent quel- 
quefois cinq ou fix jours. 

Parmi les différentes efpeces d’arbres que produit ce pays , on eft frappé 
de la groffeur prodigieule de celui qu’on appelle pain de-fînge , 8 c qui 
eft encore connu fous le nom de baobab. Le tronc de cet arbre monf- 
trueux a quelquefois foixantc & feize ou foixantc 8 c dix-fept pieds de cir- 
conférence. «< Si l’Afrique , dit M. Adanfon , en montrant J’autruche & 
jj l’éléphant, s’eft acquilé la jufte réputation d’avoir enfanté les géans des 
jj animaux , 011 peut dire quelle ne s’eft point démentie à l’egard des 
» végétaux, en tirant de fon fein les pains de-finge, qui furpaffent infi- 
» niment tous les arbres exiftans aujourd'hui, du moins dans les pays 
»> connus, & qui font vraifemblablement les arbres les plus anciens du 
»> globe terreftre. » 

Les prodiges de groffeur s’étendent encore dans le Sénégal à d’autres 
animaux que ceux dont nous venons de parler; on y voit le jerpent géant , 
que Ion nom feul fert à déligner. M. Adanfon n’en a vu que deux mé- 
diocres , dont le plus grand néanmoins avoit vingt-deux pieds & quel- 
ques pouces de long fur huit pouces de large. <1 Un cendré noir, lavé 
»> de quelques lignes jaunes peu apparentes, étoit la couleur dominante 
»> de fa peau qui, étant étendue, avoit vingt-cinq à vingt-fix pouces de 
si largeur ; elle fut biffée toute entière à M. Adanfon , avec un tronçon 
>j de chair, dont le refte devoit faire le repas du chaffeur & de rqut Ion 
jj village pendant plufîeurs jours. La tête , qui y tenoit encore , égaloit en 
jj grandeur celle d'un crocodile de cinq à (îx pieds; fes dents étoieni lon- 
jj gués de plus d’un demi pouce , fortes & aiguës, 8 c l’ouverture de fa 
jj gueule auroit été plus que fufltlante pour avaler en entier un lievre, 8 c. 
jj même un chien allez gros, fans avoir beloin de le mâcher. 
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jj La vue de ces deux ferpens , dit M. Adanfon , qui , de l'aveu des 
jj negres & de tous ceux qui en avoient beaucoup vu , n'étoient que des 
jj médiocres , ne me permit plus de douter de la vérité de ce que j’en 
» avois entendu dire mille fois dans le pays , & que j’avois mis au nom- 
» bre des fables : les negres mêmes, auxquels j’étois redevable de ceux ci, 
»> m’affurerent que je n'avois rien vu de lïngulier en ce genre , & qu’il 
u n’étoit pas rare d’en trouver il quelques lieues dans l’eft de l'ille du Sé- 
u négal , dont la grandeur égaloit celle d'un mât ordinaire de bateau \ des 
» gens du BilTao difent en avoir vu dans leur pays , qui auroient furpalTé 
i> de beaucoup ces pièces de bois. Il ne fut pas difficile de juger, par la 
»> comparaifon de leurs récits avec les ferpens que j’avois fous les yeux, 
t» que la taille des plus grands de cette efpece, appréciée à fa jufte valeur, 
»» devoit être de quarante à cinquante pieds pour la longueur, & d’un pied 
u à un pied & demi pour la largeur. 

»j La maniéré dont cet animal fait la chaffie n’eft pas moins lînguliere 
i> que fon éuorme groffeur. Il fe tient dans les lieux humides & proche 
jj des eaux; fa queue eft repliée fur elle-même en deux ou trois tours de 
»i cercle qui renferment un cfpace rond de cinq à lût pieds de diame- 
» tre, au-delfus duquel s’élève fa tête avec une partie de fon corps. Dans 
» cette attitude , & comme immobile , il porte les regards tout autour de 
» lui ', & quand il apperçoit un animal à fa portée, il s’élance fur lui par 
u le moyen des circonvolutions de fa queue, qui font l'effet d’un puiffmt 
»> reffort. Si l’animal qu’il a atteint eft trop gros pour pouvoir être avalé 
»> en fon entier, comme feroit un boeuf, une gazelle où le grand bélier 
» d’Afrique, après lui avoir donné quelques coups de fes dents meurtrie- 
u res, il l’écrafc & lui brile les os, loit en le ferrant de quelques noeuds, 
j> foit en le preffiint fimplemcnt du poids de tout fon corps , qu’il fait 
» gliffer pefamment demis - , il le retourne enfuite dans la gueule pour le 
jj couvrir d’une bave écumeufe qui lui facilite les moyens de 1 avaler, 
« faris le mâcher. Il a cela de commun avec bien d'autres ferpens Sc des 
u lézards , qui ne mâchent jamais ce qu’ils mangent , mais l’avalent en 
jj entier. 

jj Ce monftre, tout terrible qu’il eft par fa grandeur & fa force, ne 
u fait pas tant de ravages qu'on pourroit l'imaginer. Sa groffeur qui le 
jj décele facilement par tout où il eft , fait la fùreté des animaux moins 
jj forts que lui -, fon corps roulé en fpirale fur lui-même , paroît de fort 
u loin comme la margelle d’un puits , & c’eft un indice fuffifant aux 
jj voyageurs & aux beftiaux mêmes pour fe détourner de leur route, j» 

Il attaque très-rarement les hommes, & ne fait guère la chaffc aux grands 
animaux, tels que le cheval, le bœuf, le cerf, &c. qui d’ailleurs peuvent 
échapper à fa pourfuite, & n’en deviennent la viéüme qu’autant qu’ils 
font furpris. « Il mange ordinairement d’autres ferpens plus petits que 
u lui , des lézards , des crapauds lur-tout & des fauterclles qui ne fem- 
ri blent naître par nuages dans ce pays que pour affouvir fa faim infatiable. 
» On peut dire enfin , à l'avantage de ces animaux , qu’ils font plus de 
jj bien que de mal, puifqu’il* purgent les terres où ils le trouvent, d’une 

D d ij 
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jj multitude d’infcéles & de reptiles trcs-iucommodes , qui feroient dé- 
jà fertrr les habitans des pays les plus fertiles où ils fe font établis, & que 
>> les negres ont intérêt de les laider vivre en paix, jj 

Un goût bien décidé pour l’hiftoire naturelle ne connoît aucun obfta- 
cle , ni même de danger. La relation que nous parcourons le prouve à 
chaque inftant : on le remarque fur-tout dans une circonftance où M. Adan- 
fon eut le courage de traverfer un bras de riviere fur les épaules d’un 
negre , quoique cet homme qui étoit de la plus grande taille , & qui s’éle- 
voit encore en marchant fur 1a pointe des pieds , eût de l'eau jufqu'aux 
narines , & quoique ce bras de riviere eût alors près de cent vingt toi- 
fes de largeur. Dans le moment critique d’une traverfée auflî périlleufe, 
M. Adanlon voit flotter une plante d'une grande beauté, qui étoit un 
cadclari à feuilles foyeufeS & argentées-, il oublie le danger, ne confidere 
que la plante, rifquc de l’arracher, en vient à bout, & lort heureufement 
de la riviere, où le negre avoit avalé trois fois de fuite de l’eau & perdu 
pendant quelque temps la refpiration. 

Au milieu des courfes pénibles dans lefquelles M. Adanfon fe trouve 
engagé par le delir de s'inftruire , -il ne lui échappé rien de ce qui a trait 
à la phylique, & un péril évident ne l'empêche jamais de s’en occuper. 
Pendant qu’il traverfe un fleuve dans une chaloupe allez légère avec quel- 
ques nègres, un vent furieux s’élève, il annonçoit un orage qui dura pen- 
dant trois heures ; une pluie coniîdérable jointe à des vagues qui cou- 
vroient de temps en temps la chaloupe fous la forme d’une nappe & cn- 
veloppoient les palfagers , l’expofa plus d’une fois à couler à fond , tant 
elle contenoit d’eau, malgré le foin qu'on avoit de la vuider à mefure 
que de nouvelles lames y en apportoient. Vers la lin de l’orage, 8c au mo- 
ment où l'on forçoit de rames pour gagner la terre , <c il parut un phé- 
»j nomene , dit M. Adanlon, que je n’avois pas encore vu de fi près, & 
jj dont j'ignore que perfonne ait jamais parlé. C'étoit une efpece de 
jj trombe l’cmblable à une colonne de fumée qui tournoit lùr elle-même: 
jj cette colonne avoit dix ou douze pieds de largeur , fur environ deux 
jj cents cinquante de hauteur-, elle étoit appuyée fur l’eau par fa bafe, 8c 
jj le vent d’eft la portoit vers nous. Auflî-tôt que les negres l’eurent ap- 
jj perçue , ils forcèrent de rames pour l’éviter -, ils connoitioient mieux 
jj que moi le danger auquel nous aurions tous été expofés G ce tourbillon 
jj eut paffé fur nous-, car ils favoient que fon effet le plus ordinaire eft d'é- 
»j touficr par fa chaleur ceux qui en font enveloppés , & quelquefois d’en- 
jj flammer leurs maifons de paille-, & ils avoient plulieurs exemples de 
jj gens h qui un femblable accident avoit coûté la vie. Ils furent allez heu- 
jj reux pour la laifler à plus de dix-huit toifes derrière la chaloupe , & le 
jj félicitèrent d’avoir échappé fi à propos à ce torrent de feu que la lu- 
jj micre du jour ne laiffoit voir que comme une épaiile fumée. Sa cha- 
jj leur, à cette diflance de plus de cent pieds, étoit très- vive, & telle 
jj quelle tira de la fumée de mes habits tout mouillés, quoiqu’elle n’eût 
jj pas le temps de les fécher. L’air libre avoit alors vingt- cinq degrés de 
jj chaleur, & je penfe que la colonne de fumée devoit en avoir au moins 
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»> cinquante pour rendre fenlible l'humidité quelle attiroit : elle nous laiffa 
»> aufli une odeur très-forte, plus nitreufe que fulftireufe qui nous infe&a 
»> long-temps, & dont la première impreflion fe fit fentir par un léger 
» picotement dans le nez. Cette impreflîon occalîonna dans quelqucs- 
» uns l’éternument , 8c en moi une pefanteur & une difficulté dans la 
i> refpiration. i> 

Le voyage particulier que fit M. Adanfon dans le pays de Gambie , lui 
donna encore matière à pîufieurs obfervations dont il faut lire le détail in- 
téreffant dans fon ouvrage. Il avoit pour objet, en fe rendant dans cette 
contrée agréable , d’en reconnoître les productions naturelles , & il lui fal- 
loit néceflâirement une habitation allez commode pour qu'il pût s'y livrer 
au travail -, mais toutes les cafés du village étoient fort fombres : confinâ- 
tes de maniéré que ceux qui les habitent y font à l'abri de l'ardeur du fo- 
leil & y joulfient même d'une certaine fraîcheur : elles n’ont d’autres ou- 
vertures que deux portes très baffes, percées à leurs extrémités. « J’imagi- 
>1 nai , dit M. Adanfon , de profiter d’un tamarinier qui fe rrouvoit au 
n milieu du jardin attenant- à ma café & planté de beaux orangers, de 
» citronniers, de papayers 8e d’autres arbres fruitiers. Je fis faire une en- 
i> ceinte de paille fous fon épais feuillage , qui me procurait , avec une 
»> ombre & une fraîcheur agréables , le tendre ramage des oifeaux : c'étoit 
»> un vrai cabinet de naturalifle, & je doute qu'on en ait encore vu d’auffi 
» champêtre : quant à moi fa mémoire m'eft infiniment «here par les con- 
>» noiffances qu’il m’a procurées d’une multitude de plantes nouvelles & 
»> fort curieufes que produit ce pays, fans contredit un des plus beaux de 
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Les bords du fleuve de Gambie font garnis de mangliers , efpece d’ar- 
bres dont les branches foumiffent des racines qui pendent dans l’cait 8c 
s’y étendent à mefure quelles croiflent. C’efl à ces racines finguliércment 
placées que s’attachent des huitres : on les y voit pendantes torique la mer 
s’efl retirée , & la provifion de ce coquillage eft bientôt faite fi l'on coupe 
une branche qui ait pîufieurs racines ainll chargées. Voili fans doute, 
comme l’obferve M. Adanfon , ce qui a fait croire à quelques voyageurs 
qui ont été témoins en Amérique , fans beaucoup de reflexion , de ce fait 
extraordinaire , que les huitres pcrchoient fur les arbres. 

Un objet de toute autre nature attira , dans ce meme voyage , une at- 
tention particulière de la part de M. Adanfon : c’efl lui-même qui va « 
s’expliquer. « Je commençai il connoître, dit- il, les defordres que caufent 
1 , les lautcrclles , ce fléau fi redouté dans ces brûlans climats. Le troificme 
»> jour après notre arrivée, nous étions encore en rade; il s’éleva au-deffus 
»» de nous , vers les huit heures du matin , un nuage épais qui obfcurcit 
„ l'air en nous privant des rayons du foleil : chacun fut étonné d’un chan- 
u gement fi fubit dans l'air , qui eft rarement chargé de nuages dans cette 
»> faifon (a)-, mais on reconnut bientôt que la caufc en étoit due à un 
»> nuage de fauterelles. Il étoit élevé d’environ vingt ou trente toifes au- 



(a) Au mots de fe nier. 
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j >» defltts de la terre , 8 c couvrait un efpace de plufieurs lieues de pays , 
>» où il répandoit comme une pluie de fauterellcs oui y paifloient en fe 
: »j repofant , puis rcprenoient leur vol. Ce nuage etoit apporté par un 
»> vent d'eft affez fort; il fut toute la matinée à palier fur les environs, 8 c 
*> on jugea que le même vent les précipita dans la mer. Elles portèrent la 
>» défolation par- tout où elles panèrent; apres avoir confommé les her- 
»> bages, les fruits Sc les feuilles des arbres, elles attaquèrent jufqu'â leurs 
j> bourgeons & leurs écorces ; les rofeaux mêmes de la couverture des ca- 
» fes, tout fecs qu’ils étoient, ne furent point épargnés : enfin elles cau- 
»> fererit tous les ravages qu’on peut attendre d’un animal aulTi vorace, 
t, J’en pris un grand nombre qu’on voit encore dans mon cabinet; elles 
», étoient entièrement brunes, de la grolfeur & longueur du doigt, & 
» armées de deux mâchoires dentées comme une feie & capables d’une 
>j grande force; elles avoient des. ailes beaucoup plus longues que celles 
» de toutes les fauterelles que je connois : c’étoit fans doute à leur gran- 
*> deur qu'elles dévoient cette facilité à voler & à fe foutenir dans l’air. » 

Cet inlcéte , quelque peu ragoûtant qu’il paroille , fert de nourriture 
aux habitans de quelques provinces du pays; ils préparent ce mets fingu- 
lier de différentes façons, & le trouvent excellent. Il n’étoit pas tel au 
goût de M. Adanfon , & il aurait abandonné volontiers aux negres de 
Gambie tous les nuages de fauterelles pour le plus chétif de leurs poiflons. 

»> Üne chofe qui m’a toujours étonné, continue-t-il, c’cft la prompti- 
»> tude prodigieufe avec laquelle la feve des arbres répare, dans ce pays- 
»> là, les pertes qu’ils ont faites, & je n’ai jamais été plus furpris que 
» lorfque descendant à terre , quatre jours après ce terrible p .liige des 
»> fauterelles, je vis les arbres couverts de nouvelles feuilles ; ils ne pa- 
»» roiffoient pas avoir beaucoup fouflèrt. Les herbes portèrent un peu 
» plus long- temps les marques de la défolation, mais peu de jours fufli- 
*> rent pour quon ne s'occupât plus du mal que les fauterelles avoient 
»> fait. » 

Il n'eft point de circonftances qu’on pût négliger dans le voyage de 
M. Adanfon , fi l’on youloit expofer avec exactitude tout ce qu’il offre 
de curieux ; on y retrouve fans celle l'homme laborieux & l’oofervateur 
éclairé ; ou on le voit occupé à tracer la carte géographique des lieux in- 
connus, ou à conlidcrer des pyramides de terre élevées, comme autant de 
maufolécs, & dont l’aflèmblage a l’apparence de villages bâtis au milieu 
des campagnes , par les travaux d'un petit animal aîfcz femblable à la 
fourmi & qui vit aufli en fociété, tantôt il détermine avec prérifion les 
chaleurs ordinaires du climat & celles qui font excelïives; tantôt il ratfem- 
ble des plantes, des minéraux, des animaux inconnus & prépare une col- 
leéHon étendue , dont les fept autres volumes de l’hiftoire naturelle du 
Sénégal donneront une connoilfince détaillée. 

Sans perdre de vue les grands objets qui l’avoient appellé dans l'Afri- 
que , il confidere les mœurs des peuples qui l’habitent : il apprend leur 
langue, fe familiarife avec eux, gagne leur confiance, vit au milieu des 
familles de ncgrcs, partage leurs repas, devient, en quelque forte, leur 
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concitoyen , & infpire pour ces hommes libres, toujours affables & plein» 

4 e franchife , les mêmes fentimens qui l'attachoient à eux. Une (ociété H 
aufli douce pour Une ame qui a de U candeur, devient encore plus agréa- 1 s T ° 1 R * 
ble quand elle fe trouve formée dans un pays dont la beauté ajoute de * TORt LLt * 
nouveaux plaifirs à ceux que la fimplicité des mœurs ne manque jamais de ji rince 1 7 $7. 

G ocurer. fc'eft fans doute ce qu'a éprouve M. Adanfon ; il ne fauroit ou- 
ier la contrée où ces avantages , h rares en eux-mêmes , étoient cepen- 
dant réunis. “ De quelque côté, dit-il, que je toumaffe les yeux dans ce- 
»> riant féjour , tout ce que j'y voyois me retraçoit l'image la plus parfaite: 

» de la pure nature : une agréable folitude, qui n'étoit bornée que par la 
i» vue d un payfage charmant , la lituation champêtre des cafés au milieu 
ij des arbres , les nègres couchés à l'ombre de leurs feuillages , la lîmpli- 
» cité de leurs meeurs, tout me rappciloit l’idée des premiers hommes ; il 
» me fembloit voir le monde à fa naiffance. 11 

Telle eft l’idée générale que l’on peut prendre du voyage de M. Adan- 
fon au Sénégal, de fes courfes, toujours marquées par quelques obferva- 
tions, & de la collection en hifloire naturelle qu'il y a faite avec des 
foins , dont on ne rcconnoit l'étendue qu'en examinant le cabinet pré- 
cieux en tout genre qu'il a formé. 

Nous avons dit que le premier volume de l’ouvrage de M. Adanfon 
ne regardoit que les coquillages*, il a cru devoir commencer par cette 
partie de l'hiftoirc naturelle , quoiqu'elle ne foit intérellinte que pour un 
petit nombre de perfonnes, & il l’a traitée d’une manière neuve. Nous 
n'avions point encore la defeription des animaux que les coquilles renfer- 
ment, & aucun naturalifte n’avoit entrepris d’écrire leur hifloire en grand. 

Pour bien juger de la nouveauté du travail de M. Adanfon , il eft nécel- 

faire de remarquer qu'il y a deux parries principales dans les coquillages , 

favoir, l’animal & fa coquille : celle-ci n’eft, à proprement parler, que le 

fquelctte, l'enveloppe extérieure, & meme en quelque façon , l’habillement 

de l’animal. Combien ne paroîtroit pas iingulier le travail d'un naturalifte, 

qui, pour donner une connoiflancc exacte des différens peuples de la 

terre, fe borneroit à décrire & à figurer leurs divers habillemens, féparés -, * 

des corps animés, pour lefqucls ces habillemens font faits, & qui varient 

autant par la couleur qye par la forme ! 

C’eft cependant le défaut dans lequel font tombés tous les auteurs qui 
ont traité des coquillages avant M. Adanfon*, c’eft fur la figure & les cou- 
leurs de cette enveloppe extérieure qu'ils ont établi leurs lyftémes & leurs 
méthodes dedivifions, pour donner la connoiflancc des coquillages. «En 
i> effet, dit M. Adanfon, dans ces diverfes méthodes ou arrangemens fyf- 
ii tématiques , on voit prefque par-tout les genres confondus , des co- 
i> quilles terreftres mêlées indiftinCtcment avec les marines , des opereu- 
i> lées avec des coquilles (impies, fouvent même des portions de bivalves 
11 avec des univalves*, enfin on y voit des variétés, caufées par l’àge ou 
ii par le fexe , prendre le nom d’efpeces. 11 

Ces défauts trop multipliés auroient dd faire fentir plutôt qu’il y avoit 
dans les coquillages quelque ebofe de plus 1 conlidérer que la coquille. 
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n L'animal qui l’habite, continue M. Adanfon, devcit nous guider dans 
11 nos arrangemens méthodiques, lui feul dcvoit nous fervir de règle, - 
u puifqu'il en eft la principale partie, celle qui donne à cette cfpece de 
>i Iquefctte extérieur la forme , la grandeur , u dureté , les couleurs , tou* 
>i les accidens enfin que nous y admirons. Si nous examinons attentive- 
>i ment ce peuple nouveau & entièrement oublié, lï nous conlîdérons en 
ii particulier chacun des êtres qui le compofent , nous découvrirons dans 
u leurs moeurs, dans leurs allions, dans leurs mouvemens 8c leur maniéré 
ii de vivre, une infinité de chofes très-curicufes , des faits intérelTans & 
u capables de fixer l’attention d’un obfervateur avide & intelligent -, nous 
u appercevrons dans la ftruûurc de leur corps un grand nombre de par- 
ti tics aufli fingulieres par leur forme que par leurs ufages. En entrant 
ii enfuite dans les détails, nous conviendrons que cette matière deman- 
ii doit à être traitée férieufement & non comme un jeu , étant auflî 
u remplie d’épines & de difficultés qu'aucune autre partie de l'hifloire 
si naturelle, u 

C'eft par une fuite de ces réflexions folides , que M. Adanfon s’eft dé- 
terminé à travailler fur un plan tout différent de celui auquel fe fout 
attachés les anciens & les modernes : leur méthode, au- lieu de fervir à 
étendre nos connoiflances & d’y mettre un certain ordre , ne contribuoit 
qu’à les borner & y lailfoit régner la confufion. 

M. Adanfon eft le premier qui ait pris en grand cette partie de l'hif- 
toire naturelle, en confidérant les animaux, dont les formes font aufli 
variées que les couleurs de leur coquille : il difiingue dans quelques uns 
une efpece de pied , qui fert à les tranfporter d’un lieu à un autre , une 
tête, des cornes, des yeux, dont le fentiment eft à la vérité fort obtus, 
une bouche, une trompe, des mâchoires, des dents, une trachée, quatre 
ouies, des mufcles, un anus, des parties propres à la génération : tels font 
la plupart des coquillages qu’il appelle limaçons , foit univalves , foit 
operculés. 

Dans d’autres animaux , tels que les conques , foit bivalves , foit mtilti- 
valves , pluficurs de ces parties manquent ; on ne leur voit ni tête , ni 
mâchoires, ni dents, ils ont feulement deux trachées, quatre ouies, une 
bouche, un anus, & quelquefois ils n’ont pas même de pieds lorfqu'ils 
doivent refter fixés dans un même lieu; c’eft ce qu’on remarque dans 
l’huitre. La coquille de ces animaux, n’eft, félon M. Adanfon, que leur 
fquelette ou , à parler exactement » un os extérieur , qui , en formant une 
enveloppe à toute la partie charnue, lui fert de fouticn par les mufcles 
qui s’y attachent. 

En faifant entrer dans cette clafle d’animaux nouvellement obfervés, la 
connoiflance d’un grand nombre de parties ignorées entièrement ou né- 
gligées, il a fallu néceflairement imaginer des termes nouveaux pour les 
exprimer : ceux qu’a employé M. Adanfon ont une précifion & une briè- 
veté qui pourroient être propofées pour modelé aux naturaliftes qui ont 
à nommer des objets neufs ou peu connus. 

Mais la partie de cet ouvrage la plus difficile , c’étoit fans doute de 

ranger 
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ranger environ deux cents animaux , dont les naturaiiftes n’avoient encore — — — — 
aucune connoiffance , de manière qu’on pût appercevoir d’un coup-d’œil „ 
les rapports de reflemblance de ces corps, leurs différences, l’affinité & V, 1 s T ° 1 R * 
la liailon oui lé trouvent entr’eux. M, Adanfon s’eft livré à ce travail & a ATl,REtLE ' 
établi l’ordre dans lequel ces animaux doivent être placés, en s’ouvrant Annit « 757 . 
une route nouvelle & fans rien emprunter des auteurs qui l’ont précédé. 

Pour fe former une idée du plan fur lequel la partie épineufe de cet ou-, 
vrage eft tracée, on peut confulter l’endroit de fa préface, où il en déve- 
loppe le fond. <c Je connois trop , dit-il , les défauts des fyftêmes pour 
»» en admettre aucun, même dans cçtte partie, où ouvrant une nouvelle 
*> carrière aux amateurs de Fhiftoire naturelle, il me feroit auffi libre que 
»> facile d’en établir-, c’eft un principe duquel je ne m’écarterai point dans 
u les autres parties de fhiftoire naturelle du Sénégal que j’ai à publier 
« après celle-ci. Je me contenterai de rapprocher les objets fuivant le plu* 

*» grand nombre des degrés de leurs rapports & de leurs reflemblances.... 

»> Ces objets ainff réunis, formeront plulieurs petites familles , que je réu- 
»j nirai encore pour faire un tout , dont les parties foient liées intime- 
aï ment.... Si jufqu’à préfent on avoit travaillé à découvrir dans les corps 
» leurs rapports , à en faire de petites familles bien caraétérifées , ce que 
ta quelques-uns appellent des familles naturelles, fhiftoire de la nature 
»> feroit aujourd’hui moins obfcure, beaucoup plus avancée, & l’on feroit 
»> moins embarraffé fur la place que doivent occuper tant detres ifolés 
» qu’on ne fait où rapporter , faute d’en avoir fait des deferiptions en- 
t» tiercs 8c d’exaâes comparaifons. » 

Un travail ainfî dirigé fur un plan qui embraffè tout en y établifiant 
Tordre, & appuyé fur un grand nombre d’obfcrvations en hiftoire natu- 
relle, fémble devoir être préféré à toute méthode qui ne roule que fur 
des parties ifolées, & ne tend point à former un enfemble : dcs-lors la 
divifion ancienne des coquillages en univalves, bivalves 8c multivalves, ne 
peut pas avoir lieu , comme tres-défeélueufe , 8c applicable à pluffeurs êtres 
qui, quoique tcftacés, appartiennent à des familles d’animaux très-diffé- 
rens des coquillages, tels que font les pinceaux, les baianus ou glands de 
mer, les pouffe-pieds, les Dernacles, &c. Cet affcmblage d'êtres qui ont 
entr’eux de vrais rapports, étant bien reconnu & diftingué nettement de 
tous les autres, par la confédération des animaux qui leur font particuliers, 
cette réunion, limitée avec exa&itude, comprend naturellement deux fa- 
milles : favoir, les limaçons & les conques, qui fe fubdivifent chacune en 
deux autres, (avoir, les limaçons en univalves qui n’ont qu’un os ou co- 
quille , & en operculés, qui ont deux os ou pièces de coquille dont l’une 
eft toujours pierreufe, & l’autre fouvent cartilaginettfe 8c deftinée à re- 
couvrir la première, ainfî que le terme A' opercule en avertit. Les conques 
fe divifent de même en bivalves ou en multivalves , à raifou du nombre 
des pièces qui compofent leur coquille. 

La précilion , & néanmoins la jufte étendue que M. Adanfon donne à 
fes deferiptions , répondent à l’exaélitude qir’il a mife dans le corps même 
de fouvrage -, indépendamment des réfumés qui ont été faits pour chacune 
Tome XII. Partit Franfoije. Ee 
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des familles , on y trouvé des définitions relatives au* parties des coquiN 
lages, & des tables oil font marqués les rapports qui exifient entf elles. 
Ge dernier avantage efV i'objtt ordinaire- des lyftémes en ce genre» parce 
qu’on voit mieux le but qu’on ne prend U route qui y conduit; mais if 
paroît que M. Adaofon l’a Gin, tant il a examiné avec foin oes rapport* 
des diverfes parties des coquillages , & s’eft attaché à les rappellcr toute* 
à leurs fonctions refpeéHvcs. 

Les animaux des coquillages ont une flru&nre li différente dd celle des 
ânimaux qu’dn nomme parfaits, que les meilleurs anatomiftes du corps 
humain, tels que Harder, Swammerdam , Méry, Toumefort, Duverney ,' 
ont été fouvent embar raflés dans l’anatomie de leurs parties intérieures; 
Il faut être bien verfé dans celle des infeéleS & des vers qui leur font 
analogues pour ne pas fe tromper fur leur nom & leur ufage. Les défini- 
tions que M. Adanfon donne de ce* parties, lui fournirent foccafior» 
d'indiquer plulîcurs faits nouveaux, & qui iutéreffent par lext'r lingularité.' 
Nous renvoyons à l’ouvrage même pour ces détails curieux, St d’ailleurs 
fi propres à faire admirer les variétés qu’a établi l'Auteur de la nature, dans 
la manière dont une quantité prodigieufe d’êtres, qui femblent n’offrir 
qu’une organifation groflïere , fublîftent cependant par un méchanifme 
merveilleux , fe reproduifent par des loix qui leur Iqnt particulières , & 
font peut-être aufli fltrprenaus dans le lilence de leur travail que d’antres 
animaux plus développés, dont les moindres opérations ont quelque chofe 
de frappant. On doit juger fur le plan de l’ouvrage de M. Adanfon, que 
nous venons d’expofer, qu’il tend moins à rétablitfcment d’une méthode 
en forme, qu’à indiquer une maniéré affez naturelle de traiter des coquil- 
lages; par cette marche, en effet, les connoiffances dans le genre de tra- 
vail dont il s'agit, fç préfentent avec ordre; elle permet d’examiner les 
Corps naturels fous toutes les faces qu’on peut faifir, de confidérer les 
rapports de leurs parties différentes; & peut-être reconnoîtra-t- on quelle 
elt la feule qu’il faille fuivre , fi l’on veut obfetver avec 1 fruit. 

M. Adanfon ne fe borna pas pendant qu'il refta. dans le Sénégal , aux 
feules obfervations qui pouvoient piquer la cqriofité d’un naturalifle, il y 
confidéra encore tout ce qui tendoit à l’utilité, Sc devenoit favorable au 
commerce ; il y fit plulîcurs expériences fur quelques cfpeces d'indigo 
qui croiffoient dans le pays; il y en découvrit une que l’on n*y connoif- 
foit pas, & de laquelle il tira un très- beau bleu : le fuccès de fes épreuves 
en ce genre fut tellement décidé, que la compagnie des Indes s y rendit 
attentive, St donna des ordres pour que ce travail Ht entrepris en grand : 
il réuflit comme les expériences l’avoient annoncé. Les foins de M. Adan- 
fon fe portèrent jiifquc fur la culture des plantes potagères qu’il trouva 
fort négligée en arrivant au Sénégal : il étendit cette culture à d’autres 
plantes du même ordre, & particulières à ce climat, dont les habitans 
n’avoient point éneore profité : il fournit par-là de nouvelles reffources 
pour les douceurs de la vie dans un pays brûlé par les ardeurs du foleil, 
& réunit ainfi au plailîr qu’il eut dans le Sénégal, comme obferéateur, le 
plaifîr encore plus pur qu’il y reffentit comme citoyen. 
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SUR UN LIMAÇON TERRESTRE. 

A . ' • : 1 

Tx. u premier coup-d’œil qu'on jette fur une coquille , on fent qu’elle 
cft deflinée , dins l'ordre de la nature , 1 fervir de retraite fùre à un ani- 
mal» à ne fui laitier même aucune conimu ui cation extérieure, lorlqu'il 
en a fermé l'entrée pur un opercule, & à .le mettre conftamment it cou- 
vert des accidcns auxquels Ion organifation 'délicate l’expôferoit. D'aprcs 
cette idée, que la plus légère obfervation fait naître, & qui eft toujours 
la meme , quelque variété qu’il y ait dahs les Coquilles que nous connoif- 
fons, il fèmblc que la moindre altération quelles peuvent éprouver, cft 
toujours nuitible aux animaux quelles .renferment > & iroit quelquefois 
jufqu’à mettre leur vie en danger , (ï cette altération, étoit conlîderable -, 
cependant , voici une exception bien digne de remarque par rapport au 
befoin qu’ont ces animaux de confervcr leurs coquilles entières. M. Brillon 
nous trace i’hiftoire d’une efpece de limaçon terreftre , dont la coquille 
loulîre plulieurs retranchcmens fucccflifs , laps que l’animal en foit incom- 
modé ; il paroît meme que ce retranchement lui devient néceifaire , & 
favorife fon développement. 

La coquille de ce limaçon eft un turbinite alongé ; elle aurait près de 
deux pouces de longueur, après fon accroilTeiucnt entier, fi à mefure que 
fa partie fupéricure acquiert de nouveaux tours de fpirale, il ne s’en de- 
tachoit pas d’autres de fa partie inférieure -, elle n’a plus que treize à qua- 
torze lignes quand l'animal celfe de croître , & Ion n’y remarque que 
quatre tours & demi de fpirale, au- lieu de treize quelle aurait, s’il ne s'y 
etoit fait aucun retranchement. 

On ne trouve le limaçon dont il s’agit , que dans les pays plus chauds 
que le climat de Paris : ceux qui ont été le fujet des obfervations de 
M. Brillon, venoient des environs de Montpellier; ils croient au nombre 
de cinq , & avoient été envoyés vivans à M. de Rcaumur par M. l’abbé de 
Sauvages, au commencement de juillet 175a. 

Un des premiers foins de M. Brillon , lorfqu’on lui eut remis ces li- 
maçons , fut de leS mettre dans un poudrier rempli à moitié de terre fraî- 
che , & de les y nourrir de feuilles de laitue : ils avoient annoncé leur goût 
pour cette plante loriqu’elle étoit douce & tendre; li la laitue n’avoit pas 
•ces deux qualités , les limaçons n’en mangeoieot point. 

Ils étoient à la veille de leur dernier accroiffement , lorfquc M. B ri don 
commença à les obferver; leur coquille eut dans peu cinq tours & demi 
de fpirale , & bientôt après il y en eut un de retranché. Ces animaux ne 
tardèrent point enfnite à faire leurs œufs ; on les trouvoit dépofés à up 

C ouce & demi ou deux pouces de profondeur : ils font tout-î^fait ronds, 
iancs, trcs-friables , & d’une ligne & un tiers de diamètre. 

Si ces limaçons mangent allez abondamment lorfquc leurs befoins l'exi- 
gent, ils font auffi. dans l’habitude de. jtqner, .pendant plulieurs jours., & 

Ee ij 
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de relier dans l'inaction ; ils le cachent alors dans la terre plus ou moins 
profondément; quelquefois même ils s’y enfeveliffent tou t-i- fait, & ajou- 
tent encore à cette précaution celle de fermer l’entrée de leur coquille par 
une elpcce 1 d’opercule compofé d’une matière blanche & demi-tranfpa- 
rentc : cet opercule n’eft adhérent qu’autour de l'ouverture de la coquille , 
& n’exige prefque point d’effort du limaçon, lorfqu’il veut s'en débarraûer 

Î iour aller reprendre de la nourriture : il lui fuffit de pouffer cette cloifon 
égere ; elle fe détache fans peine des bords de la coquille , en refiant 
adhérente, il ell vrai , à la partie de l'animal , qu’on nomme l’empâtement; 
mais dès que le limaçon a fait un pas , cet opercule éprouve quelque 
frottement , & demeure bientôt attaché au terrain fur lequel l'animal mar- 
che , à la faveur d’un peu de matière vifqueufe qu'a fourni l’empâtement. 

Les œufs de limaçon dont nous avons parlé , & qui avoient été dépofés 
vers le 1 5 de juillet 175 a > donnèrent des petits au bout de deux mois 
ou environ; mais il ne fut pas poflible à M. Briffon de les fuivre dans 
leur accroiffement , comme il l'auroit defnré. La faifon étoit avancée; ces 
jeunes animaux fc cachèrent dans la terre , & y demeurèrent jufqu’au prin- 
temps fuivant. Les œufs qu'eut M. Briffon en 175} , furent plutôt éclos, 
& les petits qui en réfultcrent, lui fournirent la matière des obfervations 
dont on va voir le détail. 

Vers la fin de mars, les limaçons commencèrent i fc ranimer, & for- 
tirent de leur retraite ; les laitues dont ils fe nourrirent avec beaucoup 
d’appétit, achevèrent de les rétablir dans leur première vigueur. Ils s’ac- 
couplèrent au commencement d'avril, & dès le 16 du même mois, 
M. Briffon découvrit dans le poudrier où il avoit mis les premiers lima- 
çons, un nid d’œufs qui en contenoit à-peu-près une quarantaine; on les 
appercevoit au travers du verre : deux jours après, il vit un fécond nid, 
& dans l’intervalle de dix jours il s’y en trouva cinq, c’eft-à-dire , que 
chaque limaçon avoit le lien. Ces animaux confervent toujours une com- 
munication pour aller à leur nid , & fc tiennent fouvent fur le trou qui les 
y conduit , comme s’ils veilloient à la confervation de leurs œufs , ou 
cherchoicnt il les couver. Ce ne fut qu’au bout de deux mois ou environ 
que ces œufs furent éclos : la coquille des petits qui en fortent, a trou 
tours entiers de fpirale ; au bout de cinq ou fix jours elle en a un qua- 
trième , & cette nouvelle fpire eft beaucoup plus forte 'que les premières. 

Les jeunes limaçons obfervent comme les vieux une dicte régulière; 
ils fc cachent comme eux dans la terre à une profondeur proportionnée à 
leur grandeur; ils les imitent encore dans la manière induflrieufc de s’in- 
terdire toute communication au-dehors, en fermant la bouche de leur 
coquille par un petit opercule dont ils favent aufli fe débarraffer , lorfqu’il 
eft temps de fortir de leur fecret. Tant que le limaçon fe prive de nour- 
riture , il ne prend aucun accroiffement ; le nombre des /pires de fa co- 
quille refte le même , mais il augmeute bientôt à mefure que l'animal fc 
nourrit : en moins de deux mois fà coquille a neuf tours entiers de fpi- 
rale , & c’eft alors qu’il commence à s’y faire un retranchement. 

Afin de le mieux obfcrvcr, M. Briffon mit féparément dans un pour 
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drier fix de ces limaçons qui étoient prêts à perdre une partie de leur co- — — — . 
quille ; il remarqua que pendant la formation de la neuvième ou derniere „ 

(pire , l'animal retiroit peu- à -peu l’extrémité inférieure de Ton corps du V, 1 s T ° 1 R * 
bout de la coquille, & parvenoit à biffer vides trois foires entières : cet Natu 
abandon efl fait en trois ou quatre jours. Ce qui coûte le plus au limaçon, Annie 1749. 
eft de déplacer le ligament qui l’attache à là coquille, & de le faire re- 
monter vers les foires les plus larges , où tout fou corps doit être renfer- 
mé : dès que le bout du corps du limaçon s’eft retiré fuffifamment , & a 
atteint la quatrième fpire, il s y arrête & s 'y trouve bientôt à couvert-, une 
cloifon fe forme dans cet endroit de la coquille; les trois fpires abandon- 
nées deviennent inutiles à l’animal , & il ne tarde pas à s’en défaire : cette 
partie dq, la coquille commence d'abord à fe caffcr dans l’endroit le plus 
près de la cloifon récemment formée, & qui couvre le bout du corps du 
limaçon : le plus léger frottement fur un terrain inégal achève b fepara- 
tion, fur -tout lï l’animal s’appuie un peu fur b partie inférieure de fon 
corps ; & fait porter à faux le bout de la coquille vide & déjà altéré qu’il 
n'occupe plus. 

Les llx limaçons que M. Brillon obfervoit , eurent ainfi leurs coquilles 
mutilées , & il n’y relia plus que fix fpires de neuf dont chacune d’elles 
étoit d'abord compofée. Toutes ces coquilles étoient fermées dans- l'en- 
droit de b rupture par l'cfoece de cloifon que nous y avons déjà obfer- 
vée. Il n’avoit pas été poffiole à M. Brillon d’examiner de quelle maniéré 
le limaçon b formoit , parce qu’elle avoit pris toute fa confiltance lorlque 
b mutilation des coquilles eut lieu naturellement-, il fallut donc qu'il en 
opérât une par violence , & avant que l’animal y fût préparé. 

Deux limaçons qui avoient commencé d’abandonner les deux dernières 
{pires de leur coquille , fervirent à fon expérience : il cafta le bout de ces 
coquilles qui étoit vide ; l'animal dans Huilant retira le bout de fon corps , 

& abandonna deux autres fpires-, celles-ci furent caftées comme les précé- 
dentes , & l'extrémité du corps du limaçon relia à découvert -, mais bientôt 
il fe trouva enduit allez confidérablement d'une liqueur vifquenfe qui le 
delîécha peu-à-peu, & ferma b coquille dans l’endroit où b rupture avoit 
été faite ; cette efpece de cloifon elt fort mince dans les premiers momens 
où l’animal l’a pratiquée ; b pointe d'une épingle , appuyée même légère- 
ment, b briferoit’, mai» elle sépaiftit fans doute intérieurement par les nou- 
velles couches que le limaçon y applique : en moins de vingt-quatre heu- 
res , elle prend toute b confiltance du relie de b coquille , & fait corps 
avec elle. 

Un phyficien ne perd pas volontiers de vue le fujet de fes obfervations ; 
il l’a fans ceffe dans l'eforit : il voudroit l'avoir toujours fous fes yeux. 

M. Briffon partit pour le Poitou au commencement de feptembre 175 3 -, fes 
limaçons furent du voyage. Des ménagemeus & quelques bitues leur firent 
fupporter une route de dix jours , lans qu’il parut qu’ib en euffent été 
incommodés-, loin de ceb, leur accroiffement fut fenfible pendant ce peu 
de temps : au-lieu de fix tours de fpirale iîmplement que leur coquille avoit 
à leur dépan , il s’y en trouva fix & demi à leur arrivée dans le Poitou -, 
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— • quinze jours après, le feptieme tour fut complet, & des- lors les limaçons 
le préparèrent à caffer leur coquille pour la fécondé fois. La maniéré qu'ils 
R T employèrent pour parvenir à cette mutilation , fut la même que celle dont 
nous avons vu le détail - , ils perdirent deux fpires & demie dans cette cir- 
éôîÆhfé - il , Si n’en coniervercnt plus par conléquent que quatre & 
demie. 

Par- là , on voit qu'à mefure que ces animaux avancent en âge , le vo- 
lume de leur corps groffit , 6c que cependant le nombre de leurs fpires 
diminue. M. Brillon revint à Paris à la lin d'odtobre, & y rapporta fes li- 
maçons leur coquille avoit acquis à leur arrivée trois quarts de tour de 
fpirale : quelques jours après , la fpirale fut complette , 6c l'animal Ce difpofa 
à calTer la coquille pour la troilîeme fois - , il lui en coûta une fpirc, celle 
qu’il venoit d acquérir. Le fort des lix limaçons fut le meme - , après avoir 
reçu un pareil accroifi’ement dans leur coquille, 6c avoir éprouvé Un retran- 
chement égal , ils Ce trouvèrent tous réduits au même état : leur coquille 
n'avoit plus que quatre tours & demi de fpirale. Le temps de leur longue 
diete & de leur retraite abfolue approchoit - , ils s’enfoncèrent dans la terre 
au commencement de décembre , & n’en fortirent qu’au printemps. 

A la fin de mars 1754 , les limaçons quittèrent leur retraite , prirent de 
la nourriture. Ce repoferent un peu, mangèrent encore 6c reçurent dans 
leur coquille une nouvelle augmentation : elle fut d’une fpire entière dans 
l’efpace d’un mois : ils la perdirent bientôt, & leur coquille fut encore 
réduite à quatre tours 8c demi de fpirale : cette quatrierçe perte fut répa- 
rée au bout d’un mois ; mais bientôt auffi la coquille caffée pour la cin- 
quième & dernière fois n’olfrit encore que quatre fpires & demie , & c’eft 
le nombre auquel elle refte fixée dans le plus grand accroiflement des lima- 
çons, & lorfqu’ils commencent à s’accoupler. 

Il réfulte en premier lieu des obfervations dont on vient de voir le dé- 
tail, que depuis le moment où ces animaux ont pondu leurs œufs, jufqu'à 
celui où leur accroilfement a été parfait, il sert écoulé treize mois 8c demi. 
M. Brillon ne préfume pas que cette durée doive erre aulli longue lorfque 
les limaçons fe trouvent dans un pays plus chaud que Paris, & qu’ils y 
jouilfent de toute leur liberté. 

En fécond lieu , nous remarquons que dans tout le cours de la vie de 
ces animaux, leur coquille s’eft trouvée augmcntéJde dix fpires, 8c quelle 
en auroit eu conféquemment treize & vingt-trois lignes de longueur, s’il 
ne s’y ctoit fait aucun retranchement, parce quelle en avoit trois à la 
nailfancc des limaçons. 

II fuit encore de ces obfervations , que ces animaux enflent leur co- 
quille cinq fois - , que le retranchement eft d’abord de trois fpires, qu’il 
cil enfuite de deux & demie, & fe borne les trois dernieres fois à une 
feule , en taillant conftamment à leur coquille quatre fpires 8c demie , & 
tme longueur de treize à quatorze lignes. 

11 devenoit curieux d’examiner, li en tâchant d’empêcher la rupture de 
la coquille des limaçons , on nuifoit à leur accroiffemenr, ou fi l’on génoit 
leur marche. M. Brillon employa dans cette vue un moyen fort fîmple; il 
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enduifit de plufteurs couches de vernis U coquille d’un jeune limaçon , 
laquelle étoit formée de huit fpires, dont aucune n'étoit vide : il donna 
par-là plus de folidité à la coquille , Se en rendit la rupture moins facile. 
Cette expérience réufüt en partie ; le retranchement de trois fpires qui 
auroit dû fe faire dans un certain temps , n’eut pas lieu : l’animal en con- 
ferva dix entières ; mais il en perdit cinq tout d'un coup dans la circouf- 
tance o il il n'auroit dû en perdre que deux, & ce retranchement conft- 
dérabie équivalut à deux autres plus foibles qu’il auroit éprouvés, fi fa 
coquille n eût pas reçu par les couches multipliées du vernis une conliftance 
qui lui étoit étrangère. Il parut à M. Brillon que le limaçon ainli chargé 
d’une coquille plus alongée quelle ne doit l'être dans l'ordre de la nature, 
ne marchoit pas aufïï ailément que les autres ; & il préfume qu'en venant 
à bout de confervcr les treize fpires dont la coquille s’accroît fuccedîve- 
ment, on augmenteroit tellement le fardeau du limaçon, qu’il ne lui feroit 
peut-être plus poffible de marcher. 

M. Brillon termine Ton mémoire par la réfutation nette de quelques 
propolîtiuns que M. Klein a hafardées , & dont le peu d’exaélitudc e(l len- 
lible quand on les rapproche des faits qui viennent d’être expofés. Les deux 
principales confident à avancer que lçs jeunes coquilles ont autant de tours 
de fpirale que les adultes de la même efpece , & que dans toutes les co- 
quilles l’animal demeure conftamnient attaché à la première fpire, de quel- 
qu’àge qu’il foit , & quelque longue que loit fa vie, fût-elle même de cent 
ans. Or nous avons vu i ' . que f elpece de limaçon terredre dont il s’agit 
ici, n’a d’abord que trois fpires; qu il en acquiert fucceflîvement, & pour- 
roit en avoir jufqu’à treize, s’il ne les perdoit pas à mefure qu’il Us ac- 
quiert. Nous avons obfcrvé en fécond lieu , que l’extrémité du corps de 
lanimal abandonne les fpires de la coquille dont le retranchement doit 
avoir lieu ; qu’il fe forme une eloifon à l’endroit de la rupture , Si que l’a- 
nimal continue ainli à fe replier fur lui-même, à mefure que fa coquille 
éprouve de nouveaux retranchemens. 

Le regne végétal nous préfente tous les jours un fait digne d’attention , 
Si qui femble avoir quelque rapport avec celui qui vient de nous frapper 
dans le regne animal -, ce fait remarquable fur un grand nombre d’arbrés 
Si fur plulîeurs plantes farineufes , ed développé dans un mémoire où il 
s’agit de la caufe de légalité ajfc\ confiante qu’on obferve dans les J'emen- 
ces des plantes de m/me efpece , St qui ed inféré dans le recueil de l’aca- 
démie pour l’année 1757 (a). M. Tilfct, auteur de ce mémoire, y obferve 
que Tonne, le tilleul, le mûrier noir, & c. que le froment , le fcigle , l’orge 
éprouvent au printemps un retranchement régulier, une décurtation conf- 
tante , les uns à l’extrémité de leurs jeunes rameaux , Si les féconds au lom- 
met de leurs épis. Cette oblcrvation lui donne lieu de faire admirer com- 
ment La nature, prodigue d’abord, Si tendant à la plus grande fécondité, 
s’arrête eflfuite à un certain point , & abandonne une partie de les pro- 
duirions , afin que celles dont il doit rcfulter des fruits par kt nourriture 
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(«) Voyn Mém. 1757, ci- devant. 
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«— i — — qu’elles recevront , fe trouvent en état de leur procurer la eroffeur convena- 
ble , & de les conduire à leur maturité. D’après cette réflexion , à laquelle 
H i s t ° i R s on n(; fauroit fe refufer , en confidérant cette mutilation régulière des jeu-i 
Nat u r e l l e. nes ramealtx d’un tilleul , & des épis encore tendres du froment, ne pour- 
Annie v/$9- roit-on pas préfumer que le corps du limaçon fingulier dont nous avon* 
vu l’hiftoire, deviendroit tropfoible, & refteroit peut-être languiffant, s’il 
oecupoit les treize fpiresque fa coquille acquiert fucceffivemcnt; qu'il perd 
moins de fa fubftance dès qu’il en a moins à fournir pour l’accroiflement 
de cette meme coquille ; qu’en fe repliant ainfi fur lui-même , il devient 
d’une conftitution plus forte, & que ces ruptures fréquentes de fa coquille, 
dont le nombre des fpires refte enfin fixé , ne tendent qu’à reflerrer l’ani- 
mal dans un efpace court, à modérer la perte de fa fubftance, & à le met- 
tre en état de foutenir les longs jeûnes auxquels, dans l’ordre de la natu- 
re , il eft rigoureusement aflujctti. 



Sur les accident des Coquilles FoJJiles , comparas à ceux qui arrivent 
aux Coquilles qu’on trouve maintenant dans la mer. 

y;!-,. T i ‘opinion que les naturaliftes paroiffent avoir ernbraflee affez unani- 
mement de nos jours, fur l’origine des coquilles fofliles, eft que ces corps 
ont appartenu autrefois à la mer. Cette opinion déjà très-vraifemblable 
par les changemens que la terre paroît avoir éprouvés dans les différeni 
liecles qui nous ont précédés , femble être portée jufqu'à l'évidence, lors- 
qu'on compare ces fofliles avec un grand nombre de corps ferablables que 
la mer renferme encore aujourd'hui dans fon fein. S’il refte quelques cas 
qui paroiflent difficiles à expliquer dans ce fyftême, ils font peu nom-: 
breux , ne font pas moins difficiles à expliquer dans toute autre opinion , 
& ne font aucunement en contradiéàion avec celle qu’on fuit aujourd'hui. 

Il fe trouve néanmoins encore quelques naturaliftes féparés du grand 
nombre fur ce point. Frappés de l’exaélitude des tableaux que les pierres 
figurées nous donnent des animaux , des végétaux , des coquillages & des 
poiflons, il leur paroît fans doute encore trop hardi d'attribuer des effets 
ii merveilleux & fi variés à une caufe en apparence aufli uniforme que le 
féjour fucceffif des eaux de la mer fur les parties de la terre aujourd’hui 
habitables. Telle paroît être l’idée de M. Bertrand , connu par plufieurs 
ouvrages fur l’hiftoire naturelle de la Suide : ce naturalifte femble dif- 
pofé à croire que les foffiles qu’on a coutume de regarder comme origi- 
nairement dûs à la mer, n’ont pas d’autre origine que les fofliles propres, 

S rimitifs & eflentiels à la terre (ce font fes propres paroles). Cependant 
f. Bertrand ne donne ce fentiment que comme une conjcélure qu’j/ 
abandonne , dit-il , à qui pourra la renverjer ou voudra l’attaquer , mais 
il cherche à l’appuyer par cette confidération , que ce fentiment donne 
une idée plus étendue de l'harmonie que Dieu auroit mife dans fes œuvres, 

en 
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en liant les richelîes de la mer à celles de la terre, par des rapports plus — — — 
marqués qu'on ne l’a cru jufqu’ici. „ 

Ce fentiment a donné lieu à M. Guettard de revenir à l'appui de l’opi- 1 8 T ° 1 R E 
nion commune par de nouveaux faits; mais avant d’entrer en matière, il ^ AT l lu L 1 £ ' 
a cru devoir examiner quelques conféquences qui parodient réfulter de Année t~59- 
l’expofition que fait M. Bertrand de l'origine qu’il attribue à plulieurs fof- 
(ilcs, ainfi que les caraéfcres que donne ce même naturalise pour rccon- 
noître tant les lits de terre qui renferment , félon lui , les fofliles qu'il ap- 
pelle primitifs (s ejjentiels à la terre , que pour diflinguer ceux-ci de 
ceux qui ont été altérés & défigurés par les changemens que le globe de. 
la terre a éprouvés depuis fa formation. 

Cette difeuflion donne lieu k M. Guettard d’expofer plulieurs faits iu- 
téreflans fur plulieurs objets d’hiftoire naturelle , particuliérement fur les 
cailloux dont l’intérieur offre l’empreinte d’une coquille. Il fait voir que 
fi ces corps euffent été formés originairement dans les montagnes oil on 
les trouve , ils ne fe feroient pas confervés aulfi entiers qu’on les voit , ils 
auroient été attaqués par l’eau & les matières rongeantes qui circulent dans 
la terre; d’où il conclut, contre l’opinion de M. Bertrand, que ces cail- 
loux n’ont point été placés primitivement dans ces montagnes , mais que 
formés très-anciennement autour du corps marin , dont ils ont l’em- 
preinte , ils ont été fucccflivement détachés & ballottés par les eaux de la 
mer , & enfin abandonnés dans le lieu où on les trouve. 

Dans ce même examen que M. Guettard tait de l’opinion de M. Ber- 
trand , il difeute avec plus de détail cette propolition avancée par M. Ber- 
trand , favoir ; que les fojjilcs n’ont réellement que quelques rapports Ù 
plufteurs différences avec les corps qui ne font point jojjiles. Il fuffit , 
dit M. Guettard, de renvoyer à la comparailon qu'on peut faire des dif- 
férentes coquilles fofliles, avec celles qu’on tire maintenant de la mer, 
pour faire voirie peu de folidité de cette idée, comparaifon qu’il fe pro- 

f iofe de faire dans un autre mémoire ; mais quant à préfent , les faits fur 
efquels M. Guettard entreprend d’appuyer l’opinion commune, font d'une 
autre efpece , c’elt fur la iiniilitude des accidcns qui arrivent aux coquil- 
les qu’on trouve actuellement dans la mer, avec ceux qu'on voit évidem- 
ment être arrivés aux coquilles fofliles : ces accidcns font de quatre for- 
tes, lavoir; ceux qu’ofl obferve dans les attaches, dans la confervation de 
ces corps , dans leur dcùruction & enfin dans leur déformation. La mul- 
titude des faits que fournit chacune de ces manières d’envilager les fofli- 
les, comparés aux corps marins actuellement exiftans dans la mer, a en- 
gagé M. Guettard à partager cette matière, en trois parties , dont la pre- 
mière roule entièrement fur les attaches des coquilles fofliles. 

Les coquilles qui s’attachent à d'autres coquilles ou fur d’autres corps , 
font les huitres de dillérentes efpeces , & les glands de mer : il paroit 
même qu'on pourrait y ajouter les tuyaux vermiculaires. 

Les huitres s’attachent indifféremment fur les huitres de même ou de 
différente efpcce, fur des coquilles de clalfc ou de genre différent, fur 
des coraux , fur des branches d’arbres , fur des cailloux , &c. mais les 
Tome XII. Partie Françoife. F f 
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grouppes d'huîtres de même efpece font beaucoup plus communs que les 
autres. Les attaches de toutes ces differentes efpeces d’huîtres ne le font 
pas toujours aux mêmes endroits ; tantôt elles s’uniffent par le talon , tan- 
tôt par la furface de leurs battans, & cela avec des variétés fans nombre. 
Celles des huîtres fur des coquilles de genre différent d’elles , telles que 
les lépas , les turbinites, Sec. offrent auili plufieurs fîngniarités remarqua- 
bles. Les environs de Courtagnon & de Chaumont en Vexin, fourniflent 
des turbinites , dont la furface porte un grand nombre d’huîtres de l’ef- 
pece connue fous le nom de pelure d’oignon , qui ont contracté une très- 
forte adhérence avec cette furface , à laquelle elles font appliquées par la 
plus grande partie de la leur. Mais ces derniers grouppes le trouvent très- 
rarement fur l’cfpece de cailloux dont nous avons parlé ci-deffus, & ja- 
mais fur des ouvrages de l’art, quoiqu’on trouve d’ailleurs fur ceux-ci des 
grouppes d’huirres communes ou d’huitres épineufes & de tuyaux marins ; 
on en conferve dans plufieurs cabinets d’hiftoire naturelle , ainfi que des 
bouteilles de verre , aux parois defquelles on voit des coraux adhérens.-, 
il eft vrai qu’on a rencontré jufqu’à préfent quelques corps qui ont de for- 
tes apparences de grouppes de coquilles portées par des cailloux. Mais 
M. Guettard, qui a vu plufieurs de ces corps, remarque que ces cailloux 
font de grès , qu’on a par confisquent lieu de regarder la formation de ces 
cailloux comme poflérieure à la réunion des coquilles. 

M. Guettard parcourt fucceffivement les différentes efpeces de corps 
auxquels les huîtres s'attachent*, outre ceux dont nous venons de parler, 
les branches d’arbres en fourniflent aulff des exemples *, mais dans tous 
ces corps on voit toujours tant dans la conformation des coquilles me- 
mes, que dans la maniéré dont elles adhèrent tant entr’elles que fur ces 
corps mêmes, une reffemblance parfaite avec ce que la mer nous offre 
journellement-, il y a d’ailleurs encore cette conformité remarquable, que 
ces fortes de grouppes font prefque toujours formés d’huitres : dans ceux 
qui raflemblent d’autres coquilles, l'adhérence n’eft jamais que médiocre. 
Se paroît d’ailleurs pouvoir être attribuée à quelques circonftances acci- 
dentelles. 

Après avoir donné affex en détail ITiiftoire des coquilles qui adhèrent 
les unes aux autres & à différent corps , M. Guettard examine auflï les 
attaches de plufieurs autres corps marins , tels que Ifcs anatiferes ou glands 
de mer & les tuyaux vermicuiaires : nous nous abftenons de le fuivre 
dans ces détails qui font faits pour être lus en entier & non par extrait, 
c’cft pourquoi nous paffons à la fécondé partie. 

Il cft queflion dans cette fécondé partie des acridens des coquilles qui 
ont rapport à la confcrvation de ces corps : ces accidens font de deux 
efpeces principales ; certaines coquilles pénètrent dans l’intérieur de diflé- 
rens corps tels que le fable, la vafe, les madrépores, les pierres, les 
coquilles & les Dois*, d’autres fe chargent de petits cailloux , de co-. 
quilles , Sec. 

M. Guettard rapporte un grand nombre d’exemples de coquilles trou- 
vées dans l’intérieur des corps , même des plus durs. Quoiqu'il y ait liett 
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d’attribuer plufieurs de ces accidens à ce que la matière qui renferme ces — — — 

coquilks, n’a acquis cette dureté que fucceflivement -, néanmoins il en eft^j 
beaucoup d'autres dont on ne pourroit rendre raifon par cette fuppofi- ^ 1 s T ° 1 R * 
tion, d’ailleurs on trouve dans plufieurs de ces corps des traces du tra- ATUR£LLE ' 
vail de l’animal que rentrrmoit la coquille , & les différent exemples que Annie 1 75 ^. 
rapporte M. Guettard, ne permettent pas de douter que l’objet de ce 
travail ne foit la conferration de cet animal. L’efpece de coquilles à la- 

Î uelle on donne le nom de date , en fournit des preuves nombreufes & 
ap pin tes : elles pénètrent dans les huitres, dans les madrépores, &c. Ces 
accident que l’on trouve dans les coquilles & autres corps foflîles, font 
dans les corps analogues que la mer nous offre aujourd’hui -, nouvelle 
preuve que ces foflîles ont été corps marins. Il en eft de même des co- 
quilles , à la furface dcfquelles fe trouvent intimement unis plufieurs petits 
cailloux & plufieurs coquilles : il femble d'abord que pour les foflîles, 
cette union pourroit être regardée comme due à la compreflion que ces 
Coquilles peuvent avoir éprouvée dans les lits de terre où on les trouve ; 
néanmoins M. Guettard fait remarquer dans la difpofition de ces corps 
étrangers, une régularité qui ne paroit pouvoir être attribuée qu’à rinduf- 
trie d'un animal intéreffé à fortifier fa demeure. Les détails que M. Guet- 
tard donne fur tous ces objets font intéreffans , ils le conduilrnt d’ailleurs 
à faire fur la nature des corps pénétrés par les fofTîles, plufieurs réflexions 
importantes 8e néceffaires pour ne point être féduit par les apparences 
qu’ils offrent fouvent : à cette occalion, M. Guettard parle des bois pé- 
trifiés, & en convenant qu’on a donné ce nom à des fubftances qui n’a- 
voient jamais été végétales , il prouve néanmoins que s’il faut revenir fur 
fes pas pour une partie des fubftances qu’on a regardées comme des bois 
pétrifiés , il n’en eu pas moins confiant qu’il exifte réellement des bois qui 
ont éprouvé cette modification : fes preuves & celles que M. Fougeroux 
a apportées fur le même fait, paroifient ne lailfer aucun doute fur cette 
matière. 

La troifteme partie du mémoire de M. Guettard regarde la déformation 
& la deftruclion des coquilles. C'eft une troifieme fource d’analogie que 
trouve M. Guettard entre les coquilles foflîles fe les coquilles qu’on trouve 
a&uellement dans la mer. Quoique les coquilles foffiles, par leur féjour 
dans la, terre, éprouvent une déformation particuliérement due aux frot- 
temens & à la compreflion des corps environnans -, cependant toute dé- 
formation furvenue à ces coquilles n’cft pas l’effet de ces caufes. Plufieurs 
de ces accidens ont précédé l’enfeveliffement de ces coquilles, 8e cette 
affertton eft fondée fur ce qu’on en trouve d’abfolument femblables à des 
coquilles qu’on tire journellement de la mer. Comme les preuves de 
M. Guettard font appuyées fur des faits, & tirent leur force autant de 
• leur nombre , que de l'analyfê qufc fait M. Guettard de tous les objets 
qu’il compare, nous énerverions fes preuves en les détachant 8e en nous 
contentant de les prendre par extrait -, nous nous arrêterons donc ici , en 
avertiflant que les trois parties du mémoire de M. Guettard doivent être 
regardées non-feulement comme très-propres à c*nfirraer le fentiment le 

Ff ij 
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plus eénéralement adopté fur l'origine des coquilles foflîlcs, mais encore 
" comme une colleélion prccieufe d’un grand nombre de faits intérclTans 
HiSTOUifm l’hiftoire de ces corps. 

NATURÎHf' * 

Année IJS9' ~~ 

Sur une nouvelle cjpece de Ver qui ronge les bois & les vaijfeaux , 
obfcrvt e au Sénégal. 

Ilift. Ove n'cft que la lîmple curiolité qui nous porte communément à raffem- 
bler des coquillages, & à confidércr avec une certaine attention toutes les 
variétés qu’ils o tirent. Voici une production en ce genre qu'un motif plus 
prenant a donné lieu de bien examiner. Le ver rongeur de bois, dont 
M. Adanfon nous a donné l’hiftoire, s’attache quelquefois aux vailfeaux ; 

& dès lors, on fent combien il étoit naturel qu’on s’en occupât, indépen- 
damment de ce qu’il pouvoir préfenter par lui-même de curieux dans' 
l’ordre des coquillages. 

Ce ver rongeur de bois que M. Adanlon nomme taret , par allulîon 
fans doute à une taricre, infiniment propre à percer les bois, eft commun 
dans le Sénégal; il fe trouve abondamment dans les racines des mangliers 
& des fana rds, qui bordent le fleuve Niger, le Gambie & d’autres ri- 
vières. Plulieurs auteurs ont parlé de cette efpece de ver deftruÛeur ( nous 
* ’ entendons celui qui eft connu en Europe ) mais d’une maniéré peu exaéle : 

Î iuelqucs uns lui ont fuppofé des pieds, à la faveur delquels il pouvoit 
ortir de fa coquille; & tous ont été dans l’erreur, au point de prendre 
pour la queue de l’animal ce qui eft proprement fa tête, tandis qu’ils 
donnoient le nom de tête à la partie que M. Adanfon a reconnue pour 
être véritablement le pied. 

Le taret ne fe manifefte au dehors que par une de fes extrémités : il . 
faut couper le bois dans fa longueur pour découvrir l’animal en entier ; 
alors paroît là coquille qui eft compofée de cinq pièces fort inégales, dont 
la plus grande a la forme d’un tuyau blanchâtre , fort dur, & qui enve- 
loppe les quatre autres. Les plus longs de ces tuyaux que M. Adanfon ait 
obiervés, avoient dix pouces de longueur fur fix lignes de grolfeur. Il eft 
rare que ces tuyaux foient parfaitement droits; mais les courbures qu’ils 
prennent font légères, & dépendent, félon toute apparence, des (ïnuofités 
auxquelles les nœuds des bois ou d’autres irrégularités , forcent l’animal de 
fe prêter. L’ouverture de l’extrémité inférieure de ce tuyau eft ronde , & 
deux fois plus grande que celle de l’extrémité oppofée; elle fe ferme 
lorfque l’animal eft devenu vieux , & ne creufe plus pour fe loger. 

A l’aide d’une loupe on remarque, au bout inférieur du canal crcufé 
dans le bois & arrondi en hémifphere, des traits fort déliés, & tels à-peu- * 
près qu’une lime douce les aurait formés. 

Le taret fuit le fil du bois en le perçant, & préféré celui qui fe trouve 
placé vérticaicment : en s’y introduifant, il s’élève à des hauteurs diffe- 
rentes du fond de l’eau. M. Adanfon a remarqué que, fuivant les cir- 
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confiances, ces hauteurs vont depuis fix pouces jufqu’à trois pieds. Le — 



dernier point de l’abaiflement des eaux de la mer, dans le temps du re- ,, 

flux, eft communément le terme au-delà duquel le tarer ne perce plus",-' ' T ° 1 n 1 

les bois. * ^ V Natureilh. 

Quoique ces animaux paroiflent deftinés à vivre dans l’eau falée, ce- Année t "fâ. 
pendant ils s’accoutument fans peine aux eaux les plus douces, & ils ont 
cela de commun avec les pholades , les couteliers , les pétoncles & quel- ~ 
ques autres coquillages. 

Nous ne fuivrons pas M. Adanfon dans l’examen trcs-détaillé qu’il fait 
des parties les plus cffentielles de cet animal , des tuyaux charnus par Icf- 
quels il refpire l’eau & prend fa nourriture, & de l’ufage des autres piè- 
ces de coouille qui font attachées à fes extrémités i c’clt dans fon mémoire 
meme qu’il faut juger de l’exaélitude de fes obfervations. Se du foin qu’il 
a pris de développer des parties qui n’avoient été confidcrées jufqu’ici 
que confufément. 

Il nous fuffira de dire ici en ftibflance, que le corps du taret a la lon- 
gueur & à-peu-près la forme de fa coquille; c’cft une efpece d« fac mem- 
braneux , fort mollaftc , & qui a quelque rapport avec la chair des mou- 
les & des huitres : cette membrane, que M. Adanfon nomme le manteau 
de l'animal t eft fcmblable dans le taret, la pholade & le coutelier; les 
deux extrémités du corps , qu’on pourroit regarder comme la continua- 
tion du manteau, en font bien diftinguées par leur forme & par la fépa- 
ration qu’en font deux mufclcs. 

Le bout fupéricur eft compofé d’un tuyau partagé en deux à fon ex- 
trémité , & de deux pièces de coquille qui ont la forme de palettes ; les 
tuyaux font le prolongement du manteau, ils font charnus, mollafles & 
fort courts; celui qui en eft deffous , a une frange trcs-délicate de qua- 
rante filets charnus diftribués fur trois rangs; l’autre tuyau eft (impie : c’cfl 
par ces deux organes que le taret fe procure les alimens ; le tuyau frangé 
afpire l’eau du dehors pour en remplir le manteau : cette eau eft chargée 
de parties limonneules dont l’animal fe nourrit; ces parties entrent dans 
fon eftomac par un orifice particulier, pendant que l’eau qui eu eft dé- 
pouillée, fort par l’autre tuyau qui fert aufli de paflage aux excrémens. 

Les petites pièces de coquille, en forme de palettes, dont nous avons 
parlé , font appliquées fur les tuyaux , elles peuvent fe mouvoir latérale- 
ment, donner lieu par- là aux tuyaux de fortir de la coquille; & lorfqu’ils 
rentrent, ces palettes fe rapprochent par le fommet, & leur ôtent toute 
communication avec l’eau du dehors. 

L’extrémité inférieure du corps porte deux autres pièces de coquille 
parfaitement égales, que M. Adanfon nomme battons , par le rapport qu’il 
y trouve avec les battans de la coquille de la pholade : ces pièces de co- 
quille font aflez dures , quoique fort minces , d’une grande blancheur , & 
creulées en portion de fphere ; leur partie convexe eft relevée d'un grand 
nombre de petites dents qtiarrées ou en lozanges, diftribuées fur vingt- 
cinq lignes, & qui par là donnent à ces battans les propriétés d'une lime 
fine : c'eft à l’aide de cet inftrument délié que le taret perce les bois: 
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on en juge par les iillons qu'on apperçoit dans les morceaux dont on a 
tire récemment l’animal i ces filions font parallèles aux lignes des dents des 
battans. M. Adanlon les a obfervés dans pluiîeurs trous de taret, & on 
les voit même encore dans quelques morceaux de bois qui ont fervi 
de retraite à cet animal , Sc que M. Adanlon a eu l'attention de con- 
ferver. 

La membrane du manteau qui enveloppe , comme dans un lie , les 
parties intérieures, efl fi tranfparente , que Ion diflinguc au travers l'efio- 
rnac •, il efl prefque toujours rempli d une matière verdâtre , qui , exami- 
née à la loupe, tait juger quelle efl un limon mêlé de quelques grains 
de fable que l'animal a afpiré avec l'eau : on n’y voit rien qui ait l’appa- 
rence de la fciurc de bois , Sc qui donne lieu de préiumer que l'animal 
l'ait prife comme aliment. 

Après une defeription fort exaéle du taret du Sénégal , M. Adanfon 
le compare avec celui qui efl connu en Europe , mais fur l’hifloire duquel 
il y avoit quelques erreurs. Il fait voir les différences bien marquées qu'il 
y a entr'eux ; il rapproche encore ce même taret du Sénégal de celui de 
l’Inde , Sc defeend dans plufîeurs détails qui le conduifent à bien carac- 
térifer l’on Sc l'autre. La principale opinion mal-fondée qui s'éfoit établie 
au fujet de cet animal, conlifloit à croire qu'il fe nourrifToit de la ra- 
pure du bois dans lequel il s'étoit logé. M. Adanfon apporte plufîeurs rai- 
ions pour prouver que cette rapure ne fauroit être 1 aliment du taret ; 
une des plus fortes efl que cet animal, parvenu une fois à une certaine 
grandeur, & logé auffi fpacieufement quil lui convient, bouche entière- 
ment fa coquille par l’extrémité inferieure, fe prive par-la du moyen de' 
ronger le bois, vit cependant dans cet état, Sc a l’eflomac rempli, comme 
auparavant, de la matière qu’on y obfcrve dans la circonftance où l’ac- 
tion des battans a lieu. 

M. Adanfon , loin de confondre le taret avec toutes les efpeces de 
vers à tuyaux , comme quelques auteurs ont fait, ou de le regarder comme 
un corps ilolé dans la nature, le place dans la famille des conques multi- 
valves, mais qui par le nombre des pièces de fa coquille, fe rapproche 
plus de la pholade que de tous les autres. 



Digitized by Google 



DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. t 5 i 



SUR LES BOIS PÉTRIFIÉS. 

Il arrive quelquefois qu’a nr& avoir admiré fans fondement de (impies 
jeux de la nattfre, dans des pierres que le hafard a offertes, & avoir crU 
y reconnoître les vertiges d’un corps primitivement organifé, on celle 
non- feulement de les regarder comme tels, à mefure que ces objets de- 
viennent plus familiers , mais qu’on en vient même à des doutes fur les 
marques bien réelles d’une ancienne organifation , tandis que ces traces 
décitivcs n’échappent point à des yeux attentifs ; c’eft alors pafl'er d’un 
excès à un autre, & quitter l’erreur fans tenir à la vérité. 

On convient qu’un grand nombre de pierres fibreufes ou fouillées , ont 
quelque relîemblànce avec certains bois ; & qull a été poilible par con- 
féquent de les prendre au premier coup-d’ctil pour des bois pétrifiés-, 
mais les naturalirtes circonlpcéb ont bientôt reconnu que ces corps fc 
trouvoient dans la terre dilpofés par lits , & avoient , comme les autres 
pierres, leurs bancs plus ou moins étendus. Ils nous ont appris encore à 
ne point confondre les iucrartations (impies avec les vraies pétrifications. 
On (ait que les premières font dues au fuc pierreux de quelques fontai- 
nes : les différens corps qu’on jette dans leur cours, Ce trouvent, après 
un certain temps , encroûtes de ce fuc pierreux , & ne lui fervant que de 
noyau, ils relient de la même nature dont ils étoient. Quelques mor- 
ceaux a (fez (înguliers font plus capables de faire illulîon par toutes les ap- 
parences qu’ils ont d’une planche de fapin -, on y apperçoit en effet les 
veines du Dois, les fibres, les noeuds, mais ce ne (ont point encore de 
véritables pétrifications : un fédiment qui Ce dépofe fur des planches de 
cette efpece lorfqu’on les emploie pour conduire Tenu à des moulins, 
donne lieu il des incrurtations, lefquelles moulées exaâcment fur ces plan- 
ches, en repréfentent toutes les variétés. 

Ce n’eft donc point, en ne s’arrêtant qui des indices füperficiels , qu’on 
peut décider qu’une pierre doit fon origine i un morceau de bois-, il faut 
y chercher les vertiges de l’organifation particulière aux végétaux , & re- 
connoître au moins diftinélement les traits principaux qui fervent à la ca- 
raétérifer. M. Fougeroux préfente fur cela tous les détails que l’efprit d’ob- 
fervation lui a fait faiGr , & qu’il doit encore à l'examen réfléchi de plu- 
lîeurs morceaux curieux. 

Si l’on pouvoit avoir quelque doute fur fexiftence des bois pétrifiés, 
on n’héfiteroit plus à la regarder comme réelle, en lifant dans le mémoire 
de M. Fougeroux, qu’aux environs de Rochefort, M. du Hamel décou- 
vrit dans un lit de glaife un tronc d’arbre pétrifié qui étoit garni de fes 
racines, & dont deux morceaux qu’il a fait tranfporter i Paris, pefent en- 
viron dix-huit cents livres : l’organifation prife en dérait , n’y eft pas fort 
apparente à la vérité ; mais il porte des cara&eres qui déedent Ion ori- 
gine. A cette occalïon , M. Fougeroux obfervc judicieufement que quand 
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— i — mmmmam m la fubftance ligneufc paroît uniforme , comme dans le peuplier, le fui- 
j, le, &c. on ne doit pas appercevoir dans les bois pétrifiés de cette efpece, 

1 s t o i u E un( . organisation bien fenlible, & telle qu'on l'obferveroit dans un chêne 
rSATUU.iL ou un orme pétrifié. D’ailleurs, la qualité du fuc lapidifique influant fur 
Annie VJ S9‘ ^ dureté & “ couleur du bois, il peut furvenir des changemens dans fa 
texture , qui le falTent un peu méconnoitre , & dérobent en partie la net- 
teté de fon organifation. 

S’il , eft évident que le bois peut fe convertir en pierre , & acquérir 
toute la dureté du marbre & de l'agate , on ne voit pas clairement com- 
ment cette tranfmutation a lieu. Les conjectures de M. Fougeroux fur ce 
point délicat, paroitront fatisfaifantes •, .elles nailfent de fes obfcrvations. 

L’opinion la plus commune fur la formation des pierres , confîfte à fup- 
pofer qu’une fubftance propre à lier des parties entr'elles, qu’une cfpece 
de gluten dont l'eau cft chargée , s’infînue avec elle dans des monceaux 
de table, dans des terres argilleufcs, bolaircs, &c. qu’elle y unit les mo- 
lécules terreufes,& y forme peu-à-peu des maftes de pierres, lefquelles 
acquièrent une dureté proportionnée au dépôt du fuc pétrifiant Si à l’éva- 
poration de l'eau qui l’a charrié. Il doit réfulter de cette fuppofition , 
comme il rélulte en effet beaucoup de variétés dans la pétrification d’une 
même fubftance, fuivant l'abondance du fuc qui y concourt, & les diffé- 
rentes matières dont il peut s’être chargé dans la terre. Il faut ajouter à 
ces caufes de variétés les différences /ans nombre que les corps expofés à 
la pétrification peuvent occafîonner par eux-mêmes , foit qu’on les confi- 
dere comme végétaux , foit comme apnarrenans au régné animal , foit enfin ‘ 
comme alliés avec des particules métalliques ou pyriteufes. 

Ce fuc pétrifiant , ce gluten une fois admis , on conçoit qu’il pourra 
fouder entr'elles les molécules des corps qui fe trouveront expofés au paf- 
fage des eaux chargées de ce même fuc : ces molécules pourront s’attacher 
enfuitc à des corps organifès qu’elles rencontreront, tels que des coquil- 
les ou des morceaux de bois , & y relieront adhérentes , fuivant le plus 
ou le moins de difpofition qu’auront ces mêmes corps pour les failir & 
les loger dans leurs pores. 

D’aprcs cette fuppofition , on ne fera point furpris qu’un morceau de 
bois foit en partie pétrifié & foit rgfté en partie dans l’état de végétal : la 
totalité de ce morceau de bois n’aura pas été expolée au cours de l’eau 
chargée du gluten -, il s’en fera trouvé une portion afiez bien garantie de 
l’infiltration, pour que ce morceau ait d’un côté la dureté d’une agate, & 
qu’il n’ait de l’autre que la confiffance ordinaire du bois. 

Comme M. Fougeroux ne diflîmule aucune des objections qu’il cft pof- 
fîble de faire fur ce fujet , en confidérant la variété des morceaux de bois 
pétrifiés , ou des coquilles dont la fubftance a éprouvé cette efpece de 
tranfmutation , ou dans lefquelles il s’eft formé Amplement un noyau pier- 
reux, nous renvoyons t fou mémoire même, afin qu'on juge mieux du 
poids de ces objections. Il nous a paru y répondre en obfervateur éclairé. 
Si il ne lui a pas été poftiblc de fe les propofer à lui- même fans avoir 
examiné avec foin un tres-graud nombre de morceaux qui préfentent 

beaucoup 
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beaucoup de difficultés à expliquer. On ne confidere fur-tout qu’avec éton- ■ 1 

nement ceux qui, quoique convertis en agate très-dure, confervent des pj 
caraâeres d'organifation bien marqués, tels que les cercles concentriques, 1 s T ° 1 R 1 
les infertions, la diftinâion même de l’aubier & du bois. La lubftance 
végétale paroît ici abfolument détruite, & tout y a la dureté de l’agate. Année vj£$. 
Cependant il faut qu’il y foit relié une efpcce de charpente, un tiffu, quel- 
que léger qu’on le fuppofe, pour que l'organifation du bois s'y foit main- 
tenue & y foit remarquable julque dans les chofes les plus fufceptibles 
d’altération. 

En vain M. Fougeroux a-t-il tenté d’attaquer par les acides ou par une 
calcination modérée cette apparence de tiffu végétal : le bois agatifié n'a 
point été altéré par ces épreuves; elles ne lui ont pas même fait perdre 
ton poli : la fubllance pierreufe a lï bien enveloppé les particules végéta- 
les, ou plutôt, les a fi parfaitement pénétrées quelles ont été mifet hors 
d’attaque , après avoir fervi de moules pour conlerver l'organifation. D'ail- 
leurs, comme l’oblervc très-bien M. Fougeroux , les parties fixes d’un 
morceau de bois fe réduifent à très-peu de chofe : la plus grande portion 
de la matière qui le conftituc peut être enlevée peu-4-nett par l'eau , à me- 
fure qu'il fe pourrit ; il ne refte plus alors qu’un fquelettc ligneux , dont 
le poids eft u léger , qu’il n’a aucune proportion avec celui du bob confé- 
déré dans fon état fain & entier. 

» M. Fougeroux ne difltmule point encore qu’on peut lui faire une ob- 
Jeélion fur ce que le fuc lapidihque ne lie pas fouvent le fable qu’il trouve 
dans fon paffage 8c n'en forme pas des pierres, tandis qu'il produit cet 
effet fur un morceau de bois placé an milieu de ce fable. Outre les con- 
jectures bien fondées & tirées du réfultat de quelques opérations chymi- 
ques , dont M. Fougeroux fe fert avec avantage pour répondre à cette ob- 
jection , il eft naturel de penfer que le fuc lapidifique trouve quelquefois , 
plus d'obftacles pour paficr au travers d’un corps organifé, tel qu'un mor- 
ceau de bois, qu'il nen rencontre en pénétrant du fable ; que retardé alors 
dans fa marche, s’il s’agit du premier, à caufe de la multiplicité 8c de l'en- 
trelacement des parties ligneufes , il y peut dépofer les molécules pierreu- 
fes dont il eft chargé tandis qu'un pafijge facile à travers du fable, ne don- 
nera pas lieu au meme effet. 

Mais quelle eft la nature du fuc pétrifiant? exiftc-t-il? comment doit-il 
être défini} 

Voici en fubftancc les remarques d’après lefquelles M. Fougeroux a 
cru pouvoir admettre un gluten , un fuc cryftallin ou pétrifiant, qui raf- * 
femble une terre propre à fervir de bafe à la pétrification : il a reconnu 
ce gluten dans les terres greffes, bolaires, argilleufes; il s'eft affuré que les 
acides l’attaquent & dénaturent les terres dans lefquelles il entre : ce glu- 
ten s’annonce encore dans certaines coquilles , dont l’intérieur eft rempli 
d’une matière plus pure que le refte de la pierre , parce que le fuc cryf- 
tallin s’y eft raffemblé avant que de fe combiner avec une terre propre à 
lui être unie , & qui auroit lêrvi de bafe à la pétrification. D'ailleurs on 
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remarque cc lue cryrtallin à l'extérieur de certains morceaux de bois pé- 
trifiés -, il y cfl frappant par fa pureté. 

Mais peut-on regarder ce lue cryftallin comme une eau pure? Contient-il 
un acide particulier, ou un de ceux que nous connoifions qui a éprouvé 
quelque modification ? C’eft ici où il faut s’arrêter & attendre que des ex- 
périences multipliées ou une obfervation heureufe jette de la lumière fur 
cette quertion délicate •, il paroît feulement qu’on ne doit pas confidérer ce 
fuc comme une eau pure, puifqu’il difiout les pierres déjà formées, pro- 
priété que l’eau fimple n’a pas, & produit par- là les flalaéHtes. 

Ce iuc cryftallin peut encore s’unir à une fubftance métallique, & l’in- 
troduire dans les bois dont il pénètre 1 a texture. M. du Hamel ayant fait 
feier un morceau de bois agatiné, y a découvert au milieu un morceau de 
fer que la feie avoit divifé en deux. On a vu des morceaux de bois pourri, 
lcfqucls après avoir été long-temps imprégnés de rouille de fer , fe font 
convertis en bois ferrugineux -, l'organilation du bois y étoit encore recon- 
noiflable, mais le feu ne les attaquoit point, & ils tenoient plus de la na- 
ture du fer que de leur état primitif. 

Il faut conclure du mémoire inftruftif de M. Fougeroux , qu’il n*y a 
aucun doute raifonnable à former fur l’cxitlcnce des bois pétrifiés, & que 
les vertiges bien confervés de leur organifation , feront toujours des té- 
moins invariables de cette vérité; elle fe montre même dans une nou- 
velle évidence, lorfqu’ü s’agit d'un morceau de bois, qui, reliant tel à une 
de fes extrémités , acquiert à l'autre toute la dureté d'une agate. La variété 
de phénomène en ce genre offre des difficultés à réfoudre , nous en con- 
venons; mais outre que M. Fougeroux en (e les propofant dans toute leur 
étendue , y a donné des explications pLaulîbles , il ert confiant qu'un fait , 
quoique certain en lui-même , n’eft pas toujours bien éclairci , parce que 
nos connoiifanccs ont un terme, & encore après y être parvenues, ne 
font-elles que le fruit du temps, le produit des obfervations multipliées, 
& le réfukat du travail d'une foule d'hommes qui ont réfléchi. 
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Ovuqbi bon obfervateur que l'on foit, & quelque ardeur qtie l’on Ilift. 

porte au travail , lorfqu'il eft queftion de donner une idée cxa&c de 
la minéralogie d'un pays un peu étendu, il eft fort difficile que les re- 
cherches d'une perfonne feule procurent toutes les notions qui doivent 
entrer dans un tel plan : peut-etre même drvroit-on regarder comme le 
grand effort d’un minéralogiflc laborieux, qu’il ne fournit que les traits 
principaux , mais bien marqués de ce plan , & qu'il laiffàt les détails S des 
hommes moins capables que lui , de former lenfemble de tout ce qui 
caraétérife un vafte pays. Un travail préfenté ainlï en grand attire l’atten- 
tion du ledeur, l’intéréffe par l’ordre qui y règne, 8 c laiffe dans fon ef- 
prit un tableau qu’il lui eft toujours facile de le rappeller : les parties les 
moins frappantes, mais dignes d’attention, qui en font en quelque maniéré 
le rempliiüge , fe placent enfuite , il mcfure qu’on les découvre , dans les 
endroits auxquels elles appartiennent •, l’efprit toujours fixé par des vues 
générales, defcend aifcment dans les détails particuliers, & ne craint point 
de les confondre , parce qu’il n’oublie pas qu’ils tiennent à certains faits 
principaux dont il ne doit jamais s’écarter. 

Les connoiftances qu'a M. Guenard dans l’hiftoire naturelle, & l’appli- 
cation qu’il a donnée à la minéralogie de l’Auvergne, n’auroient pas luffi 
fans doute pour lui fournir dans un examen allez court tous les matériaux 
du mémoire dont nous allons donner le précis. Les fecours qu’il a reçus 
de quelques phyiiciens diftingués , & auxquels il rend hommage avec une 
modeftie bien digne d’être imitée, prouvent, ainfi que nous l’avons dit, 
combien il faut réunir d’obfervations pour parvenir à quelqu’exaclitude 
dans l’efpece de travail dont il s’agit. M. du Tour, correfpondant de l’aca- 
démie, eft celui de ces phyiiciens qui a le plus .aidé M. Guettard , & il 
étoit naturel qu’on lui fût redevable de pluucun obfervations : ce favant 
réfide i Riom, 8 c a fans ceflc fous les yeux, lorfqu'il voyage dans les 
environs de cette ville, la plupart des grandes maffes & des matières dif- 
férentes qui entrent dans la minéralogie de l'Auvergne. Scs recherches Se • 
celles qu on a d’ailleurs communiquées à M. Guettard , étant diftinguées 
4 vec fidélité dans fon mémoire, il nous fufEra dans ce moment- ci de 
conlidérer en grande partie ce mémoire comme forti de la même main , 

St nous nous bornerons à un expofé fimple de ce qu’il contient de plus 
marqué. 

Les erfvirons de Riom y font plus détaillés que les autres prties de 
l'Auvergne; les pierres calcaires font les feules qu’on trouve dans la Li- 
magne, tandis que les endroits qui bornent 1 l’orient 8 c à l’occident ce' 
canton fi fertile, n’ofirent que des pierres vitrifiablcs, des quartz, des gra- 
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• nits, &c. Depuis Chàtelguyon jufqu'à Salvert, c’eft-à-dire, dans une éten- 
due de plus de huit lieues , 011 ne trouve que des granits , fi l’on en excepte 
s un canton voifin du Puy-de-Thufet où l’on voit des pierres ponces & une 
gr.inde quantité de pierres noires : celles-ci forment des tas affez confidé- 
rables qui ont quelque reffcmblancc avec des ruines s elles annoncent qu’il 
y a un volcan daijs le voifinage, l’afpeél de ce canton eft affreux. 

Au milieu d’une gorge que forment des monticules, dont la Limaene 
eft bordée du côté du couchant , on trouve un banc de fpaih ftrié ou fila- 
menteux : cette pierre peut être employée à faire de la chaux \ & comme 
en cet état elle acquiert une grande blancheur , on s'en fert pour blanchir 
les murailles : cependant on ne convertit pas communément ce fpath en 
chaux , parce qu’il exige plus de temps & de charbon pour parvenu à l’état 
de calcination que n'en demandent les pierres ordinaires. 

Dans les rochers où l’on trouve ce fpath , il eft difpofé par couches , les- 
quelles font entre- mêlées d’autres d’une efpece de pierre graveleufe & gri- 
làtre. On y remarque de gros cailloux arrondis & liés par une matière 
pierreufe *, les petits graviers dont elle eft parfetaée , offrent toutes fortes 
de couleurs : on peut regarder cet amas comme un bloc de poudingues. 

II y a dans les environs de Davayat un canton allez étendu qui renferme 
d’excellentes pierres pour bâtir. On y remarque encore des pierres plates 
calcaires, qui ont à leur Surface des taches circulaires dont la circonfé- 
rence eft noire : le point qui eft à leur centre a la meme couleur •, d’où 
il réfulte quelque rciTemblance à une fedion d’entroque : ces taches pénè- 
trent la pierre , & leur centre eft un petit trou rempli quelquefois de fpath 
cryftallifé. Les pierres à chaux font communes aux environs de Davayat : 
on y trouve des pierres feuilletées , des marnes de différentes couleurs : 
celles qui font d’un brun-jaunâtre deviennent propres à fertilifer les terres. 
M. du Tour l’a éprouvé d’une maniéré avantageule i on reconnoît encore 
aujourd’hui le terrain où il a fait répandre cette efpece de marne ■, il eft 
plus fertile que les champs voilîns. 

Les pierres à chaux font auffi fort communes entre Gimeaux 8 e Beaure- 
gard - Vandon : dans une étendue affez confidérable qui fépare ces deux 
endroits , régnent à fleur de terre des rochers compofés de cette efpece de 
pierre où l'on remarque des particules brillantes , qui ne font autre chofe 
que des parties écailleufes de fpath. On fait de la chaux à Chauriat Mezé, 
Vaficl, &c. Celle de Mezé eu la plus eftimée ; il sert fait auffi de très- 
bonne à Bar près de Brioude : les fours à chaux qu’on y emploie , ont la 
forme d’un prifme dont chaque côté peut avoir fix pieds, tant en largeur 
qu’en hauteur i il y a une ouverture au bas de chacun de ces côtés i le four 
eft découvert par le haut : lorfqu’on veut y faire cuire la pierre , on com- 
mence par établir au fond du four une forte couche de charbon de terre-, 
on recouvre celle-ci d'une couche de pierre, & l’on place ainfi ces matières 
alternativement jusqu'au haut du four à mefure que les pierres le*conver- 
tiflent en chaux , on retire avec une ufine de fer recourbée la couche de 
deffous par les ouvertures qui font fur les côtés ; on remet par celle d’ci» 
haut de nouvelle pierre & du charbon, & l'on continue ainfi ce travail 
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pendant un an ou deux , Cuis aucune interruption du feu, fuivant la quan- 
tité de chaux dont on a befoin il ne faut que cinq il fix heures pour que 
la première couche de pierre qu’on a mîfe dans le four foit parfaitement 
réduite en chaux. 

On trouve à Lauriat & à Vernafal de grands rochers, d’oii l’on tire des 
efpeces de marbre qu’on ne defline guere qu’à convertir en chaux ; en- 
core leur préfère- t-on pour cet ufage la pierre de Bar, comme moins dif- 
ficile à calciner. 

M. Guettard remarque avec raifon , comme une fingularité , que dans 
un très-grand nombre de pierres différentes dont il donne la defeription , 
il n’ait pas trouvé de coquilles foffiies , à moins qu'on ne prenne pour 
telles ces taches rondes qu’il a obfervées fur les pierres de Davayat , 8c 
qu’on pourroit regarder comme des portions d’entroques ou de bélemni- 
tes : ce n’eft pas que l'Auvergne n’ait montsé quelquefois des coquilles fof- 
files -, mais on les y trouve rarement -, en vain plufieurs curieux 8c M. du 
Tour lui-même en ont- ils cherché. M. Ozy , apothicaire de Clermont , efl 
le feui que cite M. Guettard, comme ayant donné un mémoire où il parle 
de coquijles attachées à de grandes tables de piette vers la partie méri- 
dionale du Fuy-de-Mur, & d’un banc d'huîtres de trois ou quatre pieds 
d'épaiffeur , qui a été trouvé dans b partie fepteutrionale de Clermont , à 
trente pieds ou environ de profondeur. 

Nous avons dit plus haut que les pierres calcaires font les feules qu'on 
rencontre dans la Limagnc. M. Guettard a remarqué que depuis Vichy 
jufqu’à Gannat en Bourbonnois , il ne fe trouroit guere que des pierres 
blanches calcaires-, que depuis Chatufat jufqu’à Aigueperfe, on ne voyoit 
que b même efpcce de pierre , & quelle régnoit encore dans plufieurs au- 
tres cantons de l'Auvergne. Si , comme on le penfe communément , les 
pierres calcaires ne font qu’un compofé de coquilles détruites, dont néan- 
moins certaines efpeces ont de b conliflancc & peuvent conferver quelque 
chofe de leur ancienne forme , ainii qu’on le remarque dans une infinité 
de pierres de cette efpcce -, fi cette opinion eft bien fondée, il doit pa- 
raître fort furprenant que les coquilles foffiies foient auffi rares dans les 
parties de l’Auvergne que nous avons délignées, & qu'on les y regarde 
comme un objet de curiofîté. 

Quelques endroits de l'Auvergne renferment des bois pétrifiés. M. du 
Tour a eu lieu de faire une obfervation digne de remarque fur un mor- 
ceau de bois de cette efpeee -, il le mit dans l’eau , fans autre vue que celle 
de le nettoyer : au bout de quelques heures l’eau fe trouva teinte ; le 
meme morceau ayant été bien effuyé & mis dans une eau nouvelle, y pro- 
duifit un effet pareil , mais il y perdit quelque chofe de là dureté , & donna 
moins d’étincellfs étant frappé par l’acier , qu’il n’en avoit rendu avant 
quon le trempât dans l’eau : ce morceau de bois préfenta encore une fin- ' 
gubritév ayant été plongé dans l’eau en partie, le liquide s’y éleva au bout 
de quelques minutes de plus d’un pouce au-deffus de fon niveau, & au- 
rait fans doute monté plus haut , fi l’on n'avoit pas craint qu’en le biffant 
plus long- temps en expérience il n’eût perdu une grande partie de b pro- 
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pricté accidentelle & bien décifive pour les bois pétrifiés, celle de donner 

des étincelles. ' 

Il feinble , d'après cette expérience , que les bois pétrifiés , du moins 
ceux qui n’ont pas acquis une dureté complette, peuvent être décompolés 
par l’eau lîmple. Sont-ce leï parties Iigneufes qui colorent ainli l'eau en s’y 
dilTolvant, ou cet effet cft-il dû aux parties pierreufes ? On feroit porté à 
fuivre ce dernier fentiment, en rcfléchifiant que ce bois, après avoir été 
trempé dans l’eau donne moins d’étincelles : cette propriété en eftet fem- 
bleroit ne devoir pas beaucoup s’affoiblir, s’il n’y avoit d’altération que dans 
la partie ligneufe ; & lî les parties de ce bob qui font parvenues à une cer- 
taine dureté n eprouvoient pas quelque ramollilTement : il y aurait fur cela 
matière à des expériences curieufes, & dont la marche feroit tracée par les 
différentes efpeces de bois pétrifiés. 

Nous avons défigné la plupart des endroits de l'Auvergne où l’on trouve 
les pierres calcaires -, elles régnent encore dans quelques cantons que 
M. Guettard a indiqués, & peut-être lui eftil échappé den marquer d’au- 
tres qui ne renferment que des pierres à chaux. D’ailleurs fou ne remarque 
dans la province que des pierres vitrifiables , des granits , des fehits , des 
quartz, des pierres talqueufes, des pierres de volcans, des bitumes-, & plu-' 
ficurs endroits de l’Auvergne produifent cette demiere matière, principa- 
lement le Puy-dc-Crouellc & celui de Pege-, le bitume fort liquide de ce 
dernier Puy : les. pierres du monticule où il eft fitué , portent l’empreinte 
de ce bitume -, il s’y trouve quelquefob incruflé fous une forme dure & 
brillante : on remarque à côté de ce monticule une petite élévation de trob 
pieds de hauteur ou environ fur quinze de largeur, laquelle ne paraît être 
formée que du bitume qui fe deueche à mefure qu’il fort de la terre-, fa 
lôurcc en effet efl au milieu de cette élévation. Ce que nous difons du 
Puy de-Pegc peut être appliqué en général à celui de Crouelle : le bitume 
cependant n’y fort pas dans un état de liquidité ; on ne l’y voit qu’en gros 
morceaux durs & placés entre les crtvaces des pierres : d’ailleurs tout ce 
qui environne ces deux puys porte des vertiges du bitume , & les pierres 
fur- tout en font plus ou moins imprégnées : ces fources bitumineufes ne 
font pas les feules que contienne le canton de l’Auvergne qui avoifmc Riom , 
il y a une fuite de ces fortes de puys , en partant du bas de celui d’Anol 
jufqu'à Clermont-, ainfi.il eft naturel que les pierres répandues fur ce ter- 
rain aient été pénétrées par le bitume. 

M. Guettard trouve beaucoup de rapport entre quelques-unes de ces 
pierres & celle du Canada, qn’on nomme pierre puante. Il feroit difpofé 
à croire que toutes les pierres d’où il s’exhale une odeur forte & défagréa- 
ble , n’ont cette qualité que parce qu’elles contiennent des parties très-te- 
nues de bitume : il avoit déjà obfervé que les pierres de Vichy étant frot- 
tées , jettent une odeur difgracieufe , laquelle ne parait être due qu’au bi- 
tume dont elles font pénétrées, & qui eft li bien fondu avec elles, qu’on 
leur fait prendre fans peine un beau poli, & que leur dureté approche 
quelquefois de celle du filçx. D’après pîufieurs obfervations dont il faut lire 
le détail dans le Mémoire de M. Guettard, on doit regarder cette cfpoce de. 
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pierre puante de l’Auvergne comme compofée en grande partie d’argile; — — — — 
elle eft verdâtre & p.ufemée de taches noires, rondes, bitumineufes lelon j, 
toutes les apparences, Sc en total elle a quelque rrÜcmblancf avec la pierre ' S T 0 . 1 R E 
ferpentine. aturhlle. 

, On trouve au haut du Puy-de-Dôme, du Mont-d'or & de Voirie, une Année «753* 
forte de pierre qifi rcflenible beaucoup à de la cendre qui fe feroit con- 
denfée, & auroit acquis une certaine dureté; elle eft parfeméc, outre cela, 
de parties noirâtres & brillantes, telles qu’on les voit dans plufieurs pierres 
qui ont été vomies par les volcans. La fameufe momie qu’on a trouvée 
dans l’Auvergne, étoit renfermée dans un bac qui paroît être formée de la 
même efpccc de pierre dont nous parlons : celle du bac eft en effet d’un gris- 
cendré, elle a des points noirs A brilfans ; les éclats qu'on en a trouvés, 
en fouillant autour de l'endroit où cette momie fut découverte , femble- 
roient annoncer que des cendres entroirnt pour beaucoup dans leur com- 
pofition; ces éclats de pierre étoient fort tendres, & on les divifoit facile- 
ment avec la bêche; ce peu de conlîftancc des relies d’une pierre, qui 
primitivement devoit être affez dure, peut s’expliquer fans peine par la fa- 
cilité qu’a la cendre d’être pénétrée par l’humidité, & de tendre au ramol- 
li ffement, quoique portée en apparence à un point de dureté qu’elle n’ac- 
quiert pas ordinairement, & ne paroît devoir qu'aux parties bitumineuf:» 
qui s’y trouvent incorporées. » ...■■ >> 

La pierre glaifeufe de Salyert mérite une attention particulière, c’eft une 
vraie ftcatite ou pierre ollaire, dont la propriété eft connue dans les arts; 
on peut en effet la tourner & en former des vaiffeaux capables de réfifter 
au feu. Xe mémoire deM. Guettard fournit à ce firjet quelques détails qui 
lui ont été envoyés par M. du Tour ; il eft bon d’y remarquer entr'autres 
chofes, la maniéré ingénieufe dont on arrête la filtration de l’eau dans ces 
fortes de vafes, lorfquc le feu y a fait appercevoir quelque 1 fente qu'on 
n’y avoit pas d’abord, découverte. Pline qui connoiffoit la pierre ollaire, 
connoiffoit aüffi , à ce qu’il paroît , le moyen de remédier aux gerfures ùn-i 
perceptibles qu’il eft affez ordinaire d’y obferver lorfqu'on en fait ufage : 
ce moyen confîfte à tremper, les vafes dans l'huile d'olive pendant vingt- 
quatre heures, & à les mettre enfuite dans un four pendant que le pain y 
cuit Pline croyait que l'effet de l’huile étoit de durcit la pierre ollaire qui 
eft tendre par elle-même, & par- là de reflèrrer les fentes qui s'y trouvent; 
mais il eft vraifcmblable, comme l’obferve M. du Tour, que l’huile, dans 
cette occafion-ci, pénétré Amplement les pores du vafe, qu'il en occupe 
les fentes imperceptibles , & les rend inacceffiblcs à l'eau. Les miuéralo- 
giftes n'avoient point encore découvert en France cette efpece de pierre, 
ou du moins ils n’avoient point fait, en la voyant, l’attention & les expé- 
riences qui dévoient conftater fes propriétés, 

M. Guettard, après avoir rangé cette forte de pierre ollaire dans la claflfe 
des ftéatites, & l'avoir fait entrer dans la chaîne des pierres glaifeufës de 
l’Auvergne , obfërve que cette chaîne régné entre celle des pierres calcai- 
res & celle des pierres viuilïables, & que /il y avoit quelque mélange, 
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— ■ » U chaîne intermédiaire aurait plus de rapport avec les pierres vitrifLabîes 
" qu'avec celles de i'autre genre. 

Histoire Suivant les obfervations de M. Guettard & celles de M. du Tour, une 
Naturelle. g ran{ j e partie de l'Auvergne cfl occupée par les pierres vitrifiables , de ma- 
* Annie i-rco. n ‘ cfc S ue ce* 1 *' 0 * cantons font remplis de fehits, d'autres de quartz, & 
d'autres de granits : cette dernière efpece de pierre eft fort commune au* 
environs de Davayat , quoique le fond du terrain y foit marneux \ mai» 
elles y viennent d’ailleurs , & y ont été conduites par un ruiffeau -, en le 
remontant jufqu’à un quart de lieue de ce .village , on découvre la carrier© 
qui les fournit : les collines efearpées qui bordent le ruiffeau, font bordées 
de rochers de granits-, les' eaux pluviales en détachent des morceaux que 
' le ruiffeau, devenu plus rapide alors, entraîne vers des endroits affez éloi- 

gnés : la chaîne méridionale de ces rochers eft interrompue fur un efpace 
de deux cents pas, par un terrain qui e(l compofé d’argile, dont une partie 
cfl verdâtre , & l’autre d’un rouge foncé-, cette argile eft mélangée de fa- 
ble, de débris de cailloux & de mica : la dureté & une liaifon plus intime 
femblent être la feule ebofe néceffaire à ces matières ainfi réunies, pour 
être transformées en véritables granits. Quelques remarques de M. Guettard 
fur ces argiles compofées , qui ont acquis plus ou moins de confiftance & 
ont du rapport avec les granits bien formés, foit qu'il ait confédéré ceux 

3 ui étoient d'une couleur verdâtre, foit qu'il ait eu égard à ceux qui ctoienfc 
'un rouge- foncé, ces remarques méritent qu'on s'y arrête, 6c donnent 
beaucoup de vraifemblance à (on opinion. 

On trouve à Davayat une efpece d'obélifque formé de granit -, ot* 
ignore (i c'eft l’ouvrage des hommes ou celui de la nature feule. D’après 
les détails que donne M. Guettard, il ferait difficile d’imaginer que les 
eaux euffent entraîné dans ce village une maffe de pierre aufll confîdéra- 
ble, & que par hafard elle eût acquis la forme affez régulière dont il s’agit.' 

Les naturalifles regardent les quartz comme la matrice des cryftaux a 
leur fentiment paraît appuyé fur ce que l’on obferve , que dans un grand 
nombre des cantons de l’Auvergne, les quartz y font abondzns &les cryf- 
tallifations communes-, il s’en trouve aux environs de Pont-Gibaud, le 
long du chemin de Clermont au Mont-d’Or, i la Chaife-Dieu : ces cryf- 
taux font de différentes couleurs, & forment des maflès affez jolies ; il y 
en a de verts , de violets & d’un beau rouge grenat \ les uns tiennent à 
des quartz & d’autres à des granits. Nous ne nous étendrons point fur la 
partie du mémoire de M. Guettard, qui concerne les volcans de l’Au- 
vergne i il a déjà donné en particulier (a) des obfervations fur çe fujet, 
& ce qu’il en dit ici fc borne à un petit nombre de remarques : elles con- 
courent à prouver de nouveau que plufîeurs montagnes de l’Auvergne 
ont vomi des feux; les pierres ponces, les laves & tout ce qui caraâérife 
ces grands effets de la nature, le trouvent dans plufieurs cantons de cette 
province. Sur la montagne de Volvic, au bas du Puy-de-Dome fur-tout, 

Voyez le Tome précédent de la Collefl. Acad. Part Fruçoife, 

& 
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' & du côté du Pont-Gibaud les laves font fort communes. Les environs — — 
du bourg d’Orcival font remplis de pierres de volcan ; & le nom fcul de „ 
ce bourg femble annoncer qu’il eft tîtuc dans un lieu où les feux fouter- * s T 1 
rains s’étoient fait jour de toutes parts & y avoient laiffé des traces Watur 
effrayantes. • Année i 76 g. 
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POISSON EXTRAORDINAIRE. 



D, 



es pêcheurs occupés à prendre du thon près du port de Cette, trou- 
vèrent leurs filets plus pelâns qu'à l'ordinaire -, en les retirant, ils y virent 
un poiffon monftrueux, ayant entre la tête & le gros du corps , cinq 

f an des membranes en forme de capuchon, comme on le peut voir dans 
figure, planche IV. qui lui firent donner le nom de moine : au-deffous 
de ers membranes étoient des ouvertures par où l'eau entroit 8c reffor- 
toit avec impétuofité -, fa peau étoit rude, écailleufe & tranchante comme 
celle du chien de mer. Il avoit vingt-deux pieds de longueur & dix-fept 
pieds de circonférence dans la partie de fon corps la puis large. Sa tête 
avoit quatre pieds de long feulement, avec un mufeau ou groin qui s’a- 
vançoit de plus d'un pied au-delà de la gueule, qui étoit très- large, 8c 
formée en croiflânt en deffous : elle étoit garnie de dents très petites & 
très-aigues, peu (aillantes & femblables aux (tries d’une lime à bois : les 
narines étoient au bout du mufeau & en deffous v fes yeux peu propor- 
tionnés à fa grandeur n'avoient qu’un peu plus d’un pouce de diamètre : 
la largeur des cinq membranes détachées & flottantes étoit de plus de 
deux pieds i & les ouïes cachées au-deffous de ces membranes, étoient 
garnies de barbes flexibles qui faifoient une efpece de grillage : il avoit 
trois nageoires de chaque côté & deux éminences fur le dos , ainû qu’il eft 
marqué dans la figure -, enfin on cftima par l’enfoncement de la turque 
qui le portoir, qu’il pefoit, lorlqu’ii fut tiré de la mer, au moins cin- 
quante quintaux. Quand on le tira à bord, ori lui trouva une douzaine de 
lamproies attachées fous le ventre, & qu’on n’en détacha qu’avec force. 
Vraifemblablement ce poiffon étant devenu très-gros ou malade, fe trouva 
hors d’état de fe garantir des lamproies qui le (uçoient & des pêcheurs 
lui le tirèrent à bord. M. Ribar , de l’académie de Béliers, & direûeur 
lu canal royal à Agde, a, vu & deflïné ce poiffon dans cette ville lorfqu’on 
1 y apporta de Cette -, 8c c’eft à lui que nous fommes redevables de la def- 
cription que M. Bouillet, de la même academie, a envoyée à M. de 
Mairan. 



2 ! 



Tome XII. Partie Françoift. 
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ORNITHOLOGIE. 



C ett i année M. Briffon publia un ouvrage qCü a "pHtff "tîTfô 'Orni- 
thologie. 

L'ornithologie comprend la dcfcription de toutes Tes fcfpedw d’olfeaux 
connue* & rangées par ordres, lefquels font divifés en genres, & les gen- 
res en efpeces, avec tous les cara&ercs qui les diftinguent les unes des 
autres. Les pattes & les becs font les parties qu’on a choifies pour établir 
ces caraâcres. Le nombre des doigts, 'leur polïtioti, leur léparatlon OU 
leur réunion êntr’eux, les membranes qui les joignent enfeflibtt, ou te 
défaut de ces mêmes membranes , font autant de caràéferes qui -ont lèrvl 
à faire les grandes & premières divifions : les fous-divinons font défignéè* 
par les differentes formes du bec, les autres particularités déterminent lé 
genre ; enfin la différence des couleurs diftingue les efpeces. 

L’ouvrage commence par l’cxpofition de la méthode qite l*Ofi a fitivie. 
On y voit que l'ouvrage entier eft divifé en vingt- fix ordres, qui Con- 
tiennent cent quinze genres , fous fefquels font ''dirigées 'environ quirià* 
cents efpeces ou variétés. A la fuite de cètte cxpollîiOn viennent dmérïTÉ 
tes tables rhéthodiqnes , 'dont fa première préfente fous un feul afpeéi lei 
ciraéTres dés vingt fix ordres .pour chartür defqtieb cft érifuife une '-ta- 
ble particulière, dans laquelle chaque ordre fe trouVe'divifé ë« feôiohs & 
les (éditons en génres , avec tous les caradteres qtii tes' défigtiént. Pour eé 
qui cft de la ‘différence Ipécifique, elle eft exprimée dans une phrafe latine 
quiprécede la dèfcription de chaque cfpècc. 

De tous les oiféïux , les üris ont les doigts démtésde membranes-, c’ett 
pour delà qu’on Irrir a donné le nom de fijfipedes ; les autres ont léS 
doigts garnis de membranes dans toute leur longueur, & font appelés pal- 
mipèdes. 

Parmi \cs fijfipedes , les uns ont les jambes couvertes de plumes ju (qu'au 
talon , les autres ont la partie inférieure des jambes dénuée de plumes : 
ceux des fijjipedcs qui ont les jambes couvertes de plumes jufquim taibn, 
ont tous quatre doigts, mais les uns Its ont tous féparés )ufqu ? l leur Oèi A 
ginc ou environ , 18 c lés autres ont le milieu des trois antérieurs étroite- 
ment uni au doigt extérieur jufqu’i la troificmc articulation , & au doigt 
intérieur jufqu'à la première , comme le martin pfcheur. Vitmi ceux qui 
ont tous les doigts féparés , les uns en ont trois devant & un derrière , & 
les autres en ont deux devant & deux derrière, comme les perroquets. 
De ceux qui ont trois doigts devant & un derrière, les uns ont le bec 
droit, le bout du demi bec fupérieur un peu renfle & courbé, & les na- 
rines à demi couvertes d’une membrane épaiffe & molle : tel eft le pigeon ; 
d’autres ont le bec en cône courbé, comme le cocq d'autres ont le .bec 
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^iomt & crochu comme Xépervicr , te chat-huant 3t les autres Oilcaux de 
proie : d'autres ont le bec en cône alongé, comme le corbeau; d’autres ^ f ^ 
ont le bec droit & les bords de la mandibule fupérieurc échancrés vers le ' 7 
bout, comme la pie-grieche & la grive ; d’autres ont le bec droit & les ‘ u 
deux mandibules entières, comme \' étourneau; d’autres ont le bec menu Année 
& un peu courbé en arc, comme 1 a hupe ; d’autres ont le bec très-petit, 
comprimé horizontalement à fa bafe , & crochu à fou extrémité , & l’ou- 
verture du bec plus large que la tête, comme le telle chèvre & 1 hiron- 
delle; d’autres -ont le bec en cône raccourci , comme le moineau ; <X au- 
tres ont le bec en alene, contmc le beefigue ; d’autres ont le bec en forme 
de coin, comme le torche -pot ; d’autres cnliu ont le bec effilé, comme le 
grimpereau Se le colibry. 

Parmi ceux des JiJjipeJes qui ont la partie inférieure des jambes dénuée 
de plumes > les uns ont les ailes très-petites à proportion de la grolfeur de 
leur corps > & ces ailes leur font tout à fait inutiles pour le vol ; tels font 
X autruche & le cajbar ; les autres ont les ailes allez grandes & propres 
pour le vol ; de ces derniers les uns ont trois doigts devant St n en ont 

! >oint derrière, comme 1 "outarde Se. le pluvier; les autres ont quatre doigts; 
avoir , trois devant & un derrière , comme le vanneau , la beccajfe , le 
héron. Sec. 

Parmi les palmipèdes , les uns ont les doigts garnis de membranes fen- 
dues, comme la pouje d'eau , la foulque; d autres ont les doigts garnis 
de membranes demi fendues, comme la grèbe ; d’autres enfin ont Tes doigts 
garnis de membranes entières : de ces derniers, les uns ont les jambes 
placées tout-âfait derrière St cachées dans l’abdomen ; les autres ont les 
japibes avancées vers le milieu du corps & hors de l’abdomen. Parmi ceux 
qui ont les jambes placées tout à- fait dertiere, & cachées dans l’abdomen, 
les uns ont trou doigts devant , tous joints enfemble par les membranes. 

Se n’ont point de doigt de derrière, comme le guillemot; le pingoin , 

& les autres ont quatre doigts, dont les trois autérieurs font joints enf.-m- 
ble par les membranes, & le poftérieur .cil féparé, comme le plongeon; 
de ceux qui ont les jambes avancées vers le milieu du corps 8c hors de 
l’abdomen, les uns les ont plus courtes que le corps, .& les autres les ont 
plus longues que le corps. 

Parmi ceux qui ont les jambes plus courtes que le corps, les uns ont 
trois doigts devant, tous joints enfemble par les membranes, & n’ont poiut 
de doigt derrière , comme l 'albatros ; les autres ont quatre doigts : de 
ces derniers, les uns ont trois doigts devant, jpints enfemble par les mem- 
branes, & le poftérieur féparé ; les autres ont quatre doigts tous joints en- 
femble par les membranes , tels font le paille-en-cul , le cormoran , le pé- 
lican. Parmi ceux qui ont trois doigts devant, joints enlemble par les 
membranes , & le poftérieur féparé ; les uns ont le bec fans dentelures , 
comme le goüand, V hirondelle- de mer ; les autres ont le bec dentelé, 
comme ïharle , le canard : enfin ceux des palmipèdes qui ont les jambes 
plus longues que le corps, ont quatre doigts, dont les trois antérieurs tout 
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joints enfemble par les membranes, & le pullérieur efl féparé, tels font le 

flamant 8c l ‘avocette. 

Toutes ces différences font celles dont on s’eft fervi pour caraûériler 
les vingt-lix ordres dans lefquels l'ouvrage eft divifé. Les deux premiers 
volumes dont nous avons il rendre compte , contiennent les huit premiers 
ordres; lavoir, celui des pigeons , celui des cocqs ou poules, celui des 
oifeaux de proie , celui. des corbeaux , celui des grives , celui des étour- 
neaux , celui de la hupe 8c celui des hirondelles. 

Le premier ordre ne contient qu'un feul genre , qui a pour caractère 
d’avoir quatre doigts dénués de membranes, trois devant & un derrière, 
tous féparés environ jufqu’à leur origine ; les jambes couvertes de plumes 
jufqu’au talon; le bec droit, le bout de la mandibule fupérieure un peu 
renflé 8c courbé, & les narines à demi couvertes d’une membrane épaiffe 
& molle, tels font les pigeons. Ce premier genre contient 1a defeription 
de quarante-quatre elpeccs & dix- huit variétés , avec dix- huit elpeces 
gravées. 

Dans le fécond ordre font compris tous le$ oifeaux qui ont quatre 
doigts dénués de membranes , trois devant 8c un derrière , tous féparés en- 
viron jufqu’i leur origine ; les jambes couvertes de plumes jufqu'au talon , 
8c le bec en cône courbé ; les oifeaux de cet ordre font divifés en deux 
feâions ; dans la première , font ceux qui ont la tête ornée de membra- 
nes charnues , & dans la fécondé , ceux qui ont la tête dénuée de ces mem- 
branes. Ceux de la première -*dicm le divifent en trois genres, qui fe 
dillinguent entr’eux par le nombre & la pofltion de ces membranes char- 
nues ; car les uns ont une membrane charnue , longitudinale , pendante fur 
La gorge , comme le dindon : ce genre contient la defeription de deux 
efpeces 8c de deux variétés , avec une feule efpece gravée. D’antres ont 
deux membranes charnues , longitudinales , penda'htes lous la gorge, & une 
crête membranenfe fur le front, comme le coq : ce genre contient la def- 
eription de lîx efpeces & lîx variétés, avec deux cfpcces gravées. D’autres 
enfin ont deux membranes charnues, longitudinales , ‘pendantes à côté de 
l’ouverture du bec, & une corne conique fur le front, comme la pintade: 
ce genre contient la defeription d’une feule efpece 8c d’une variété , avec 
la gravure de cette efpece. Les oifeaux de la fécondé feéHon fe divifent 
suffi en trois genres , dont les caraéteres font tirés des pieds & de la queue; 
car les uns ont les pieds couverts de plumes, comme la gélinote : ce genre 
contient la defeription de douze efpeces 8c une variété, avec la gravure 
de quatre efpeces, dont deux ont leurs femelles. Les autres ont les pieds 
nus : parmi ces derniers , les uns ont li queue courte , comme la perdrix. 
Les autres ont la queue longue, comme le fai/an; le genre de la perdrix 
contient la defeription de vingt-une efpeces & quatre variétés , & neuf 
efpeces gravées ; celui du faifan contient la defcrip.ion de feize efpeces 
& cinq variétés , avec la gravure de cinq efpeces & une variété. 

Dans le troilîeme ordre font compris tous les oifeaux qui ont quatre 
doigts dénués de membranes, trois devant & un derrière, tous féparés 
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environ jufqu’à lenr origine , les jambes couvertes de plumes jufqu’au ta- —■■■ ■ — 

Ion , & le bec court & crochu , tels font tous les oifeaux de proie , tant 
diurnes que no&urnes : les oifeaux de cet ordre font divifés en deux fcc- 1 5 _ T ° 1 R E 
tiens : dans la première font ceux dont la bafe du bec eft couverte d'une NA TUK.fLLr. 
peau unie, tels font les oifeaux de proie diurnes; & dans la deuxieme, Annie 17 
ceux dont la bafe du bec eft couverte de plumes tournées en devant , tels 
font les oifeaux de proie noûurnes : ceux de la première fc&ion fc jub- 
divifent en trois genres, qui fc diftinguent entreux par la courbure du 
bec & la couverture de la tète; car dans les uns la courbure du bec com- 
mence dès fon origine, comme dans Yipervier : ce genre contient la def- 
cription de trente-iix efpeces & dix-fept variétés, avec la gravure de cinq 
cfpeces & d'une variété; & dans les autres, elle ne commence qu'à quel- 
que diftance de fon origine. Parmi ces derniers, les uns ont la tête cou- 
verte de plumes, comme l ‘aigle; les autres ont la tête ou nue ou feule- 
ment couverte de duvet, comme le vautour. Le genre de l 'aigle contient 
la defeription de quinze efpeces, avec la gravure de deux -efpeces ; celui 
du vautour contient la defeription de douze efpeces, St une feule efpece 
gravée. Les oifeaux de la féconde feéfion fe fubdivifent en deux genres ; 
les uns ont la tête ornée de paquets de plumes en formes d’oreilles, 
comme le hibou , & les autres ont la tête dénuée de ce s paquets de plu- 
mes , comme le chat-huant : le genre de hibou contient la defeription de 
neuf efpeces & trois variétés , avec une feule efpecc gravée ; celui du 
chat-huant contient la defeription de onze efpeces, St la gravure d’une 

feule. * . 

Dans le quatrième ordre , font compris tous les oifeaux qui ont ouatre 
doigts dénués de membranes, trois devant, un derrière, tous féparés en- 
viron jufqu'à leur origine , les jambes couvertes de plumes jufquatt talon, 

& le bec en cône alongé. Les oifeaux de cet ordre fe divifent en deux 
frétions , dans la première, on comprend ceux dont les plumes de la 
bafe du bec font tournées en devant, & couvrent les narines; & dans la- 
fécondé, cetfx dont les plumes de la bafe du bec font tournées en arriéré, 

& biffent les narines à découvert : ceux de la première feûion fe fubdi- 
vifent en cinq genres , les uns ont le bec un peu courbé en arc , comme 
le coracias ; ce genre contient la defeription de deux cfpeces , avec une 
feule efpece gravée. D’autres ont le bec droit, & dont le bout eft un peu 
tourné vers lé bas, St parmi ceux-ci , les uns ont les plumes de la queue 
à-peu-près d’égale longueur, comme le corbeau; St les autres ont les 
plumes du milieu de la queue beaucoup plus longues que les latérales, 
comme la pie : le genre du corbeau contient la defeription de dix efpeces 
St de fix variétés, avec la gravure de trois efpeces; celui de la pie con- 
tient la defeription de (îx efpeces Sc d’une variété, avec la gravure d’une 
efpece & d’une variété. D’autres enfin ont le bec tout-à-fait droit; de ces 
derniers, les uns ont les deux mandibules égales, comme le geai; St les 
autres ont la mandibule fupéricure plus longue que l’inférieure, & obtufe 
comme le cajfi-noix .- le genre du geai contient la defeription de qua- 
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Dam le ftptieme ordre j on comprend tous les oifeaux qui ont quatre ■ ■ ■ A 

doigts déniés de membranes , trois devant & un derrière , tous (ëparés 
'environ jufqu’à leur origine, les jambes couvertes de plumes jufqu'au ta- v, 1 s T 0 1 R 1 
Ion , le bec menu 8 c un peu courbé en arc ; les oifeaux de cet ordre fc N A T v R £ 1 1 p - 
■divifent en deux ferions, dans la première, font ceux qui ont la tête Annie r~cn. 
ornée d’une httpe longitudinale , compofée d'nn double rang de plumes , 

& que Toifcau peut plier à volortté ; & dans U féconde, ceux qui ont 
la tetc (impie : ceux de 1» première feétion ne compofent qu'un feu! genre, 
qui éft celui de la hupe , de qui hé contient la defeription que d'une feule 
-rfpece, avec la gravure de cette efpece : ceux de la féconde fcction ne 
'compofent au/fi qu’un feul genre, qui eft celui du promerops ; ce genre 
contient la defeription de cinq efpeces , avec la gravure d'une feule. 

Dans le huitième ordre,font compris tous les oifeaux qui ont quatre 
doigts dénués de membranes, trois devant 8 c un derrière , tous lépaiés 
environ jufqu’à leur origine , les jambe» couvertes de plumes jufqu'au ta- 
lon , le bec très- petit , comprimé horizontalement à fa baie & crochu à 
feu ext r é mi té ;Sc fo u vcTtrirr xht -bec -plus -large que la tête, les oifeaux 
de cet ordre forment deux genres, qui fe dilÜngucnt entr’eux par la forme 
de la queue - , car les uns ont la queue (impie, comme la te tte- chevre , 8 c 
lés autres out k queue foUrèbue comme ï hirondelle ; le ;geore du tette- 
chcvre contient la defeription de fept eipeces , ivccla gravure d'une feule : 
celui de l'hirondelle contient la defeription de dix-fept efpeces & d’une 
variété, avec la gravure de fept efpeces. 

Le plan qu'oti a fttivi pour chaque defeription efi ‘le même pour toUtrt, 
c’eft-à dire , qu’on les commence 8 c les finit toutes de la même façon -, 
on décrit d’abord les grandeurs & les proportions de l'oifeau , enfuitc fes 
couleurs, commençant par la tête'& finiflànt par la queue : cela produit, • 

Il éft vrai , une monotonie , qài deviendroit infoutenable dans un ouvrage 
ïti t ‘pour ‘ être lu de fuite ; mais dans cehli-ri cet ' inconvénient ceffe d’en 
‘êq’c un, parée que chaque defeription eft, en quelque façon, un ouvrage 
à'pïtt’SSr indépendant de tdttt le rêfte. -Au contraire même , cette ■unifor- 
mité produire Un avantage- réel , qm eft celui de pouvoir aifément comparer 
Une efpece *âvec une -autre, -& voir du premier conp-H’œil en quoi elles 
■‘different l’âne de l’aotre : à la fin de chaque defeription on indique fe 
*pays où l’Bn trouve l’oifeau décrit. 

* Pmtr dohWét lés moyens de sjinftrmre en fort peu de temps de tout ce 
quj a été écrit fujr tel otrfel otfe-ru , tin ‘fait précéder 'les déferiptions par 
'ies'i'rt'dlcéfions 'de totis lés aùteürÿ qtti -en odt parlé, & de toutes tes figures 
'qni en ont ‘été données, en -averti fiant de l’exaûitudc ou du- défaut de cés 
mêmes figüres ; on y a atjlli ajouté tous fes noms que donnent à chaque 
efpcée lés' différentes nations, airili que les notus vulgaires. 

Des ijeux'ctnt foixrmte-nnc planches dont cet ouvrage éft éurichi, 8 c 
“■qui fonr très- bien exécutées,' les fept premières font deftinées à rcpVéfcnter 
1rs différentes 'fermes des' pattes & des fects des oifeaux , qui font les 
"parties ‘dont -6n a tiré fes caractères,, les autres contiennent cinq; cent 
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quatre-vingt & douze oifeaux , deilinés 8 c graves d’après nature, dont près 
de quatre cents ne l’avoient jamais été-, & de ces quatre cents, plus de trois 
cent cinquante n’avoient pas même été décrits : lorfque les oifeaux fc 
font trouvés aflez petits pour permettre de les conferver fut la planche 
dans leur grandeur naturelle , ils n’ont point été réduits ; les autres l’ont 
été dans des proportions exactes de toutes leurs parties , 8 c chacun à fon 
échelle , au moyen de laquelle on peut voir aifément quelle eft la gran- 
deur réelle de l'animal. 

A la fin de chaque volume , on trouve une table des oifeaux contenus 
dans ce volume , 8c placés fuivant l’ordre dans lequel ils font rangés dans 
l'ouvrage : celle-ci eft fuivie par une table alphabétique de tous les noms 
François, Latin , Hébreux , Grecs, Italiens, Allemands, Angiois, Suédois, &c. 
qui le trouvent épars dans l’ouvrage : cette table , qui renvoie au genre 
8c i l’efpece auxquels appartient le nom que l’on cherche , peut faire l'of- 
fice d’un dictionnaire de toutes les langues pour ce genre de fcience. 



Sur le rapport qu'il y a entre les Coraux & les Tuyaux marins , 
appelli s communiment Tuyaux Vermiculaircs j & entre ceux-ci & les 
Coquilles. 

r 

— — — — V-^'est une belle idée que celle de ces philofophes anciens qui foute- 
noient que tout eft lié dans la nature, 8c que dans la multitude des in- 
Annte 1700. diyjjus q U i k compofent, le paffage de l’un à l’autre fe fait d'une maniéré 
Hifi. infenliblc : cependant quelque grande que foit cette idée, quelque con- 
forme qu’elle paroiffe aux notions que nous avons de l’ordre, elle a 
trouvé des contradicteurs; mais on ne peut en être furpris, quand on 
penfe à l'immenlité de la nature, à 1a difficulté de fixer dans l'échelle des 
etres la place de chaque individu , 8c t reconnottre les nuances infenl.ble; 
qui les féparent. Quoi qu’il en foit, 8 c quelques fuccès qu'aient eus les 
efforts que l’on a faits pour établir cette opinion , il eft toujours bien im- 
portant de rcconnoître , dans quelques parties que ce foit de l’échelle des 
etres , les rapports qui s’y trouvent ; ils fendront à répandre un nouveau 
jour fur la nature de ces êtres, & 1 prouver de plus en plus, comme le 
dit M. Guettard , que tout eft lié dans la nature. 

C’eft dans cette vue qu’il traite, dans le mémoire dont nous rendons 
compte , du rapport qu’il y a entre les coraux & les tuyaux vermiculaires, 
& entre ceux-ci & les coquilles. Ce rapport le frappa d’une maniéré 
fenlîblc, torique dans un voyage qu’il fit fur les côtes de l’Aunis 8c du 
Poitou , en 174a, il compara pïufieurs animaux de ces tuyaux à ceux qu’il 
apperçut dans plulïcurs coralines. En effet, il découvrit alors qu’un grand 
nombre de coralines, que les botaniftes avoient miles jufquc-là au nombre 
des plantes, 11’étoient que des corps d’une nature particulière qui renfer- 
. moient 
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moient des animaux ; & comme s’il y avoit des temps fixés pour cer- : 
taines découvertes, c'étoit peo de temps après que M. Bernard de Juiïîeu 
avoit fait fur les côtes de Normandie des obfervations femblables, ou 
avoit confirmé la découverte que M. Peyflbrmel avoit fait quinze ou 
feize ans auparavant. O11 fait que ce fttt au plus tard vers 1715 , que cet 
habile naturalise découvrit que les pores, les madrépores 8 c autres pro- 
ductions marines, n'étoicnt que drs polypiers ou des fubllances comme 
les ruches des abeilles, qui receloient un grand nombre de polypes, ainfi 
cette brillante découverte eft due inconteftablemcnt aux François, & il 
faut que M. EUis ait ignoré celle de M. Gucttard au fujet des animaux 
des coralines , pour n’en avoir pas parlé dans le difcours qui eft i La tcte 
de fon ouvrage fur ces fubftances marines : mais il faut revenir au mé- 
moire de M. Gucttard. 

Pour mieux faire connoître les individus entre lefquels il a trouvé le 
rapport qu’il entreprend d’établir, il commence par déterminer le nombre 
& la nature des différens tuyaux vermiculaires , afin de ne comparer cn- 
tr’elles que les chofes du même genre. Il divife ces tuyaux en deux ef- 
peces, les fimples & les ramifiés : les premiers font droits ou fans con- 
tours, cependant quelquefois ils fe tortillent en diflérens fens. Parmi les 
tuyaux qui font droits, il y en a dont la figure eft conique, 8 c d’autres 
dont elle eft cylindrique ou prcfque cylindrique. M. Gucttard appelle les 
premiers dentales , & les féconds entales. 

Dans le nombre des tuyaux qui forment des circonvolutions, on en 
trouve qui fe contournent fimplement fur eux-mêmes , & d’autres s’entre- 
lacent avec d'autres tuyaux de la même elpece, 8 c forment diflérens 
grouppes. La figure de ceux qui par leur affemblage, compofent des mafles 
qui font comme ramifiées, ne varie guère; elle eft plutôt cylindrique que 
conique, & ils font très- fins; il y a même peu de tuyaux, parmi ceux 
qui exiftent ifolés, qui le foient autant. 

Après avoir ainfi fait connoître les différences que l’on obferve dans 
les tuyaux vermiculaires, M. Guettard pafle aux moyens d'établir le rap- 
port qui fe trouve entre ces tuyaux & les coraux , & autres corps marins. 
Pouf le faire avec plus de fuccès, il faudrait avoir un grand nombre de 
ces corps fous les yeux; car les rapports font d’autant mieux fondés, 
qu’ils font le réfultat de comparaifons plus multipliées, malheureufement 
c’cft ce qu’il n’eft pas poflible. On connoît beaucoup de ces corps 
marins; mais on eft bien éloigné de les connoître tous; il faut donc 
tâcher d'en trouver, dont la comparaifon puific nous éclairer fur ce rap- 
port, 8 c c’eft ce que fait M. Guettard en y employant les corps foffiles. 

Tout le monde fait qu’on tîouve au milieu des terres & dans les mon- 
tagnes un grand nombre de foffiles , qu’on fait avoir appartenu ik la mer 
inconieftablement : il faut chercher à- reconnoître dans ces corps par l’a- 
nalogie , les clifles des corps marins auxquels ils ont appartenu. M. Guet- 
tard montre qu’on trouve dans différentes parties de la France 8 c du Pié- 
mont des corps foffiles, qui paroiflent avoir tous les caraéteres des den- 
Tome XII. Partie Franfoi/e. Ii 
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talcs, des emales, & d'autres produ&ions marines-, & après les avoir dé- 
crits d'une manière circonftanciée pour les faire connoître plus en détail , 
& les faire fervir à déterminer les rapports qu’il veut établir , il paffe en- 
fuite à l'examen des différens corps entre leiquels il veut faire voir qu'ils 
exiftent. 

Les tuyaux les plus fimples , qui font les dentales , ont beaucoup de 
rapport avec une lorte de très- petite ichara, qui eft une efpece de cora- 
line compofée de petites cellules en forme de tubes prefque parallèles ; ces 
petits tubes font à la vérité fi près les uns des autres, qu’ils forment 
comme une couche fur les corps où ils font attachés ; cependant on n'en 
voit pas moins à la loupe qu'ils font tous ifolés , & qu'ils ont en effet beau-i 
coup de rcffcmblancc avec les dentales. On eft en conféquence a fiez bien 
fondé à regarder cette efpece de madrépore, qui eft peut-être la plus 
fimple de toutes, comme formée de tuyaux féparés, mais fixés près les uns 
des autres, & attachés par leur pointe, ce qui pourrait bien etre auffi le 
cas des dentales , qui fe trouvent ordinairement ouverts dans cette partie. 

Les entales, qui font après les dentales les tuyaux les plus fimples, for- 
ment en général, par leur affemblage, des efpeces de tuyaux grouppés, qui 
n’ayant que très-peu de hauteur, n’ont l’air que d’cfpeces de couches fur 
les corps où on les trouve : cependant il y en a qui forment des maffes 
plus élevées , depuis trois & quatre pouces de hauteur , jufqu’à un pied , 
un pied & demi, & au-delà. 

On voit ces tuyaux s'entortiller les uns avec les autres, fe coller même 
par quelques points de leurs furfaces -, mais ce qui montre que cette ad- 
hérence n’eft qu’une forte d’effet du hafard, c’eft quelle n’eft occal tonnée 
par aucun corps qui les lie entr’eux -, au-lieu que dans les autres tuyaux , 
comme ceux que l’on appelle communément orgues de mer, il y a une 
efpece de diaphragme qui produit cette adhérence. Il femble auffi que 
les orgues de mer, qui font d‘un rouge de corail, tantôt plus, tantôt 
moins foncé, & qui forment des maffes confidérables, tiennent en quelque 
forte le milieu entre les tuyaux grouppés & fans ramification , & ceux qui 
forment des maffes du même genre, mais qui en même temps, par leur 
arrangement, femblent jetter des efpeces de branches. On ne peut guère 
s'empêcher de reconnoître, comme le dit M. Guettard, entre ces deux 
efpeces de tuyaux un rapport avec les madrépores & les coraux, & ils 
conduifent naturellement à lier ces corps les uns avec les autres. 

Quant au rapport qui fe trouve entre les tuyaux vcrmiculaires & les co- 
quilles , leur examen feul fuffit prefque pour le conftater -, on voit qu’ils 
tiennent à ces coquilles , & par leur fubftance & par la figure qu’ils affec- 
tent. Cette vérité paraît inconteftable, lorfqu'on fait attention qu’il y a des 
tuyaux trcs-fimples , comme le font les dentales-, qu’il y en a enfuire qui 
ont des finuofités plus ou moins profondes-, que parmi ceux-ci, il y en a 
encore qui font tournés en fpirale par leurs extrémités , de façon qu’on les 
prendrait aifement pour des turbinites, fi l'extrémité contournée étoit fé- 
parée de celle qui eft droite. M. Guettard appuie encore ce rapport par 
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plufieurs obfervations fur des tuyaux gravés daprcs ceux qu’on pêche ac- — — — ■— — 
tuellcment dans la mer, 8c fur celui qu’on appelle communément la fca- «, 
lata , qu’on doit foigneufement diftinguer , lelon lui, des turbinites -, car V, 1 s T ° 1 R E 
celles-ci ont un axe qui les traverfe dans toute leur longueur, au-lieu que aturlll e. 
la fcalata n'en a point, & cet axe eft, félon M. Guettard, le véritable ca- Annie vjfio. 
raélere diftinélif entre les turbinites 8c les tuyaux. 

Mais après avoir fait obferver les rapports qui fe trouvent entre les co- 
quilles & les tuyaux vermiculaires , 8c entre ceux-ci & les coraux , & les 
madrépores , il reliera une queftion , favoir , lî ces rapports qui font entre 
les formes extérieures de ces corps, fe trouvent encore entre les animaux 
qui les habitent. Il faut convenir qu’entre les tuyaux vermiculaires & les 
coraux , il y a une différence affez remarquable , c’eft que les animaux font 
renfermés dans les premiers, au-lieu que dans les féconds ils leur font 
comme extérieurs , étant logés dans des efpeces de mamelons répandus au- 
dehors fur la furfacc des coraux : néanmoins il y a une très-grande ref- 
femblance entre les animaux qui habitent les uns & les autres : ceux des 
tuyaux portent à leur extrémité fupérieure deux beaux panaches comme 
les polypes à panaches-, il ont comme eux le corps charnu, 8c capable de 
s’alonger & de fe raccourcir : enfin ils font des tuyaux de meme. Tout 
femble donc les rapprocher de la claffe des polypes , qui tient certaine- 
ment à celle des coraux & des madrépores : mais, demandera-t-on encore, 
tous les animaux qui habitent des tuyaux vermiculaires ont- ils des pana- 
ches comme les précédens , '& paroiffent- ils appartenir comme eux à la 
dalle des polypes ? M. Guettard convient que c eft ce que les obfervations 
ne paroiffent pas décider. M. Adanfon, dans la defeription qu’il donne du 
taret 8c du vermet , 8c M. Maffpet , dans celle qu’il donne de même , des 
vers qui rongent les digues de la Hollande , ne parlent d’aucune partie qui 
ait du rapport aux panaches des autres vers à tuyaux : cependant M. Guet- 
tard trouve bien de l'analogie & de la reffemblance entre les deux filets 
cylindriques du vermet , placés près de 1a tète , & les bras des polypes , 
de même qu’entre ce que M. Adanfon appelle le piedj 8c une partie avan- 
cée qui fe trouve dans certains vers à tuyaux qui ont des panaches , dont 
M. Ellis a donné la figure -, & quant au taret 8c aux vers qui rongent les 
digues de la Hollande, M. Guettard croit même appercevoir affez de rap- 
port, ou au moins trop peu de différence, entre les parties qui accompa- 
gnent la tête des vers à tuyaux & celle du taret, & des vers des digues de 
la Hollande , pour qu'on les range dans une autre claffe que celle des 
tuyaux vermiculaires. II remarque, avec raifon , que lorfquc l’analogie con- 
court à réunir des individus fous une même claffe , il ne faut point , par 
la confédération de quelques différences , les en féparer. En conléquence , 
il regarde les vers à tuyaux comme formant le chaînon qui doit lier les 
coquillages proprement dits avec les coraux & les madrépores, & comme 
devant appartenir à la claffe qui précédé celle des coraux , & qui fuit celle 
des bivalves i ce s derniers fabriquant en quelque façon des tuyaux, puif- 
qu'ils fe font des trous dans le table, dans les coquilles, &c. qui leur ref- 
it U 
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femblent beaucoup. Ainti, fi l'on veut obferver la fuite des différences 
entre ces fortes de corps marins » on verra que les tuyaux marins (impies 
fe rapprochent le plus des coquilles ftmplcs -, les tuyaux contournés , des 
coquilles qui ont des foires ; les multivilvcs, des coquilles à plufteurs bat- 
tons -, les tuyaux ramifia, des coraux. Tel eft l'ordre dans lequel M. Guet- 
tard envilâge ces différent corps marins & le rapport quil a obfervé en- 
tr’eux. Nous nous fouîmes particuliérement attachés à les faire connoîtref 
ce qui nous a empêché de parler de plusieurs autres choies intéreffaotes 
contenues dans fon mémoire , fur lefquelles il faudra le confulter. On ne 
peut qu’être frappé quand on voit ce palïàge fucceflîve d’une forme à une 
autre , & le rapport qu’il y a entre des animaux d’un volume fi difféient 
que ceux des tuyaux vcrnùcuLdres & ceux des coraux. 
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SUR LES FAVSSES PARASITES. 

Nous avons rendu compte, en 1744 (a) & 1746 (b), du travail de 
M. Guettard fur les plantes parafites. A la fin du mémoire qu’il lut fur 
ce fujet en 1744, il fait mention d’une autre efpece de plantes, qui, comme 
les parafites , s'attachent aux arbres & aux autres plantes , mais lans en tirer 
aucune fubfhnce; il nomme ces plantes fauffes paralites, & en promet en 
quelque forte la defeription : c’eft de cet engagement qu’il s'acquitte dans 
le mémoire duquel nous avons il parler. 

On avoit toujours jufqu’ici confondu les vraies paralites & celles dont il 
elt quefiion dans ce mémoire; les livres des anciens ne font remplis que 
du tort qu'elles font aux arbres & aux plantes en leur dérobant leur iuc 
nourricier , & des différentes qualités qu elles acquièrent fuivant les arbres 
aux dépens defquels elles vivent. 

Les modernes ont d'abord fuivi le même fentiment, on s’efl cependant 
apperçu depuis quelque temps que plufieurs de ces plantes n’étoient rien 
moins que paralites. M. de Reaumur a fait voir que le varech de mer & le 
nofloc ne tiroient aucune fubltance des corps auxquels ils étoient attachés, 
& que c’étoit par toute leur furface quelles recevoient leur nourriture -, 
mais on en étoit demeuré là. Le célébré M. de Tournefort paroît regar- 
der une partie des champignons, même ceux qui produifent ce que Ton 
appelle la moililfure & qu'on ne voit qu’à la loupe, comme des plantes 
paralites -, au moins le peut- on inférer d un endroit de fes ouvrages où il 
confond les champignons, le lierre, la vigne de Canada, le jafmin de Vir- 
ginie , plufieurs efpeccs de bignonia, les lichens, avec la eufeote , le guy 
& l’hypocifte, qui font bien reconnues pour être paralites. M. de Relions 
regarde toutes ces plantes comme des ennemis à redouter pour les arbres, 
& il a été fuivi en ce point par tous ceux qui ont écrit du jardinage Sc 
des maladies des arbres; le feul Malpighi avoit adopté au fujet du lierre 
un fentiment un peu différent , il prétendoit que cette plante rampoit fur 
terre pendant un certain temps, quelle montoit enfuite fur les arbres, qui 
dans cet état ne lui fervoient que de fupport , & qu’enfin elle fe tenoit 
droite & fans lêcours lorfqu’clle avoit pris la groffeur & la force d’un ar- 
bre ordinaire. A ce lèntiment, qui n’eft au relie que celui de quelques 
anciens botanifies, M. Mappi ajoute que les tenons ou griffes par lefquelles 
le lierre s’attache aux arbres lui fervent comme de racines pour en pom- 

( a) Voyez H'rft. 1744, Colt. Acad. Part. Franç. Tome IX. 

fl) Voyez Hifi. 1746, U-mtoie , Tome X. 
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' per U fcve , & fe deffechent enfuite quand le lierre a pris allez de force 
Botaniqui. P our sen P OUŸO * r P*ffw» cn Porte que le lierre, dans (a nai fiance & lotf- 

3 u’il a pris tout fon accroiffeiucnt , ne feroit pas parjfite, 8c le devien- 
roit feulement dans l’état intermédiaire. t ■ . 

Cette efpece d'incertitude & d’oppolition dans les fentimens des bota- 
niftes a piqué la cttriofiré de M. Guemrd, it a eu reçouTS aux obfcrvatron» 
& aux expériences, & s’eft bien alluré que les plantes qu'il nomme faillies 

E arafites, & qui avoientété jufqu'ici prefque généralement confondues avec 
is véritables parafites , n’en ont que l'apparence , quelles ne tirent au- 
cune nourriture des arbres auxquels elles s’attachent, & que fi elles leur 
font nuifibles , ce n'eft point en les épuifarrt , mais d’une maniéré toute dif- 
férente. Nous allons donner le précis des raifons qui l’ont déterminé à ce 
fentiment en fuivant la divifîon qu’il fait des plantes dont il s’agit en trois 
efpeces différentes auxquelles il les rappelle toutes , les champignons , les 
lichens & les plantes grimpantes, comme le lierre, la vigne de Canada, Scc. 

Quelques auteurs qui avoient obfervé que des aloès venoient très-bien 
fur des arbres pourris , ont cru être en droit d’en conclure que ces plan- 
tes étoient parafites & de la nature du gu y , fans faire attention que leur 
obfervation prouvott préciftmcnt le contraire. En effet, le guy & les au- 
tres plantes vraiment parafites ont befoin pour fubfifter que l'arbre qui les 
porte foit bien vivant -, 8c s’il vient à mourir , elles périuent avec lui. Ce 
n'eft donc pas de cette maniéré que les alocs tirent leur fubliftance des 
troncs d’arbres pourris , la deftruâion du bois de ces arbres en a fait un 
véritable terreau ; c’efl ce terreau qui leur fournit la nourriture , & les ar- 
bres ne font pour eux qu’une véritable couche. 

On a fait, félon M. Guettard, la même méprife par rapport aox cham- 
pignons qui vivent fur les arbres -, ces champignons ne viennent que dans 
les endroits où les arbres ont été attaqués de quelques-unes de ces mala- 
dies qui leur caufcnt des ulcérés, ils vivent du terreau tfès-fin qiue la def- 
tru&ion du bois y a formé, 8c peut être aufli de l'humidité qui en fninte-, 
mais c'efl toujours fans leur faire de ce chef aucun tort , bien dtfiérens 
en cela des vraies parafites qui font elles-mêmes aux arbres des bleffures 
ar lesquelles elles introduifent le ftiçoir , qui leur Sert à en abforbcr 
a feve. 

Il n'eft pas vrai cependant que les champignons ne faffent aucun tort 
aux arbres, mais ce n’eft fürenient pas en leur dérobant leur fubfhnce 
comme le font les parafites, e’eft au contraire en retenant l’humiditc pour 
établir que. ces plantes aient une communication dans les endroits malades 
de l’arbre où ils ont pris naiffance , & en fburniffant eux-mêmes une li- 
queur encore plus pernicieufè lorfqtfils viennent à pourrir. 

Les champignons au refte ne font pas les feules plantes qu'on rencon- 
tre dans ces cavités des arbres caufées par la carie , on y en trouve 
beaucoup d’autres-, & en effet l'efpece de terreau qui s'y forme , joint 
au peu de terre que le vent y apporte , devient pour ces plantes une 
tannée ou une couche très-propre à faire germer les graines qui y ont été 
portées. 

II 
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H eft vrai cependant qu'on trouve quelquefois des champignons for des « 
arbres bien fains , mais alors ils font très-petits , & leurs racines ne font R 
que ramper fur les inégalités de l’écorce , où elles trouvent apparemment B 
un peu de terre apportée par les vents; mais ni ces champignons, ni ceux 
qui viennent dans tes ulcérés des arbres, n'y font adhérens, on les enleve 
avec la derniere facilité & toutes leurs racines fuivent, ce qui n’arriveroit 
pas fi ces racines pénétraient dans la fubftance de l’arbre comme elles fe- 
raient infailliblement fi elles en tiraient leur nourriture. 

Les agarics feuls paroiffent fe refufer à ce fyftême, ils font très-adhé- 
rens aux arbres, on a de la peine à les en féparer, & leurs fibres paroif- 
fent affez intimement entrelacées dans l’écorce; mais cette adhérence, quel- 
que grande quelle foit, ne paraît pas à M. Guettard un titre fuffifant avec 
I écorce des arbres fur lefquels ils fe trouvent , & cela pour deux raifons ; 
la première , qu’on ne les voit jamais que fur de vieux arbres ou fur Ica 
endroits des jeunes arbres qui ont fou fort quelque atteinte de carie, & 
la fécondé c’efl qu’il en vient affez fouyent for des arbres abattus ou fur 
des branches lèches & fans feve. Ce n’eft doue pas l'arbre qui les nour- 
rit, puifque des arbres ou des branches feches-ne leur peuvent fervir que 
de fupport , & il eft bien plus probable qu'ils vivent de l’humidité de 
l’air qu'ils pompent , ou que s'ils tirent quelque chofe de l’arbre , ce ne 
peut être que cette même humidité de l’air que l’efpece de terreau pro- 
duit par la carie de l’arbre ou l’écorce même ont abforbée , & qu’ellei 
rendent aux agarics ; en un mot , les arbres ne font 1 leur égard qae de* 
organes purement paffifs , ce qu'ils communiquent aux agarics n’eu point 
leur propre feve , & n’a jamais été deftiné à les nourrir eux-mêmes. 

On pourrait peut-être objecter qu'on ne voit jamafc d'agaric fur les ar- 
bres, au-lieu qu’on voit des champignons pouffer fur la terre, ce qui 
paraîtrait infirmer que les agarics ne peuvent fe nourrir, qoe fur les arbres, 

4 c qu’ils en tirent leur nourriture; mais après ce que nous avons dit de 
ceux qu’on trouve fur des branches feches, ce raifonnement ne paraît guère 
plus concluant que le feroit celui par lequel on voudrait prouver que 
certains champignons qui viennent aux atelles avec lefquelles on contient 
les membres fraéhirés, tirent leur nourriture de ces atelles, parce qu'on 
ne les voit pouffer que U. 

Tout ce que nous venons de dire des champignons & des agarics doit 
s'appliquer aux fungo'ides , aux coraUofungus , & aux litoxylons , qui fe • 
rapportent aux uns ou aux autres , & parodient fe nourrir de même. Paf- 
fons préfentement aux lichens, fécondé dalle de faufiès parafites qu'établit 
M. Guettard. 



O T A N 1 Q U 

Année *756 



E. 



Cette efpece de plante eft renfermée fous quatre genres, le premier com- 
prend celles dont les feuilles font divifées comme des cornes de cerf, 
elles retiennent le nom général de lichen; fe fécond eft çompofé de celles 
qu’on connoît fous le mun it lichens pulmonaires , parce que leurs feuille* 
prennent des futu otites qui ont paru approcher de celles des vaiffeaux du 
poumon ; fous le troilîcmefe tangent les lichens, qui à la vue firaple pa- 

roiffent velus. C, .tjl'uii tootbJ. - -P - 
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— — — Ces trois genres ont tous à-peu-près la meme minière de s'attacher aux 
„ corps fur lefquels on les trouve , toute leur furface inférieure eft couverte 

Botanique. d ' un nom brc infini de tenons ou de filets plus ou moins longs qui entrent 
Année ij $6. dans les rugolîtés des corps fur lefquels ces plantes ont germé, & s'y atta- 
chent fi fortement, que fouvent on ne peut les enlever lans emporter une 
écaille du corps qui leur fert de fupport. 

Le quatrième genre n’a ni filets ni tenons, mais fa furface inférieure 
forme des linuofités qui fe moulent dans les rides de l’écorce des arbres, 
& s’y attachent à-peu-près comme fait le noftoch. 

Les filets des lichens du troilïeme genre feroient prefque croire que ces 
plantes feroient véritables parafites, ils forment un canal dont l’ouverture 
eft affez grande & ne repréfente pas mal cette partie avec laquelle les plan- 
tes parai îtes s’attachent aux arbres mais c’eft là toute la rcffemblancc , 
l’examen le plus exact n’a pu faire apperccvoir à M. Guettard ce fuçoir fi 
fingulier par lequel les plantes parafites pompent la feve des arbres fur lcf- 
quels elles s’attachent. Ces filets ne fervent donc qu’à fixer les lichens fur 
les corps où ils s'attachent , nous difons fur les corps , car on en trouve 
fur des pierres, des rochers, des tuiles, même fur des vafes verniffés, qui 
certainement ne peuvent leur fournir aucun fuc propre à les faire vivre. 

11 faut donc que ces plantes , qui n’ont aucunes racines qui puiffent les 
nourrir , foient comme le varech , compofécs de vélicules qui ne commu- 
niquent point enfemble , & ne fe nourriflênt que de l'humidité quelles 
ablorbent. M. Guettard a fait à ce fujet une expérience qui femble être 
une preuve de ce fentiment -, il plongea dans l’eau un pied de lichen , de 
maniéré que l’extrémité de fes branches étoit hors de l’eau ; il n’y eut que 
la partie plongée qfli s’humecta , quoiqu’il l’eût laide en expérience pen- 
dant pduficurs jours, ce même pied s’étoit par une de lès branches greâë 
en approche avec un autre lichen ; il ne paifa pas dans ce dernier la plus 
petite portion d’eau. Il n’y a donc dans ces plantes aucune organifation 
propre à faire circuler des liqueurs , elles ne font que de véritables épon- 
ges capables feulement d’abforber l’eau & de la rendre. 

Cette obfervation de M. Guettard eft confirmée par une de M. Mal- 
pighi ; cet indufirieux obfcrvatcur fe donna tant de peine pour faifir le 
développement de l’cfpece de lichen qu’on nomme pulmonaire de chêne, 
qu’il y parvint ; il vit d'abord fortir un petit corps globuleux , & enfuite 
de celui-là un ou plufieurs autres femblables qui en produiltrent eux-mc- 
mes d’autres plus petits, & étendirent ainiï la plante en tout ièns, ce qui 
donne néceffaircment Hdcc de vélicules féparées telles que les a fuppofees 
M. Guettard. 

Dans le quatrième genre des lichens il s’en trouve une efpece dont l’at- 
tache eft plus fuiguliere que toutes celles que nous venons de décrire; elle 
tient aux arbres par fes feuilles, qui s’y appliquent fi exactement , qu'elles 
y font l’effet d'un cuir mouillé iur un corps poli, 8c gravent même en 
quelque forte leur empreinte fur l’écorce, qui prend moins d’épaitfeur dans 
les endroits ainfi recouverts que dans les autres. 

Toutes ces plantes ont été âuez communément confondues avec la moufle 
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proprement dite , quoique les botaniftes les aient bien diftinguécs ; & : 



Que. 



comme elles fe trouvent fonvent enfemble, on a mis aulïï la vraie moufle y 
au nombre des parafltes. Mais M. Guettard ne penfc pas quelle le foit 0 T A N 
plus que les lichens, elle ne pénétré pas plus l'écorce des arbres par fes AmUt ij$ 6 . 
racines que le lichen par fes tenons •, comme ces derniers , on la trouve 
fou vent fur des corps arides St incapables de lui rien fournir; comme 
eux, elle vit de l'humidité de l’air & des pluies, elle fe deffechc dans les 
temps fecs au point qu’on ne la croiroit plus capable de végéter, & elle 
reprend tout Ion embonpoint à la première pluie, aufli la voit-on dans 
toute fa force pendant les temps humides de l’automne , du printemps , St 
même de l'hiver. En un mot, toutes ces plantes vivent aux dépens de 
l’humidité de l'air St des pluies qu’elles trouvent ramaflees fur les corps 
quelles recouvrent , mais elles ne tirent rien de ces memes corps pour 
leur fubiïftance. ' 

Celles qui fembleroient le mieux mériter le nom de parafites font certai- 
nement les plantes grimpantes, comme le lierre, la bignone, la vigne de 
Canada, &c. cependant M. Guettard ne croit pas qu’on puiffe légitime- 
ment le leur donner. Voici le précis des raifons qui le déterminent à le 
leur refiifer. 

Premièrement, ces plantes ont de très-grandes & très-fortes racines qui 
leur fervent à tirer de la terre leur aliment ; elles ne femblent donc pas 
avoir befoin du peu de fecours quelles tireraient de ce que les griffes ou 
tenons qui les accrochent aux arbres leur pourraient procurer. Ce fcnti- 
ment devient encore plus probable par l'anatomie de ces griffes. . 

M. Malpighi avoit déjà décrit celles du lierre, auxquelles celles de pref- 
que toutes ces plantes font femblables, nous difons prefque toutes, parce 
qu’on obferve dans celles de la vigne de Canada à cinq feuilles quelques 
différences dont nous aurons lieu de parler dans peu. 

Dans le lierre, dit M. Malpighi, il part des branches & de leurs rameaux 
des griffes qui en fortent de part St d’autre , & qui font la fonction de 
petites racines ; elles s'attachent comme autant de doigts aux arbres , aux 
pierres quelles rencontrent , & fervent ainfi à la plante à s'élever ; elles 
lbnt arrondies & couvertes de poils, St jettent une efoece de térébenthine, 
au moyen de laquelle elles s'accrochent , ou plutôt le collent aux pierres. 

Soit que le climat de la France , moins chaud que celui de l’Italie , ne 
permette pas au lierre de jetter la gomme dont nous venons de parler , 
foit que quelqu’autre circonftancc l’en empêche , M. Guettard n’a pu l’ap- 
percevoir, meme avec une très- forte loupe, quelques foins qu’il fe foit 
donnés pour cela ; il n'a pas mieux réuffi a voir les poils dont parle Mal- 
pighi , mais voici ce qu’il a obfervé 8t fur quoi on peut compter. 

Les petites griffes ou racines du lierre fortent fur deux lignes deffous 
la branche , elles font longues de quelques lignes , prefque cylindri- 
ques, moufles & arrondies parle bout; elles fortent prefque perpendicu- 
lairement à la furface de la branche , mais bientôt après , à la rencontre, 
des corps quelles accrochent , elles s'écartent St fe détournent , ce que font 
aufli celles de toutes les plantes grimpantes. Tant quelles font vertes & 

Kk ij 
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— — dans leur force , on n'y remarque pas autre cbofe, mais des quelles fe def- 
i o u e ^ ec ^ ent » on y diflingue une écorce & une partie ligneufe quelle recou- 
vre , & de laquelle elle fe détache facilement ; quelques-unes paroiffent 
17 $6. comme fendues dans toute leur longueur du epré qui cil applique au corps 
où elles font attachées ; en examinant cette fente avec beaucoup d’attention, 
on y apperçoit de petits grains peut-être réfineux, mais que M. Guettard 
eft plus porté à regarder comme les débris des véficules de la moelle. 
C’cft là tout ce qu'il a pu y remarquer, il n’y a vu ni ventoufes , ni fu- 
çoirs , rien en un mot qui pût caradérifer un organe propre à s'introduire 
dans les arbres & à en pomper la feve -, & fi les racines de la vigne de 
Canada préfentent à leur extrémité un empattement qui reffemble aux 
ventoufes des paralites, elles n’en font pas moins privées du fuçoir ni plus 
à craindre , au moins de ce chef, pour les plantes où elle s'attache. 

Puifque les griffes ou tenons des plantes grimpantes ne parodient rien 
tirer des arbres auxquels elles s'accrochent, elles tirent donc uniquement 
leur fubflance des racines qu’elles ont en terre, d’où il fuit qu’eu inter- 
ceptant la communication entre ces branches & le tronc , celui-ci doit re- 
pouffer , & les branches fe deffécher ; c’eft en effet ce dont M. Guet- 
tard s’eft alluré par plufieurs expériences, mais fi on veut y réuflir, il faut 
être en garde contre deux circon fiances qui pourroient faire illufion. 

Les branches du lierre, lôit celles du meme' tronc, foit celles de deux 
troncs différens , font fujettes à s'unir & comme s’anaftomofer enfcmble , 
il faut donc bien prendre garde que celles qu’on a féparées de leur racine 
en en coupant une partie, ne reçoivent des autres par la voie de cesanaf- 
tomofes une feve qui les feroit fubfifter long-temps , ce qui pourrait faire 
foupçonner que ne tirant plus rien de leur tronc , elles vivent aux dépens 
de l'arbre qui les foutient. 

Ces memes branches du lierre ferrent quelquefois fi fort les branches 
des arbres quelles entourent, quelles entrouvrent l’écorce, & fe joignent 
avec le tronc de l’arbre même par une efpece de greffe en approche très- 
imparfaite à la vérité à caufe du peu de rapport de l’arbre & du lierre , 
mais fuffifantc pour que des branches ainfi grefiées aient pu tirer de l’arbre 
affez de füc pour vivre quelque temps quoique féparées de leur tronc , 
l’union étoit li forte en bien des endroits , que M. Guettard avoit befoin 
d’une efpece de levier pour la vaincre, alors la branche du lierre étant 
ôtée, il trouvoit ordinairement l’endroit comme fendu , & que les tenon» 
du lierre s’étendoient dans cette fente. 

Ce n’efl au refte que par le moyen de cette efpece de greffe en appro- 
che que le lierre & les autres plantes de fon efpece peuvent tirer quelque 
fuc des arbres auxquels elles s'attachent, on ne peut pas plus leur donner 
pour cette raifon le nom de plantes parafites qu’on ne le donne à toutes 
celles qui fe greffent de cette maniéré, & malgré toute la prévention où 
l’on a été jufqu’ici fur leur compte, elles n’en ont que l’apparence, & font 
très- bien nommées par M. Guettard faujfies parafites. 

Mais fi toutes ces plantes ne nuifent pas aux arbres en leur dérobant le 
fuc dont elles fe nourriffent, elles peuvent leur devenir funefles d’une ai*- 
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tre minière. Le lierre , comme nous venons de voir , fait entrouvrir l’é- 
corce des arbres 8c y caufe néceflairemcnt par- là des ulcérés dangereux. 
Ce même lierre, toutes les plantes de Ton efpece, & jufqu’aux plus petites 
que nous venons de décrire » retiennent l'eau des pluies & l’humidité de 
l’air fur l’écorce bien plus qu'il ne feroit néceffaire, ce qui peut la ma- 
cérer en bien des endroits , & y occafionner une pourriture & une carie 
qui à la fin deviendroit funefie à l'arbre : on a donc grande raifon de les 
détruire autant qu’on le peut , mais il n’en eA pas moins vrai quelles dif- 
ferent effenticllemeut des véritables paraiites, & que M. Guettard n'ait eu 
raifon de les ranger fous un genre tout-à-fait différent. 



OBSERVATION BOTANIQUE. 

M*. Dïlaunay n’Hi amont, médecin de la faculté de Montpellier, 
établi à l’Aigle en Normandie , a envoyé à M. Guettard l’obfervation 
fuivante fur les mauvais effets de la plante appcllce folanum maniacum 
ou Bclla-dana. 

Un payfan des environs de l'Aigle, fa femme 8 c une petite Aile âgée 
de trois ans , trouvèrent quelques pieds de cette plante chargée de fruits ; 
ik leur parurent agréables à la vue, & ils fuccombcrent à la tentation d’en 
manger : le mari en mangea environ trente grains, la femme à-peu-près 
autant, & l’enfant trois ou quatre. Ib ne furent pas long-temps fans avoir 
lieu de s’en repentir; le payfan partit immédiatement après pour la ville 
où il avoit affaire, 8 c à demi-lieue de laquelle il étoit. En entrant dans 
la ville il s’apperçut qu’il étoit chancelant , 8 c que fa vue s’obfcurciAoit ; 
il commença à refTentir des douleurs allez vives dans l'eAomac, avec une 
iècherclfe pâteufe & incommode dans la bouche fans aucune foif. Comme 
il ne foupqonnoit pas la caufe de cet état où il fe trouvoit, il parcourut 
avec peine différentes rues , chancelant comme un homme ivre , fachant 
bien cependant qu'il ne l’étoit pas, & faifant tout ce qu’il pouvoit pour ne 
le pas paraître. Après quelques difeours allez confus qu'il tint à ceux aux- 
queb il avoit affaire, il fe mit en chemin pour retourner chez lui ; dans 
b route il fentit que fa vue fe couvroit de plus en plus, ce qui l’effraya 
beaucoup , & que b féchereffe pâteufe de la bouche devenoit plus in- 
commode. 

Il arriva enfin chez lui fur les fêpt heures du foir , 8 c cinq heures après 
avoir mangé les fruits en queAion ; il feutit alors des étourdiffemens , dds 
fifflemens prefque continuels dans les oreilles , des borborigmes ou bruif- 
femeus d’entrailles très-violens , 8 c un inal-être qui le rendoit comme in- 
terdit. Son gofïer fe refferra de maniéré qu’il ne pouvoit plus avaler , & 
comme il fe trouvoit un peu allô u pi , il fe coucha , cfpérant que le fom- 
meil le guérirait, ayant prb b précaution de mettre auprès de lui un pot 
d’eau fraiche dont il fe lavoit fouvent la bouche qu’il avoit toujours de 
plus en plus feche & pâteufe, mais de bquelle fon goder refferré ne lui 
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permit pas d'avaler la moindre goutte : il s'endormit en effet profondé- 
ment & fe réveilla vers minuit, agité de rêveries, mais confervant néan- 
moins affez de jugement pour fe lever , tout chancelant qu'il étoit , afin 
de fccourir fa femme, qui ayant mangé des mêmes fruits, en éprouvoit 
à-peu-près les mêmes effets. Comme ils ne fe pouvoient donner l’un à l’au- 
tre aucun fecours, le mari fe traîna, comme il put, chez un de fes voifnis 
pour en demander : en rentrant chez lui, il tomba par terre, & fut atta- 
qué d’un tremblement univerfel qui fe termina par un délire complet & 
continuel-, il connoiffoit cependant dans quelques momens ceux qui lui 
parloient , mais bientôt il les oublioit. On s avifa de lui vouloir faire avaler 
de l’eau-de-vie, elle 11e paffa point, mais elle lui caufa une telle douleur, 
qu’il s’en eft toujours fouvenu , quoiqu'il eut oublié prefquc tout ce qui 
lui étqit arrivé dans cet état : il demanda auffi-tôt apres de l’eau froide 
pour calmer cette douleur, & il en avala un peu, il furvint auffi-tôt une 
nauféc fuivic d’un léger vomiffement, mais il refta dans le même état juf- 
qu’à neuf heures du matin , alors il vomit beaucoup de matières vertes & 
jaunes mêlées de fane, ce qui parut le foulager un peu ; la tete étoit de- 
venue un peu plus libre -, & on obferva une diminution de la foibleffe des 
jambes qui le foutenoient alors un peu , au-lieu que pendant toute la nuit 
il n en avoit pu faire aucun ufage -, le délire continuoit toujours , & fa vue 
étoit, difoit-il, obfcurcie & fe couvroit de temps en temps tout-à-fait. 
Il demeura dans cet état jufqu’à quatre heures après-midi , & ce fut alors 
que M. d’Hermont fut appelle-, il trouva le malade aflls, pâle, la vue éga- 
rée, ne pouvant fe tenir debout, difant que de moment en moment fa 
vue s’obicurciffoit entièrement i fa langue étoit couverte d’une croûte 
blanche, épaiffe, & elle étoit un peu humide-, il ne fentoit aucune foif, 
mais il avoit la bouche très-pâteufe , il avaloit avec peine , fans cependant 
aucune douleur; & lorfqu'en lavant fa bouche il avoit avalé un peu d’eau, 
il fe fentoit foulagé pour un inftant , la rcfpiration étoit libre , la région 
de l’eftomac & tout le ventre étoient enflés, mais fans aucune douleur, 
même lorfqu’on les preffoit en y touchant-, le ventre étoit refferré, & le 
malade n'urinoit qu'avec beaucoup de difficulté, la peau étoit feche & brû- 
lante , Si le pouls petit, concentré, dur & extrêmement fréquent. 

M. d’Hermont ordonna ude boiffon abondante de petit lait & des lave- 
metis laxatifs pour préparer le malade à un purgatif compofé d’une décoc- 
tion de trois onces de tamarins, de demi-once de crème de tartre, & de 
huit grains d’émétique, dont on devoit lui donner un verre de demi heure 
en demi-heure , jufqu’à ce qu’on obtînt des évacuations abondantes : le 
petit lait fut adminiftré fur le champ, mais on ne fit ufage du purgatif 
aiguifé d'émétique que le lendemain ; à peine le malade en eut-il pris 
deux on trois verres , que les évacuations fe déclarèrent très- abondam- 
ment par en bas, & il fut à l’inflant notablement foulagé, & déclara qu’il 
ne fentoit plus fa bouche pâteufe ni fon golter refferré, il commença à 
avaler très-aifément , le pouls devint plein, fouple & moins fréquent, l’ab- 
domen foupie & mollet , & pendant l’évacuation il n’éprouva aucune dou- 
leur d’entrailles , les urines reprirent leur cours , & le malade ayant très- 
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bien dormi, s'éveilla fi bien guéri, que M. d'Hermont le trouva le lende- 
main matin qui mangeoit une loupe au lait de très-bon appétit, & ne fe 
plaignant que d'un obfcurciffement dans la vue, mais trcs-lcger, & qui ne 
le prenoit que-par momens; il marchoit avec alTurance, avoit la tête très- 
libre , & fe trouvoit enfin fi bien , qu'il ne voulut plus faire de remèdes , 
& fut bientôt en état de vaquer il les occupations. 

La femme, qui avoit mangé à-peu-près autant que fon mari de ces 
fruits pernicieux , éprouva aufli les mêmes fymptômes , elle reffentit feu- 
lement de plus dans l’cftomac & dans le bas ventre des douleurs très-vi- 
ves : ces fymptômes engagèrent M. d'Hermont à lui preferire les memes 
remèdes, elle fut un peu foulagée par le petit lait & les lavemens laxatifs, 
mais le mal ne céda qu'à la même potion qui avoit guéri fon mari, & 
dont nous venons de donner la compofition ; trois petits verres de ce rc- 
mede , quelle prit à une heure l’un ae l’autre , lui occafionnerent des éva- 
cuations très-copieufes , à la fuite defquelles elle fe trouva prcfque guérie. 
Ce qu’il y eut de iingulier, c’eft qu’elle déclara fe fouvenir de ce qui lui 
étoit arrivé avant fon fommeil, mais n'avoir aucune mémoire de ce qui 
s'étoit pafië après jufqu’au moment où elle commença à prononcer quel- 
ques mots; & que lorfqu'après l’effet du remede elle recouvra la vue, tout 
lui fembloit être de couleur bleue; mais elle abufa de fit convalefcencc en 
mangeant divers alimens peu conformes à fon état, qui fatiguèrent fon 
ellomac & lui cauferer.t de nouvelles douleurs , aufli relia t-il dérangé du- 
rant plufieurs jours , & ne fe rétablit que difficilement , la malade n’ayant 
voulu s’aftreindre à aucun régime ni prendre aucun autre remede que le 
petit lait, qui à l’aide du temps fit difparoître les fymptômes qui lui ref- 
• toient encore de fa maladie , & ceux qu’elle s'étoit attirés par ion im- 
prudence. 

La petite fille âgée de trois ans éprouva aufli les mêmes fymptômes, & 
fut guérie par le même remede, de même qu’un autre enfant du même 
lieu , âgé de cinq à fix ans , qui avoit aufli mangé du fruit de cette plante 
dangereufe. 

On pourroit peut-être foupçonner que ces malades qui avoient été gué- 
ris par l'effet du remede de M. d’Hermont, l’auroient été de même fi on 
les eût abandonnés aux reffources de la nature : voici de quoi lever ce 
fcrupule. Un enfant du même village, âgé de huit à neuf ans, avoit mangé 
de ces mêmes fruits le meme jour, mais il en avoit moins mangé, il éprouva 
à proportion les mêmes fymptômes que nous avons décrits ; après avoir 
rené deux jours dans cet état, il lui furvint un votniffement confidérable, 
il rejetfoit tout ce qu’on lui donnoit auflî-tôt qu’il l’avoit pris : les acci- 
dent diminuèrent un peu après ce vomiflement , mais le malade relia in- 
terdit, aifoupi, fe plaignant detourdiflemens momentanés & d’étincelles 
qu’il voyoit palier & voltiger en l’air devant fes yeux, l’eftomac relia dou- 
loureux & dérangé ,& tous ces fymptômes étoient accompagnés d’un grand 
dégoût ; on l’engagea à prendre du petit lait qui diminua un peu le mal , 
mais il ne difparut qu’au bout de quinze jours. L’état de cet enfant qui 
avoit moins mangé de ces fruits , & la peine qu’il a eue à fe rétablir, donne 
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■ tout lieu de penfer que (i ceux , qui en avoient pris davantage a voient 

Botanique comme ^ prefqu'entiérement abandonnés à la nature, ils auroient 
’ couru probablement un très-grand rilque ; que fi c es fruits ne font pas 
Annie tj£S. mortels , ils font au moins très- dangereux, & qu’enfin rien n’a pu être 
plus fage & plus méthodique que la manière dont M. d’Hermont a traité 
ces malades. Comme cette plante vient d’clle-même dans plufieurs endroits 
de ce climat , l’académie a cru devoir communiquer au public avec quel- 
que détail cette obfcrvation , qui peut par- là devenir très-intéreffante : rien 
ne l’eft davantage que ce qui peut fervir à conferver la vie ou la fanté 
. des citoyens. 



Sur quelques Points D’Agriculture. 
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(^’est un avantage que nous devons aux progrès de l'efprit philofopht- 
qtic parmi nous, & c’elt une époque mémorable à la gloire de notre (ie- 
cle, que l’ardeur avec laquelle on s’applique aujourd’hui à l’agriculture. 
Cet art , le premier de tous les arts , aurait dû attirer l’attention des hom- 
mes des les premiers induis où, fortant de l'ignorance, ils commencèrent 
à réfléchir ; mais un relie de barbarie , & notre penchant pour les chofe* 
qui nous plaifent & qui nous touchent, ou qui excitent notre admiration, 
tournèrent bientôt les travaux de ceux qui fe diftinguerent alors par leur 
efprit, vers les arts agréables, les belles- lettres & les fciences -, la réputa- 
tion , la gloire y furent attachées. L'agriculture eut le fort des autres arts 
de première utilité; elle fut abandonnée aux gens obligés de s’en occuper 
uniquement par état. Il a fallu , pour nous ramener à l’etude de cet an im- 
portant , que la raifon perfeétionnéc , en nous apprenant à porter des re- 
gards philofophiques fur tous les objets , nous ait montré qu il n’y en a pas 
de plus dignes de l’attention du citoyen , que ceux qui tendent unique- 
ment, comme l’agriculture, à l'utilité publique. Rien n’elt donc plus loua- 
ble que l’ardeur avec laquelle on s'applique aujourd'hui à la perfectionner, 
mais prenons garde que cette ardeur ne nous emporte trop loin , & que 
par de vues trop étendues , ou que par des moyens dans lelqucls la nature 
n’aura pas été auèz confultée , nous ne retardions les progrès de l’agricul- 
ture, au-lieu de les accélérer. C’elt à prévenir des fuites auffi contraires 
au but qu’on fe propofe , que M. Tillet s'attache dans le premier des mé- 
moires dont nous allons rendre compte. 

Encouragé par des fuccès dans la découverte des caufes de la nielle,* 
des moyens de la prévenir, M. Tillet a réfolu de fuivre une carrière où il 
a fi heureufement débuté. En annonçant au public cette réfolution & cette 
efpece d’engagement qu'il contracte avec lui fur l'agriculture , M. Tillet 
commence par des conlîdérations générales fiir cet art précieux, afin de 
faire mieux connoître & le plan & les vues qu'il fe propofe dans fes tra- 
vaux. Ainfi il expofe la manière dont il envifage l’agriculture, & la mar- 
che qu’il fuivra dans les recherches; enfuite il jette un coup d’ccii fur l’état 
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où l’agriculture eft aéhiellement parmi nous \ enfin il rapporte les moyens 
les plus fûrs pour la perfectionner. Mais à ce fujet il fait une réflexion qui 
malheureufement n’eft que trop vraie, c'cft que, malgré tous nos efforts, 
les progrès de l'aericultutftme peuvent être que lents, par le temps que 
demandent les expériences-/ pour que les rélultats en foient bien conlta- 
tés. Un phylicicn peut répéter (es expériences, les divcrlîficr, les combi- 
ner de cent maniérés différentes , & le plus fouvent s’affurer en très-peu 
de temps quels en font les rélultats : mais il n‘en eft pas de meme de l'agri- 
culteur ; des années entières s'écoulent avant qu'il ait pu rcconnoître le 
produit des tiennes ; & fouvent les variétés des faifons & les différons mé- 
téores caufent de ti grands changement dans ces produits , qu'il faut une 
fâgacité finguliere pour démêler , à travers toutes ces caufcs , le réfultat de 
lcxpérience qu'il avoit tentée, ou une patience étonnante pour attendre 
d’autres temps où les faifons 8c les météores foieut plus favorables à fes 
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travaux. 

Après avoir bien réfléchi fur l’agriculture , on reconnoît que ce n'eft 
point tant l’art de porter au plus haut point le produit des terres , que 
celui de favoir féconder 8 c aider à propos la nature , pour retirer de ces 
terres, de la maniéré la plus générale, les plus grands avantages. Quelques 
labours de plus, une plus grande quantité d’engrais pourront bien au- 
gmenter le produit d'un terrain-, mais ce ne fera pas d’une quantité ca- 
pable de compenfer l'augmentation des frais occaffonnée par ces labours & 
ces engrais-, & fi on les avoit employés fur d’autres terrains , pn en auroit 
retiré une utilité beaucoup plus grande. Un point bien important donc à 
confidérer, c’c-ft celui où l'on doit s'arrêter ; & paffé lequel les produits ne 
font plus proportionnés aux peines qu’on a prifes & aux frais qu’on a 
£üts. C’eft fur ce point que M. Tillet infifte , en nous mettant en garde 
contre ces efpérances dont on nous flatte fouvent, mais qui ne font pas 
toujours juftinées par le fucccs. , 

Ces réflexions iùr la véritable idée que nous devons nous former de 
l'agriculture, indiquent naturellement la voie que M. Tillet fe propofe de 
fuivre-, c’efl d'étudier les mouvement 8 c l’action de la nature dans la pro- 
duction des plantes, d'obfcrver les différens états par Icfqucls elles paffcnt, 
les faifons, les momens où ces changemens ont lieu, enfin d’épier la na- 
ture par-tout, pour en déduire une pratique qu'il eft vraifetnblabie quelle 
ne démentira pas, parce quelle l'aura dictée. 

Toujours difpofes à porter les chofes il l'excès, nous croyons que les 
payfans n’ont que des connoiffances très- bornées fur l'agriculture : mais 
c’eft un vieux préjugé contre lequel M. Tillet scleve avec beaucoup de 
raifon. Les anciens qui ont écrit fur l’agriculture, ont fait ce même re- 
proche aux gens de la campagne de leur temps : cependant leurs livres 
font remplis de pratiques & de préceptes fur l’agriculture, qu’ils ne purent 
tenir que de ces mêmes gens dont ils roéprifoient les connoiffances. Il eu 
eft de même des payfans de nos jours i ou ne peut fans injuftice, dit 
M. Tillet, leur refluer des lumières fur l’agriculture : on voit en beaucoup 
d’endroits la terre cultivée d’une façon qui le prouve. Le laboureur ne 
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i<$« ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
— — « l.aura pis exactement les façons qu’on donne à la vigne, ni le vigneron 
toutes les préparations qu’il faut donner aux terres pour leur faire pro- 
1 Q u duire d’abondantes moilfons ; inais fi on les confulte réciproquement, on 
l 767‘ verra 9 U *^ S ont chacun des connoiflances affez étendues fur les objet* 
dont ifs s’occupent: fi elles ne font pas plus conlidérables ; fi l’agriculture, 
entre leurs mains, n’a eu que des progrès très- lents, ne l’attribuons qu’à 
la ncccllité qui, les attachant lins ce de à leurs travaux, les empêche de 
pouvoir faire des réflexions bien fuivies ou des expériences allez éten- 
dues pour rendre ces progrès plus rapides. Si l'agriculture , dans nos cam- 
pagnes , n’efl pas aulfi florilfante qti elle le pourroit être , on peut dire 
que les caufes morales y ont autant de part que les caufes phyfiques. 
Parmi les caufes que l’on pourroit citer, il y en a deux principales, aux- 
quelles M. Tillet s'arrête : la première, le prix auquel la plupart des pro- 
piétaires portent leurs fermes. Ici M. Tillet s’élève, par un jufte fenti- 
ment d'humanité, contre ces propriétaires qui, par un intérêt mal entendu 
veulent retirer de leurs terres plus qu’elles ne doivent naturellement rap- 
porter : ils portent le prix de leurs baux (î haut , que le fermier pu ri- 
che , forcé en quelque façon , par la nécelEté , à les prendre à des prix li oné- 
reux ( car les gros fermiers défendent mieux leurs intérêts) fuccombe bien- 
tôt aux premières pertes caulées par l’intempérie des faiions -, il fe trouve 
obligé d’abandonner fon entreprife, & fouvent’même de fmftrer le pro- 
priétaire des paicmens qui lui font dus. Soyons plus modérés , dit 
M. Tillet, plus généreux dans nos traités avec eux, nos terres ne pourront 
qu’y gagner, & nos revenus en feront plus allurés. Le fécond oblhcle, 
c’cll la trop courte durée des baux. On ne put femer que pour recueilliry 
le fermier, qui craint làns cédé que les améliorations qu’il pourroit 
faire aux terres , n’attirent l’attention du popriétaire , & que par-là il ne 
renchériiTc lès baux, ou peut-être plus encore, qu’il n’afferme fes terres i 
un autre , ne porte fon attention & fes travaux qu’à tirer le meilleur parti 
poflible de la terre pour !c moment préfent. Si la durée des baux etoit 
luffifante , exempt de cette crainte, & alfuré de jouir du fruit de fes peines 
& de fes dép rnles, il fc livreroit avec ardeur à l’amélioration des terres 
dont il s’efl chargé. Répandons l’aifance dans nos campagnes, & noos ver- 
rons bientôt les travaux de l’agriculture prendre une nouvelle vigueur, 
& la terre pélènter de toutes parts les plus belles moilfons & d'abon- 
dantes récoltes. M. Tillet parcourt enfuife les chefs principaux d’améliora- 
tions de l’agriculture conlîdérée du côté de- la pratique*, il remarque à ce 
fujet que par rapport aux labours 8c aux ameubliflemens des terres , qui 
demandent l’augmentation du nombre des cultivateurs & de celui des 
animaux propres à la charrue , il y a plus de vœux à faire que de facilité 
à efpércr dans l’exécution. Quant à la perfection des inftrumens, dit- il, 
on voit qu’il n'y en a pas beaucoup à attendre non plus, la forme des 
charrues varie, félon les différent pays, à caufe de leurs difîèrens terrains, 
& il femble que le temps , des tâtonnemens & des changemens infenlibics 
aient appris fur çe fujet aux laboureurs à-peu-près tout ce qui efl née ef- 
fare. Ceci cependant ne doit senteudre que de la charrue proprement' 
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dite’, la charrue compofée de M. du Hamel, ou le fcmoir qu’il emploie* 
pour l'économie de la femence & la diftribution plus égale des grains, de- g 
mandoit des réflexions au-deflus de celles des laboureurs, & ne pouvoit ° 
être due qu'à un homme auffî éclairé que lui. Quant aux améliorations ti- 
rées des engrais, il y a la même remarque à faire que nous avons déjà 
faite - , c’eft qu'ils foient placés à propos : il y a des fols tellement ingrats, 
foit par le peu d’épaiflêur de la couche végétale, foit par d'autres caufes, 
qu'il feroit impoflible de tirer avantage des fumiers qu’ou y répandrait 
Enfin un des principaux objets qu’on doit avoir en vue dans l'agricul- 
ture, c’eft de lavoir reconnoître les productions qui conviennent le mieux 
aux terrains , & celles dont la confommation eft allez grande pour que le 
débit en foit avantageux. Mais, fur cet article, on trouve encore que les 
gens de la campagne ont plus de connoiffances qu’on ne le croirait : ce- 
pendant il faut convenir que c’eft fur cet objet qu’ils ont le plus befoin 
d’inftruétion -, on ne les voit guere fortir de l’ordre commun , dit 
M. Tillet, & s'appliquer à une culture raifonné* , à moins que des expé- 
riences en grand , & mifes fous leurs yeux , n’en aient démontré la pofli- 
bilité. Après avoir ainfi parcouru les diftirens chefs d'améliorations des 
terres, M. Tillet termine ces conlidérations générales fur l’agriculture , & 
entre, conformément à ce qu'il avoit annoncé, dans le detail fur deux 
points d’agriculture, qui forment deux mémoires réparés : 'dans le pre- 
mier, il examine le temps le plus convenable pour les fcmaillcs, tant du 
feigle que du froment ; dans le iecond , il recherche la raifon de cette 
uniformité confiante de groffeur qu'on obferve dans les femenccs des 
plantes de la même efpece. 

Les plantes peuvent être confidérées fous différentes faces, félon l’objet 
de l’obfervateur. Le botanifte les envifage du côté des parties d’où peu- 
vent réfulter des cara&eres diftindifs qui fervent à les ranger méthodi- 
quement ; le phyficien, qui veut approfondir les myfteres de Ta végétation, 
anatomife l'intérieur de ces plantes, en confidcrc les fibres corticales & 
Jigneufcs, les divers vaiiieaux où paffent la feve & la moelle, &c. enfin le 
phyficien agriculteur les obferve dans leur accroiffement •, il remarque l'or- 
dre dans lequel fe forment certaines parties, le temps de cette formation 
ou celui de leur développement , plus ou moins fenfible ; il obferve le 
degré de chaleur ou d'humidité de la faifon , qui convient à ces premiè- 
res opérations de la nature-, & de ces obfervations , il tire fouvent de» 
connoiflances utiles dans la pratique. M. Tillet , qui ne perd point de vue 
la marche qu’il s eft preferite , d obferver la nature de près , pour n’avan- 
cer que d’après ce qu’elle lui indique , a lu tirer de fes obfervations , des 
raifons fuffiiantcs pour déterminer le temps des femailles du feigle & du 
froment. La maturité du feigle précédé, comme tout le monde Tait, celle 
du froment de près de trois femaines -, & fi l’on fuit la marche de cette 

Î lante, on verra qu’il en eft de même par rapport aux autres parties de 
i végétation. On pourrait en conclure qu’il faut femer le feigle plus tard 

S t le froment-, mais cette condulion ne feroit pas jufte , comme le prouve 
Tillet par fes obfervations. 

L 1 ij 
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5 Si le temps dans lequel il faut femer le feigle n’étoit déterminé que par 
E celui où il mûrit, cette conféquence feroit julic, mais il faut, pour le fixer, 
faire attention à une autre confidération , celle de la multiplicité des épis : 
il en réfulte que loin de devoir être femé plus tard que le froment, il doit 
l’étrc plus tôt de près d’un mois. En effet , comme le remarque M. Tillet , 
cette même chaleur qui fait mûrir promptement le feigle , fait que dès que 
l’niver eft paffé, il fe hâte de monter en tuyaux fans s’étendre, fans taller , 
comme dilent les gens de la campagne. Or , comme ce n'eft que de la 

S uantité de fes tuyaux que réfulte , en grande partie , l'abondance au grain, 
arrive que lorlque ce feigle cfl femé tard, montant alors rapidement, il 
ne peut pas taller. Il eft donc effentiel de le femer affez tôt pour qu'il 
eu ait le temps avant que la chaleur l'ait fait monter ; Sc comme pour cet 
effet il faut qu’il ait été femé de bonne heure , il paroît que le temps le 
plus convenable eft vers la mi-août : cependant M. Tillet ne preferit ce 
terme qu’avec réferve , n'ayant point encore affez d’expériences pour le 
fixer d’une manière plus pofitive. Quant aux temps des femailles pour le 
froment, il le fixe à-peu-près vers la mi-oûobrc. L’incertitude & l’irré- 
gularité des faifons doivent apporter de la difficulté dans la fixation de ce 
terme. Lorfqu'on feme le froment avant ce temps-là, étant levé trop tôt, 
il peut être fujet aux gelées ; femé plus tard, il peut être expofé aux pluies: 
c’eft ici où il feroit bien à fouhaiter que la phyiique vînt au fccours de 
l’agriculture, & que, d’après des obfervations météorologiques, faites avec 
foin pendant un grand nombre d’années , on pût tirer quelques confé- 
quences probables par rapport aux pluies, aux gelées, enfin au temps qu’on 
doit avoir dans les différons mois de l’année. Par- là on parviendroit à 

Ï uelque choie de plus précis dans la détermination du temps où l’on doit 
ire les femailles. 

S’il eft important pour le physicien de découvrir dans certains cas les 
caufes des variétés qu’il obferve dans la nature ; il ne l’eft pas moins de 
démêler dans d’autres celles de fa confiante uniformité. 

On obferve à ce fujet une chofe finguliere dans les femences des plan- 
tes de la même efpece, c’eft quelles font toujours à-peu-près de la même 

{ ;roffeur, quelque différence qu’on remarque en force & en grandeur dans 
es individus qui les ont produites. D’où vient cette différence ? n’cft-il 
-pas naturel de penfer que les femences des plantes plus grandes & plus 
fortes, doivent être fenfiblement plus greffes que celles des plantes plus 
petites ? pourquoi aette différence n’en produit-elle que dans le nombre 
des femences ? Pourquoi , par exemple , celles d’un grain de feigle tombé 
dans un terrain bien cultive, ne different-clles de celles d’un autre, tombé 
dans un terrain maigre, que par leur nombre, & non par leur groffeur? 
Si on fuppofe , comme on le faifoit il n’y a pas encore long-temps , que 
le premier germe , dans l’origine du monde , a renfermé tous les autres 
germes, il s’enfui vra que tous les grains, dans l’origine, auront eu le même 
nombre de cafés dans leurs épis , & qu’ainfi chaque grain devroit en re- 
donner le même nombre. Il ne peut donc y avoir de différence, que parce 
que l'épi de l’un a fouffert un retranchement dans le nombre de les cafés. 
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& on ne parviendra pas mieux à la réfoudre en fuppofint, comme on le Année 17 1,?. 
feit aujourd'hui, qu’au-lieu d'un développement, il fe fait tous les jours 
de nouveaux corps organifés , qui fe produifent par l’aétion d’autres corps 
organifés pourvus d’organes pareils. Il faudra toujours dire quand & com- 
ment la faculté végétative aura produit dans l’un ce nombre de cafés quelle 
n’aura pas produit dans l’autre; cependant M. Tillet a découvert, dans le 
procédé de la nature , des faits qui avoient échappé aux autres obferva- 
teurs, & qui rendent raifon, d’une maniéré trcs-vraifemblable , de cette 
uniformité de grofleur dans les femences. 

Il fuppofe que la nature, dans le procédé qu’elle emploie dans la vé- 
gétation , produit, avec magnificence & prodigalité, toutes les parties qui 
doivent lcrvir aux femences. Chaque plante aura donc dans fon épi , lorf- 
qu’il cft encore infiniment petit, le même nombre de cafés; mais fi i’une 
des plantes languit , (i elle ne reçoit pas allez de fucs , fon épi en fouf- 
frira, le fommet fe flétrira; delà il éprouvera une décurtation qui fera plus 
ou moins grande, félon que la plante aura plus ou moins founert. Or ces 
cafés & les grains qu’elles dévoient renfermer étant détruits , les fucs qui 
leur étoient originairement deftinés, fe portent aux grains qui font rcflcs , 

& par ce furabondant de nourriture leur donne une groffeut femblable à 
celle des autres grains de la meme efpece, qu’ils n’auroient point eue, fi 
les premiers n’avoient été détruits. Il paroît ainlî que la nature, s’attachant 
particuliérement à la multiplication des grains , retranche par une fage pré- 
voyance, fi cela fe peut dire, ce qui pourrait l’cmpêcher de leur donner 
la grofleur ti la qualité néceffairc pour reproduire les cfpeces. On remar- 
que dans plulieurs arbres, comme l’orme, le tilleul & le mûrier, que leurs 
rameaux éprouvent une efpece de décurtation femblable; on l’obicrvc en- 
core dans le marronier d’Inde : on voit fortir des boutons un rameau qui 
s’élance , avec plulieurs tiges qui en partent ; mais au bout de quelque 
temps, ce rameau éprouve une décurtation fenfiblc; fon extrémité ic fane, 

& il ceffc de s’alonger : & ce qui décide abfolumcnt en faveur de cette 
explication de M. Tillet , c’eft qu’il a trouvé lui-même dans plulieurs pieds 
de feigle, que les embryons des épis, vers leur fommité, étoient fuies, & 
qu’on trouvoit des vertiges de cette décurtation , en écartant les ailerons 
qui terminent les fommités des épis. Cette obfcrvation , qui pourrait ne 
paraître que çurieufe , n’en cft cependant pas moins utile dans la prati- 
que ; car puifque cette décurtation arrive, puifau’elle diminue la quantité 
des grains , il eft cffentiel de la prévenir. M. Tillet ayant fait de nouvelles 
oblervations , a fu découvrir le temps où elle fe fait. Ceft donc avant ce 
temps- là qu’il faudra empêcher, par un labour donné à propos, que la 

I liante ne languiffe, afin qu’ayant toute fa vigueur lors du premier déve- 
oppement de fon épi , cet épi n’éprouve point une décurtation fi con- 
traire à la multiplicité des grains. Ces différentes obfervations mènent en- 
core M. Tillet à faire quelques remarques utiles touchant ce qui a été dit 



Ou, comme s’exprime M. Tillet, une décurtation qui l’empêche d’en con- 
tenir autant que l’autre grain ; mais quand & comment cette décurtation 
fera-t elle arrivée; c'eft une queftion à laquelle il faudra encore répondre. 
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1 1 par M. de Châteauvieux, fur !a néceflîté de donner un labour avant que 

Botanique cs * 0Itent des tuyaux , afin d’augmenter leur longueur & leur grof- 
0 T ‘ 1 ' feur. Il prouve que le nombre des membres ou cafés de l’épi étant déter- 

Année vj 57. miné long- temps avant que cet épi forte du fourreau , ce qui n'cfl pas 
moins confiant, quand on ne conviendrait pas qu'il lubifie une décurta- 
tion en certain temps, le Labour prefcrit par M. de Châteauvieux n'cfl pas 
auLfi néceffaire qu'il le fuppofe pour procurer à ces épis la plus grande lon- 
gueur. Au relie, ajoute M. Tillet, il efl dans l’ordre de la nature que ce* 
parties de l'épi une fois déterminées d'une maniéré fixe dans un tuyau 
d'une certaine force , l’épi reçoive , pendant un temps convenable de l’ac- 
croilTement dans tous fes membres & dans toutes les dimenlions , pourvu 
que l'humidité ne manque pas à la plante. Ainfi l'accroilTement dont il 
s'agit efl de néceflité phylique , 8 c indépendant des labours qu'on peut faire 
ou ne pas faire dans le voiiinage de la plante de bled adulte. M. Tillet ter- 
mine ce mémoire par des réflexions fur les avantages réels qui réfultent 
de la nouvelle culture perfectionnée par M. du Hamel ; car, par là mé- 
thode, les terres font ameublies d’une maniéré plus complette qu'on ne le 
fait d'ordinaire par l'ancienne. Enfin le labour donné immédiatement apres 
l’hiver, aune utilité marquée, & procure au froment les moyens de talicr, 
le ranime dans le moment où il a befoin de toute fa vigueur, & par- là 
produit un bien peu apparent , mais déciiif , celui de prévenir la décurta- 
tion des épis. 



Hifr. M. du Hamel publia cette année un ouvrage intitulé : Mémoires fur 
la Garance (y J'a culture , avec la defeription des étuves pour la dejfécher, 
& des moulins pour la pulvérifer. 

Les avantages que l'agriculture produit dans un état, lorfqu’elle efl fui- 
vic avec intelligence & prife dans toute fon étendue , deviennent tous le* 
jours plus fenfibles, à mefure que le miniflere public répand l’émulation, 
& que des citoyens zélés communiquent leurs lumières. Nous le remarr 
quons aujourd'hui en particulier dans les exemptions & les privilèges 
que le roi veut bien donner aux cultivateurs qui, en s'occupant du def- 
léchement des marais , rendront ces terrains propres à produire de la 
garance. 

L'édit de 1607 & la déclaration de 1641 avoient déjà favori fe le travail 
qu’exigeoit ce deRéchement : l'arrêt du confeil du 14 févlier 175 6, en 
confirmant les privilèges attribués à ceux qui fe livreroient à ce travail, 
demande qu’il toit appliqué à la culture de la garance, & prévient par de 
fages difpofitions tout ce qui pourroit mettre obftacle à une entreprife 
aulïï utile. 

Rien n’étoit plus à fouhaiter en effet que l’emploi des terrains inculte* 
pour procurer à nos teinturiers une plante que l’on tire des pays étrangers. 
Si dont il fe fait en France une allez grande confommation ; mais il falloit 
guider les cultivateurs fur la manière de l'élever, & fur les opérations quelle 
exige avant que les teinturiers l’emploient. 

M. du Hamel, dans l'ouvrage dont nous allons donner le précis, a eu 
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cette inftritûion pour objet, & n’a rien laiffé à defîrer fur le* moyens de ——— 
tirer de cette culture tout l'avantage dont elle eft fufceptible. R 

A la tête de cet ouvrage fuccindb, mais où rien d’utile n’a été négligé, 0 T A N 1 Q u F - 
on trouve un mémoire de M. Hellot fur la matière dont il s'agit; quoique Année *757. 
fort abrégé, il eft fait avec exactitude, & contient de bonnes observations, 

M. Hellot y aflùre , entr'autres chofes , « que de quelqu’endroit qu’on tire 
n la garance, foit qu’elle foit cultivée ou non, elle teint en beau rouge 
» la laine, le fil & le coton filé, pourvu qu'on ait fait lécher lentement 
n le parenchyme de cette racine , en prenant des précautions pour empê- 
» cher qu’il ne moififfe avant qu’il foit parfaitement fec. ». Il eft bon de 
favoir que le fuccès tient ici à des foins qui n’ont rien de bien gênant, 

& que la qualité de la plante ne dépend pas de celle du terrain qui Ta 
produite. 

Les expériences que M. du Hamel a faites dans fes terres , fur la culture 
de la garance, lui donnent lieu d’en expofer les détails : il commence, 
dans le mémoire qui contient fon travail, & qui conftitue proprement l’ou- 
vrage dont il s’agit, par donner la defeription de la garance, en rapportant 
ks c ara itérés par lefqnels les Botaniftes ont coutume de la défigner. Il y 
en a plufieurs efpeces, qui toutes fourniffent de la teinture. Celle que l’on 
cultive , & dont il va être queftion , eft connue fous le nom de rubia tinc- 
torum Jativa , C. B. P, - 

Les terres graffes & humides conviennent en général à la garance : 

M ,s - Guérin, qui ont fait beaucoup d’expériences fur la culture de cette 
plafi te dans leur terte de Corbeil, l'ont élevée avec fucecs dans des en- 
droits humides & marécageux , Sc dès-lors on voit combien il y a en 
France des terrains de cette nature, dont ot^ ne fait aucun uûge, & qui 
produiroient un revenu conlîdérable, après les premières dépenles que le* 
plantations de garance exigeroient. 

M. du Hamel remarque qu’il eft dangereux pour cette plante que les 
eaux féjournent dans le terrain où on la cultive; suffi confelUe-t-il de 
faire des fôflês pour faciliter l’écoulement des eaux. Il preferit en même 
temps la manière dont les terres doivent être préparées avant qu elles re- 
çoivent les plans de garance : on ne fauroit trop les ameublir ; les engrais 
y font utiles & donnent aux racines une vigueur que les labours feuls ne 
procureroient pas. 

Quoiqu’on puifle élever cette plante par le moyen des femences, cepen- 
dant il y a plus d’avantage à la multiplier par la voie des drageons; il fe 
pafle trois ans en effet avant que les iemences’ aient fourni des pieds suffi 
forts que les drageons qu'il eft ordinaire d'employer. M. du Hamel ob- 
ferve d’ailleurs que d’un champ de garance très-étendu, on peut tirer beau- 
coup de provins, & qu’avec cette précaution , on a une reffource pour 
de nouveaux plans , fans rien perdre du profit que la racine de 1a plante 
doit bientôt fournit. 

Quoique l’ufage en Flandre foit de ranger les plans de garance dans des 
planches qui ont dix pieds de largeur & un pied ou un pied & demi de 
plate-bande, cependant M, du Hamel s cru qu’il étoit plus avantageux de 
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î ne former les planches que de deux pieds de largeur , de n’y mettre que 
trois rangées de plans , & de féparer ces planches par une plate-bande qui 
'ait quatre pieds de largeur. Cette plate-bande ne contient aucun plant de 
garance , & n'eft d’abord deftinée qu’à recevoir des labours pour tavorifer 
l’accroifieroent des plantes qui font dans les planches voilînes -, mais quand 
une fois les poulies de garance ont acquis un pied de longueur, on cou- 
che les tiges de la première rangée fur la plate- bande qui cft à côté : on 
étend ainli les tiges des autres rangées & on les recouvre de 'deux pouces 
de terre, avec l’attention d’en laitier l’extrémité à découvert, dans la crainte 
que les pieds de garance ne périment. 

Par cette méthode , dont on voit le but, les tiges tendres qui fe trou- 
vent en terre, fe convertirent en racines & deviennent un nouveau pro- 
duit dans la partie utile de la plante. M. du Hamel détaille cette opéra- 
tion avec la plus grande exaâitude ; il prouve par-là qu’en donnant aux 
plates-bandes plus de largeur quelles 11 ’en ont en Flandre, en ne perd pas 
l’emploi du terrain qu’on fembloit négliger. Outre la facilité de farcler 
qu’on a en effet , fans nuire aux plantes , on ic ménage la rciTource de 
coucher les tiges & de faire deux fois cette opération , lorfque les années 
font favorables à la garance. Au furplus, le foin de nettoyer les planches 
& de donner à propos des labours , produit , par rapport à Tes racines , le 
bon effet dont il eft conflammcnt fuivi Jorfqu'il s’agit de toute autre plante. 

Les racines de la garance en étant la partie utile , elles demandent quel- 
que attention quand on les tire de la terre. 11 y a un inconvénient à les 
laver, li, à caule de l'humidité de la terre, elles n’en fortent pas nettes i 
une portion du fuc colorant fe diffout dans l’eau , & c’eft une altération 
dans la propriété cfTcntiellc des racines. On les étend fur un pré à mcfurc 
qu'elles font arrachées; elles Commencent à s’y ddfécber : on les tranfportc 
enfuite dans des greniers, & bientôt on les fait palier dans des étuves , 
où elles le deffechent parfaitement. Leur poids diminue des fept huitièmes 
dans cette opération ; néanmoins M. du Hamel alTure qu’un arpent , an- 
née commune, peut produire quatre ou cinq çents livres de garance feche # 
& cent francs ou environ de revenu, tous frais déduits. 

M. du Hamel prétend que la garance n’épuiié point un terrain , & il en 
juge par les abondantes récoltes de froment qu’on peut en tirer après qu’il 
a fervi à la production de cette plante; mais n’y auroit-il pas lieu de croire 
que l'ameublifiement des terres, fuite néccffaire des Éréquens labours que 
les garanciers ont reçus , & du brifement des mottes , qui devient indif- 
peniable lorfqu’on recueille les racines , ne pourroit-on pas préfumer , dis- 
je , que cet état avantageux des terres contribue au fuccès des grains fari- 
neux qu’on y fente lorfqu’on en a enlevé la garance ? 

Il y a un choix dans la racine de cette plante. M. du Hamel donne des 
lignes certains pour reconnoître au coup d'ceil quelle elt la meilleure , & 
indique outre cela, d’après l’art de la teinture donné par M. Hcllot, une 
méthode limple pour faire des e fiais de la garance. 

M. du Hamel a trop bien détaillé tout ce qui concerne la culture de 
cette plante, pour que nous nous arrêtions à un mémoire abrégé, fur ce 

fujet. 
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fiijet, qui ? été envoyé de Lille, & qui fe trouve inféré dans le fien. La 
manière de cultiver L garance aux environs de cette ville , différé peu de 
celle qu'on a employée dans le Gâtinois, & le fond des opérations cfl le 
même. Il parole, par quelques obfervations que M. du Hamel adreffe à 
ceux qui entreprendront la culture de la garance, quelle n’eft pas encore 
à fon point de perfection -, qu'il y auroit de l’avantage à arracher les raci- 
nes de cette plante pendant le printemps , & lorfque les terres font un peu 
feefies. En effet les pluies allez fréquentes en automne, convertiffent quel- 
quefois les terres eu boues; dès-lors on cft forcé de laver les racines Sc 
d'en altérer un peu la qualité. 

La chaleur du foleil n’eft point affez vive dans notre climat pour qae 
nous puiflions clpérer que les racines de garance s’y deffechent parfaite- 
ment fans le fecours des étuves. Il en coûteroit moins cependant pour y 
avoir recours, lî l'on recueiüoit cette plante au printemps, & fi l'on pro- 
fitait des premières chaleurs de cette faifon pour en faire fécher les raci- 
nes 3 nielure , qu’on les arracheroit L'opération dureroit pendant plufieurs* 
mois, M. du Hamel en convient; mais il en naîtroit un bien pour la qua- 
lité de ce s ratines, & l’étuve en auroit bientôt rendu le defféchement cotn- 
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plet. M. du Hamel , toujours occupé du foin de diminuer les frais d’ex- 
ploitation , & partant d'une expérience faite par M. de Corbeil , eftimeroit 
que le cultivateur , efpece de charrue légère , dont il donne la defeription 
à la fin de fon mémoire, fuppléeroit en grande partie à la main d'œuvre, 
fi l’on en faifoit ufage dans tes terrains deftinés à la garance ; il ne s'agiroit 
que de les divifer en planches de deux pieds de largeur , qui feroient gar- 
nies de plant , ou vuiaes & fervant de plate- bandes alternativement , pour 

S ue cet infiniment y fût employé avec faccès : appliqué ik cette culture , 
leroit un moyen d'économie, & deviendroit fur-tout une reffource, lorf- 



que les ouvriers feroient rares ou trop occupés. 

Le defféchement parfait des racines de garance par U voie des étuves; 
tient cffenticllement à l’inftruécion que M. du Hamel donne aux cultiva- 
teurs; & la partie de fon mémoire ou il en cft parlé, mérite la plus grande 
attention. 

On a reconnu que les racines du Levant fonmiffent un rouge vif & 
très-pur : on en attribue la caufe à l’ufagc où l’on y eft de faire fécher ia 
garance à l’air, & de profiter des grandes chaleurs qui y régnent ; au -lieu 
qu’en Flandre Si en Hollande on ne peut fuppléer à cet état de 1 air favo- 
rable au defféchement des racines, que par les étuves qui ont dans ces pays 
une imperfection qu’il étoit bon de corriger. M. du Hamel remarque que 
dans les étuves de Lille, la filmée qui fe mêle avec l'air chaud , 8c oui tra- 
verfe les racines de garance, les charge de fuliginofités qui altèrent la par- 
tie colorante , & taillent un coup d’œil terne & noirâtre aux teintures ou 
la garance de Flandre a été employée. 

C’eft donc non- feulement ï perfectionner ces étuves en elles-mêmes» 
que M. du Hamel s’eft appliqué, mais encore à diminuer la dépenfc qu’el- 
les exigent. Il falloit qu’en évitant l’inconvénient qii’il a fagement obfcrvé, 
il procurât néanmoins beaucoup de chaleur ; il y a réufli par une nouvelle 
Tome XII. Partie frartfoi/è. M m 
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conltraéHon d’étuves, dont l'utilité n’cft pas bornée à l'opération feuledont 
il s’agit ici. Les brartcurs de biere y trouveront des avantages : c’efl même 
IQ ü *’ la Touraille dont ils font ufage, que M. du Hamel a perfectionnée ; elle 
l’jr-y, eft difpofce de façon que la fumée s'exhale au dehors de l’étuve, 8 e ne 
s’attache jamais à la racine qu’on y deffeche, tandis qu’un courant d’air 
' échauffé dans le fourneau pénétré fans ceffe à travers les lits de racines, & 
entraîne avec lui les vapeurs aquetifes qui s’en détachent. 

M. du Hamel termine fon mémoire par la defeription du moulin â 
grapper. la garance , c eft-i-dire , à la pulvérifer. Il ne néglige aucun des 
détails propres à guider l'anifte dans la conftruéfion de ce moulin. Quel 
avantagera réfulteroit-il point de la culture de la garance entreprife avec 
fageflfc , Se pratiquée dans des terrains marécageux , fuivant les vues du 
gouvernement ? Nous ne pouvons mieux montrer cet avantage qu’en 
difant avec M. du Hamel , qu’on tirerait un profit honnête de la vente de 
la racine, qtte les terres qui l'auraient produite feraient améliorées » 
qu'un grand nombre de femmes & d’enfans auraient par-là de- l’Occupa- 
tion dans les campagnes » & y trouveraient Une reffource dans leur 
pauvreté. 

; " ' .i : ; • 

Hif,. Cette année parut le cinquième volume du Traité de la culture des 
terres de M. du Hamel. 

Lorfquc le premier fat publié en 1750 , nous nous emprefRmes de 
donner l’analyfe du plan de cet ouvrage, 8e des Vues de l’auteur. En 
1755, quand nous rendîmes compte des additions qui forment le fécond , 
h; troiiîcme 8e le quatrième volume, nous ftippofîmcs , afin d’éviter les 
xépétitions, cette analyse connue : nous fuivrons la même méthode en par- 
lant de ce cinquième volume-, nous nous contenterons donc de donner 
une idée de ce qu’il renferme de plus remarquable , & de ce qu’il peut y 
aToir ( dsns les expériences qu’il contient ) de plus décifif pour guider les 
cultivateurs. 

Les meilleurs principes dans la théorie demandent toujours à être ap- 
pliqués avec fagclfe dans la pratique -, il faut éviter de les étendre trop 
tein, & avoir cotift amusent en vue nombre de Califes étrangères qui peu- 
vent en empêcher , ou au moins en diminuer le fuccès. La facilité qti’a une 
plante ifolce & dégagée des autres , de fe développer & de jetter une 
grande quantité de tuyaux , fur- font l’orge , le froment , &c. a Lit con- 
clure avec raifon qu’un terrain enfemenoé avec la feule femence nécc-f- 
faire , doit fournir une récolte plus abondante que (î cette femenee y étoit 
prodiguée. On a fak d’après cela quelques effets dans des jardins on dans 
des cantons a fiez bien cultivés pour rcconnbître fi cette conféquencc étoit 
bien fondée -, leur fuccès l’a prouvé d’une manière non équivoque. M. du 
Hamel rapporte à ce fujet des expériences fai tes en Lorraine par M. Cre- 
do , où les grains étoieiw placés à un pied de di fiance K un de l’autre , 8c 
où l'économie de ia femence avoit été portée très- loin : chaque graih 
donna , Fan portant l’autre , quarante tuyaux dont les épis contenoient 
aiTez de grains pour que le produit de la récolte, réduit à urj calcul com<- 
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mun , ait été de j'So pour x. Le principe de diminuer la femence pour 
augmenter la récolte, eft donc fur en lui-même; mais combien l’applica- 
tion qu'on veut en faire , ne demande-t-élle pas de réferve ! c’pft ce dont 
M. du Hamel avertit. On fe trompcroit beaucoup, dit il, (î pour les ex- 
ploitations en grand on s’occupoit d une pareille économie dans la femence, 
& fi l'on comptoit fur une récolte auffi avantageufc : contentons-nous donc 
de conclure de l'exemple fingulier dont nous venons de parler, & de 
quelques autres , que lorfqu’il s’agit d'une culture étendue , il faut tendre 
à la meilleure préparation poiïible des terres 8c à une diminution railonnée 
fur la quantité du grain qu’on répand , mais s'en tenir IL L’aveu de quel- 
ques correlpondans de M. du Hamel donne une nouvelle confirmation à 
ce fentiraent, car ils conviennent qu’une trop grande économie fur la fe- 
mence a été fuivie de plufieurs inconvénient : il falioit peut-être qu’ils ar- 
rivaffent fous leurs yeux , pour que les principes de la nouvelle culture fuf- 
fent appliqués avec une jufte prudence , 8c n'ofiriffent que des efpérances 
fondées. 
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. Par les expériences de M. Eyma, faites à Bergerac près Bordeaux, il pa- 
roir que ces principes fuivis avec intelligence ont eu un plein forcés; & 

3 ue dans la culture des prés artificiels ils lui ont procure des avantages 
ont on a lieu d’être furpris ; enfin que loin d être exagérés , M. Eyma 
en efpere de plus confidérables; il étend même la nouvelle culture aux lé- 
gumes, & montre dans fes recherches une exaôitude bien propre à former 
des cultivateurs. 

M. du Hamel uniquement animé du defir de découvrir la vérité & de 
la faire connoître, en même temps qu'il nous apprend que la nouvelle cul- 
ture a eu un fucccs favorable à Bergerac, ne diflîmule point qu'il n’en a 
pas été de même tant à Trianon & au Trou-d’Enfcr dans le parc de Marli, 
qui Pontchartrain ; mais comme il faut attribuer ce défaut de fuccès à des 
caufcs étrangères aux principes de la nouvelle culture , ces principes ref- 
tent toujours fans atteinte. En effet, non-fêuleroent l’abondance du gibier 
dans les deux premiers endroits, fut la caufê , comme le penfe M. du 
Hamel, du peu de récolte qu'on y fit, mais encore la grande quantité d’her- 
bes très -fortes que le terrain y jette, & qui font capables d’étouffêr les 
bleds lorfque les tuyaux fe forment. 

Des expériences faites depuis à Trianon , oû l’on avoit fiiivi en partie la 
méthode de M. du Hamel , quoique ce ne fût pas dans les mêmes vues , 
mettent cette fecoude caufc hors de doute ; car quoique le gibier eût 
mangé le feuillage des bleds & eût tout détruit en apparence, le loin qu’on 
eut de faire arracher deux fois les herbes pendant l'accroifiement des 
bleds , fit qu’ils pouffèrent avec beaucoup de force & en fi grande quan- 
tité qu’ils verferent dans quelques endroits. 

La nouvelle culture ne doit pas être employée d’abord, comme le re- 
marque M. du Hamd , dans (exploitation d'une grofiê ferme ; il faut faire 
des effais fur quelques arpens, plier infenfiblement les laboureurs à des ufa- 
ges qui leur font étrangers, & prendre garde fur-tout de jetter du doute 
iux des principes. bons en eux-mêmes, foit par une exécution dans laquelle 
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toutes les difficultés n’aient pas été prévues , foit par un plan de travail 
trop étendu. 

L’attention des cultivateurs doit fe porter non- feulement fur les objets 
dont nous venons de parler , mais encore fur l’emploi des différentes ef- 
peces de froment , fuivant la nature des terres qu'ils poffedent & l’utilité 
dont peuvent leur être ces efpeces différentes. Dans des Occalîons , 011 ne 
confidere Amplement que la nature du grain dans la vue de multiplier ce- 
lui qui eft le moins fujet à certains accidens*, nous allons l'indiquer : dans 
d’autres, on s’occupe effentiellcment de la qualité du grain fans négliger 
celle de la paille v alors il y a du choix dans les bleds pour obtenir ce 
double avantage. Les maladies funeftes auxquelles le froment eft fujet , de- 
viennent quelquefois auffi un motif pour préférer celui qui en eft le moins 
attaqué , à moins que par d’utiles précautions on ne les prévienne dans l’ef- 
pece de froment qu’on choitit. Celui qui eft déligné fous le nom de bled 
de Jouris, & dont les balles font garnies d’un duvet extrêmement fin, ne 
reçoit que très-difficilement celle de ces maladies qui eft contagicufe , lorf- 
qu’ûn tâche dé la lui communiquer en le noirciffant avec la pouflïere des 
grains corrompus : il femble qu’on devroit en conféquence le préférer à 
tout autre , quand le terrain lui convient ; mais b paille que ce bled donne 
ayant plus de conliftance que celle de nos bleds ordinaires , elle ne peut 
guère fervir que de litiere fous les beftiaux. 

Quoique le bled de Smyrne ou de miracle promette , par fa beauté & 
la richetfe de fes épis, beaucoup plus davantage que les autres efpeces, 
cependant M. du Hamel ne confeille pas de le multiplier. Il rétïfte diffi- 
cilement aux gelées , ne réuflït que dans de bonnes terres , & demande 
des temps favorables pour parvenir à fa maturité -, d’ailleurs la paille que 
l’on en retire , trop dure pour les beftiaux , ne peut fêrvir que dans les 
fumiers. 

L’examen de la vertu prétendue de certaines liqueurs dans lefquelles 
on a fait tremper les grains avant de les femer, n’a point échappé à l’at- 
tention de M. du Hamel , il parle de plufieurs expériences qui ont été fai- 
tes avec ces liqueurs ; mais fi les fels dont ces grains font imprégnés , 
peuvent par-là accélérer leur germination, jamais la faine phyfique n'ad- 
mettra que ces préparations myftérieufes puiffent multiplier les germes, 
& occaltonner quelque changement dans la conftitution effentielle du 
grain. 

M. du Hamel toujours attentif à ramener les cultivateurs à l’application 
bien entendue des principes qu’il a établis , infifte fur l’avantage que pro- 
curent les engrais lors meme qu'on adopte la culture nouvelle. Ln effet, 
les fréquens labours, quoique très- avantageux, fuppléent-ils, ou du moins 
peuvent-ils fuppléer long- temps à celui qui naît de l’emploi des fumiers 
avec les labours ordinaires, & tels qu’on les pratique dans les excellentes 
terres à froment? C'eft ce que l’expérience n’a pas encore donné lieu de 
préfumer. Si une exceffive économie fur la fcmence eft fuivie, comme 
nous l’avons dit d’après M. du Hamel, de beaucoup d’inconvéniens, il 
n'en réfulteroit pas de moins effentieb, après un certain temps, fi J es terres 



Digitized by Google 




DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 177 



privées de la plus décifive des améliorations ne tiroient leur fécondité 
que de la multiplicité des labours : il eft donc beaucoup plus fage, malgré 
le fuccès partager de quelques épreuves, de s'en tenir à un jufte milieu, 
comme le confeilie M. du Hamel, que de chercher il produire des phé- 
nomènes en appliquant ces principes dans toute leur étendue. 

En donnant aux cultivateurs les inftruCrions dont ils ont befoin pour 
conduire leurs travaux avec intelligence , il falloit ménager en meme- 
temps leurs intérêts, & appliquer les inftrumens ordinaires du labourage 
aux ufages de la nouvelle culture avec les plus légers changemens pom- 
bles. M. du Hamel n’a point perdu de vue ces objets importans & bien 
dignes de l’attention d’un citoyen : il a fimplifié ceux de ces inftrumens 
dont la complication n’auroit pas été à la portée des ouvriers ordinaires , 
il en a rendu la conftruCHon aifée, le prix modique, & en laiffant au la- 
boureur la charrue ordinaire , il l’a mife en état d’être employée dans les 
.opérations particulières que fa méthode preferit. 

Les maladies des grains font un objet effentiel dont M. du Hamel Se 
fes correfpondans ne ccffent de s’occuper. Dans quel découragement ne 
tomberoit-on pas en effet, après la culture la mieux raifonnée, li elle ne 
produifoit que des bleds corrompus & infe&és ? Les expériences fur un 
objet de cette importance, ne peuvent être trop précifcs, trop exatftcs, 
trop décilîves , & cependant celles de quelques uns de fes correfpondans 
ont-elles ce cara&ere î c’eft ce qui ne paroît pas. On y a confondu la plus 
fàcheufe maladie du froment , avec une autre qui n'en a pas les caractè- 
res effentiels , qui n'eft point contagieufe , & que M. du Hamel a déti- 
gnée fous le nom de Nielle , tandis que la première l'eft fous celui de 
Charbon ou de Carie ; & les expériences de les correfpondans répan- 
droient des nuages fur l’origine & la caufe de cette fonefte maladie du fro- 
ment , & fur l’efficacité des remedes pour la prévenir , s’il pouvoit encore 
en relier apres les expériences de M. Tillet, faites à Trianon fous les 
yeux du roi, répétées auprès de Paris par ordre de l'académie, & enfin 
confirmées par celles des laboureurs & des étrangère curieux & at- 
tentifs. 

Les prairies artificielles font un des plus grands avantages qu’ait produit 
l'agriculture perfectionnée -, l’abondance d’un excellent fourrage favorife 
la multiplication des beftiaux , & les fumiers répondant à cette abon- 
dance, rendent à leur tour un engrais aux terres qui donnent des pro- 
duits qu’on ne pourroit guere efpérer fans cette amélioration. On a re- 
marque que la dixième partie d'un terrain en friche étant convertie en 
pré artificiel , fuftit à la nourriture de la même quantité de beftiaux que 
tout le terrain pouvoit en entretenir auparavant , dès-lors on a tourné fes 
vues vers l’emploi utile des terrains négligés. M. du Hamel , 8 e plufieurs 
de fes correfpondans , ont fait à ce fojet des expériences bien propres à 
donner de l’encouragement. Les principes de la nouvelle culture ont été 
encore fuivis dans la formation & l’entretien des prairies artificielles-, le 
fuccès en a été confiant dans différons endroits-, & M. du Hamel invite 
- les cultivateurs qui ont des champs où la luzerne reuffit, à les deftiner en 
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— — partie à cette plante en les cultivant fuivant fa méthode, & d’après de (im- 
pies effais qui aient fervi de première inflxuûion. 

Botanique. ç e n * c ^ point allez de perfeétionner la culture des terres , & d’en tirer 
Année 1757. d’abondantes récoltes, il faut veiller à la conlervation des grains, & les 
défendre de l’attaque des infeétes qui vivent dans nos greniers. Le traité 
de M. du Hamel (ur cet article intéreffant, a produit l'effet qu’en attendoit 
fon 7c!e. On s’eft appliqué d’après les in (Initiions qu’il y a données , foit 
à deflccher parfaitement les grains, lorfqu’ils étoient humides, foit à les 
éventer quand ils commençoicnt à s’échauffer ; ces précautions employées 
avantageufement dans plulteurs endroits , ont fourni une nouvelle confir- 
mation de l’utilité des étuves , & prouvent combien en éventant avec art 
une maffe considérable de grain , on contribue à La confcrver. 

L’ouvrage dont nous preientons une idée fommaire, eft terminé par les 
expériences & les réflexions de M. de Châteauvicux fur la culture des 
terres; elles méritent d’être confultées dans l’ouvrage même, & perdraient 
néceflâireraent par l’analyfe. C’eft toujours , de la part de cet illuflre ci- 
toyen , des obiervations bien liées, de l’exaéiitudc dans les détails, des 
épreuves multipliées pour étendre la nouvelle culture à toutes les plantes 
qui en font lufceptibles, c’eft fur-tout un travail pris en grand , & des 
opérations alTez fortes pour qu’on y trouve cette jufte proportion avec 
celles des gros fermiers , fans laquelle on n’cft jamais fur de la certitude 
des conféquences dans leur application à la pratique. 



Sur la Physique des Arbres. 

— (^ette année M. du Hamel publia un livre qui a pour titre, la phy- 
Annce i-c .8 fil ue ^ cs ar ^ res - Cet ouvrage eft précédé d’une diftertation fur l’utilité 
'•* ' des méthodes de botanique, & terminé par une explication des- termes 
Hifi. propres à cette fcience , & principalement de ceux qui font en ufage dans 
l’exploitation des bois & des forets. La nomenclature confidéréc unique- 
ment comme la fcience des mots, n’a, à proprement parler, aucun objet 
utile dans les fciences ; mais (î en afîignant à chaque diofê le nom qui lui 
appartient, elle a pour objet de préfenter le caraétcre principal de cha- 
cune, c’cft une fcience d'une utilité générale, & qui, pour la botanique 
particuliérement, eft abfolumcnt indifpenfable. La connoiffance des plantes 
eft d’une trop vafte étendue , pour qu'on puifTe Ce flatter de les foumettre 
à fa mémoire, & encore moins de tranfmettre fes connoiffances en ce 
genre, fans le fecours de quelque méthode : c’eft cette méthode qu’on 
nomme nomenclature en botanique, & qui, comme on peut aifément 
l'imaginer, ne pouvant être le fruit que d’un grand nombre d'obferva- 
tions 8 e de beaucoup de méditations, a dû , fans doute, varier beaucoup, 
fuivant les différentes vues des botaniftes. Il faut donc non-feulement une 
nomenclature; mais il eft encore important aujourd'hui de faire un bon 
choix parmi celles qui ont été proposées. C’eft pour remplir ces deux oth 
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jets, que M. du Hamel expofe dans la diflertation fur les méthodes de 
botanique , & qui eft i la tête de la première partie , les raifons qui doi- 
vent éclairer ce choix-, il y fait la comparaifon des méthodes de difié- 
rens botaniftes, décrit les principales, & rend raifon des différences qu’on 
remarque entre ces méthodes ; au relie dans cette diflertation M. du 
Hamel n‘a point eu en vue de comparer ces méthodes dans toutes leurs 
parties, mais principalement dans ce qu’elles ont de relatif à lôn objet, 
ceft-à-dire, dans ce qui regarde les arbres. Le corps de l’ouvrage eft di- 
vifè en cinq livres; dans le premier M. du Hamel donne l'expolition ana- 
tomique du tronc, des branches 8c des racines des arbres, connoiflance 
abfolument néceflàirc pour nous faire 'juger de i’ufage de leurs parties 
organiques : ces trois parties de l’arbre ont en général la même organifa- 
tion , mais leurs développcmens ont des différences fenfibles ; les vaifleaux 
qui par leur entrelacement forment le tiflii de l’écorce & du bois , & les 
différentes liqueurs qui les parcourent , font la matière de ce livre , & 
donnent lieu à des recherches intéreffantes fur la limphe, le fuc propre, 
l’air contenu dans les plantes, 8c pluùeurs autres objets de cette nature. 

Le fécond livre renferme l’expofition des parties dont les branches 
font chargées, telles que les boutons à bois, les feuilles, les poils, les 
épines, &c. On examine les différences qui fe trouvent entre les boutons, 
tant pour la forme qué pour la pofîtion à l’égard des branches dans les 
aflbres d’efpece différente. On en examine en fuite l’intérieur, 3c on y fait 
appercevoir l’embryon & les feuilles qui doivent s’y développer ; ces der- 
nières offrent un grand nombre de variétés dans leur développement , 
M. du Hamel les luit depuis leur état dans le bouton , jnfqu’au dévelop- 

I iement parfait, ce qui le conduit naturellement à parler de l’ufage de 
eurs organes far rapport à l’économie végétale , 8? dc-là à examiner la 
tranl’pirarion des plantes. 

II s'agit dans le troifiemc livre des organes de la fruédification , la di- 
reédion des boutons qui donnent naiffance aux fleurs , découvre la généra- 
tion de celles-ci, & les parties dont elles font compofées, les pétales, 1er» 
étamines, les piftils, & dans certains fruits même, les noyaux & les pépins; 
les organes ncceffaires à la fru édification font en grand nombre , les éta- 
mines & les piftils font particuliérement néceffaires à la formation des fe- 
mences, c’eft un fait dont M. du Hamel expofe la vérité d’une manière 
fenfible ; mais quelle eft donc la deftination de ces organes ! M. du Hamel 
regarde les étamines comme les parties mâles, & les piftils comme les 
parties femelles ; cette queftion lui donne lieu d’examiner les caufes qui 
produifent les monftruoutés des certaines plantés. 

En examinant dans le livre précédent les organes de la fru édification , on 
a fait appercevoir que leur ulage étoit de- former les femences propres h 
la multiplication des efpeces-, dans le quatrième dont il s’agit à préfent, 
on confidere les plantes naiffantes ; outre les principes de la tige & de la 
racine qu’on trouve dans les femences, on remarque encore d’autres or- 
ganes qu’on appelle lobes, & qu’on peut regarder comme les mamelles; 
lorfquc la femence cô en terre, les lobe» fe rempHffent d’humidité, fe 
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; gonflent, s’ouvrent enfin 8c donnent iffue à la jeune racine qui produit 
elle-même des racines latérales qui pompent la feve & la tranfmettent à 
"la jeune tige; cette plante eft alors tendre & herbacée, & devient enfin 
par la deftruéhon du coros ligneux , un petit arbre recouvert d’une 
écorce bien formée à la nn de l’automne. Tant que le jeune arbre eft 
herbacé, il s’étend dans toutes fes dimenfions -, mais dès que le corps 
ligneux s’eft endurci & converti en bois, il n’y a plus d’extenfion , l’accroif- 
fement fe fait alors par l’addition de couches ligneufes & corticales, entre 
l'écorce & le bob : ce principe que M. du Hamel établit d’après un grand 
nombre d’obfervations , le conduit à une difculfion étendue fur la for- 
mation des couches ligneufes. De l’examen de l’accroiffement des arbres, 
M. du Hamel paffe à celui de la réunion de leurs plaies & de la réunion 
des greffes avec leurs fujets. 

Dans cet examen, entre l’expofition des différentes façons de greffer & 
d’écuffonner , on y parcourt les différentes cfpeces d’arbres qui peuvent 
être greffés les uns fur les autres avec fuccès. Les racines dont il avoit déjà 
été queftion dans le !«• livre, reviennent dans celui-ci pour y ctre con- 
lidérées relativement aux ufages quelles peuvent avoir pour la multiplica- 
tion par bouture & marcotte. On indique les moyens de faire réunir ces 
pratiques utiles ; ce même livre contient encore diverfes obfervations im- 
portantes fur l’analogie des plantes & des corps vivans ; fur la propriété 
qu’ont certaines plantes , de s’incliner vers le (oleil , & d'autres qui étant 
renfermées dans une chambre , fe portent vers les croilées , & de celles 
enfin qui étant privées de la lumière, croiffent d’une façon roonftrueufe. 

Ce quatrième livre eft terminé par des réflexions fur les différentes 
couleurs que prennent les fleurs & les fruits, & fur la fécondité des vé- 
gétaux. • 

Aux détails anatomiques expofés dans les livres précédens , fuccedent 
dans le cinquième les queftions qui appartiennent à l’économie végétale. 
Ici M. du Hamel propoie fes explications & fes doutes avec cette modef- 
tie qui a d’autant moins d’imitateurs , quelle n’appartient communément 
qu’à des perfonnes profondément inftruites. Nous faiffons au leéteur à dé- 
cider fi M. du Hamel ne s’eft pas preferit une réferve trop févere dans 
l’examen qu’il fait de la préparation de la feve, des fubftances qui fervent 
à fa formation , des différons fucs que les diverfes efpcces des plantes ti- 
rent de la terre , & de ceux qui conviennent aux plantes parafites & aux 
greffes. Ces objets conduifcnt naturellement à cette grande queftion, long- 
temps agitée : la feve circule-t-elle ou ne circule- 1- elle pas dans le corps 
des plantes ? M. du Hamel expofe ce qu’il en penfe , & conclut que la 
queftion eft encore indécife. 

Tous les différens objets examinés dans ce cinquième livre donnent lieu 
de regarder, avec M. du Hamel, les plantes comme des êtres vivans; mais 
nous renvoyons le leéfeur à la comparaifon intéreffante qu’en fait M. du 
Hamel, tant dans Je livre même que dans la préface qui eft à -la tête de 
cet ouvrage. C’eft à la fuite de ce cinquième livre que M. du Hamel a 
placé l’explication des termes de botanique 8c d'agriculture , qui font en 
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ufage dans l'exploitation des bois & des forêts. Pour la rendre plus utile — — ■— — 
M. du Hamel l'a diftribuée félon l’ordre alphabétique ; ajoutons que pour R 
faciliter l'intelligence de la defeription de plulîeurs plantes & de leurs par- ° T * N l Q u e. 
tics , M. du Hamel a enrichi fon ouvrage d'un grand nombre de plantes Année tjjS. 
défiances & gravées avec beaucoup de loin. 



Sur les Caractères spécifiques des Plantes. 

Les difficultés qui font attachées à l'étude de la botanique, & l'appli- 
cation qu'exige la limplc nomenclature , ont été caufe quelquefois qu’on 
sert plaint de différentes méthodes en ce genre , quoiqu'elles n’aient été ■ / * nn ‘ e * 7 69 • 
introduites que pour faciliter l’étude de cette fcience , & pour mettre un nift. 
certain ordre dans les connoiffances où elle conduit. On a remarqué que 
ces méthodes ajoutoient à un travail, déjà épineux par lui-même, le foin 
de conlîdérer les plantes dans des claffes bien diftinâes Sc chargées elles- 
mêmes de divilîons; de les reconnoître à des caraderes particuliers, qui 
quelquefois ne font pas les plus frappans ; & d'en retenir toutes les def- 
criptions , dont quelques-unes font allez longues, tandis qu'un nom arbi- 
traire & fort, court , paroîtroit fuffire pour les déligner. 

. Mais pour peu qu on y réfléchifle , on verra que les méthodes , dans 
l'étude de la botanique , ont un avantage qu’on n'obtiendroit jamais en les 
négligeant : elles femblent en effet diminuer le grand nombre des plantes, 
en les réduifant à des familles , qui , par des rapports communs . fe rap- 
prochent de l'unité i elles en rendent La connoiflance plus fùre par l’atten- 
tion qu’elles exigent qu’on donne aux caractères diflindifs -, elles intéref- 
fent même le botaniffe dans l’examen des plantes , par le plailîr qu'il a de 
les placer dans l’ordre où certaines parties les appellent. Les méthodes enfin 
établirent une langue commune entre les hommes verfés dans la botani- 
que, Si les mettent à portée, fur la defeription fimple dune plante, de ju- 
ger uniformément du rang qu’elle doit tenir. 

Si les botaniftes fe font ainfi appliqués à diffribuer les plantes en diffé- 
rentes claffes , & ont remarqué fur-tout avec foin celles de leurs parties 
qui étoient les plus propres à la détermination de leur genre, ils ont été 
moins attentifs , d'un autre côté , aux parties des plantes dont on pou- 
voir fe fervir pour les fpécifier, pour établir une diftin&ion fenfible entre 
celles qui font du même genre : il femble qu’ils aient penfé que leur ca- 
ractère fpécifique ne dépendoit pas plus d’une partie que d’une autre -, qu'on 
pouvoit les défigner par une propriété interne, ou par quelque chofe d’ex- 
térieur, ou même par la qualité du terrain où elles fe trouvent. Quelques 
botaniffes n'ont pas balancé de dire, qu’après avoir fait une defeription 
un peu étendue des plantes, il feroit avantageux qu’on fe bornât à leur 
donner un nom indépendant de toute marque extérieure, Sc qui ne tînt 
point à leurs propriétés -, d’autres auroient fouhaité au contraire qu’on fe 
fût plutôt attaché aux vertus qu’elles ont qu’à leurs parties extérieures pour 
Tpmc XU, Partie Françoifc, N a 
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en fixer la détermination -, qu’on les eût cara&érifées , par exemple, comme 
céphaliques ou purgatives , ou par telle autre qualité qu'on y eût obfervée. 

Les raifons que les botaniftes dont il s'agit ont eues de pcnfcr ainfi , 
& qu’il eft fuperflu de développer, ne paroilTent pas â M. Guettard suffi 
bien fondées que celles qui ont déterminé quelques auteurs à cara&érifer 
les plantes par des propriétés indépendantes du pays , des vertus , de la cul- 
ture : ces derniers ont fenti qu’il étoit eflentic! , en traçant le caraélere 
fpécifique d'une plante, de le déterminer de manière qu'il pût être faifi 
par une perfonne qui ne l’auroit jamais vue , & fut de nature à relier 
gravé dans fa mémoire, quand une fois il l’auroit confidérée. Qu’elle foit 
des environs de Paris, ou quelle croilfe fur les Alpes-, quelle (oit émol- 
liente ou cauftique , il n’en reliera que difficilement quelques traces dans 
la mémoire de celui qui l’obferve , s il s'arrête à ces premières notions , & 
ne devient point attentif à certaines parties de cette plante, plus propres 
que d’autres à lui en rappeller le fouvenir, A quoi peut fervir en effet , 
remarque M. Guettard , la dénomination d’une clipece de genêt , qu’on dé- 
figne comme venant d'Allemagne & qu'on emploie à la teinture î Si elle 
indique le pays d’où vient cette plante & l'utilité qu’on en tire , elle ne 
laide aucune trace dans la mémoire qui foit capable de la rappeller : il faut 
toujours, pour obtenir ce dernier avantage, s’occuper des parties extérieu- 
res de la plante , faire attention que fes feuilles font étroites , oblongues , 
& que fes fleurs font réunies b l'extrémité des jets, fous la forme d'un 
épi ferré : à cette obfervation des parties extérieures, fe joint en même 
temps le fouvenir des propriétés attachées à la plante & du pays d’oii 
elle vient. 

Le grand avantage pour la connoiflance diftinâe des plantes , confifle 
donc à trouver un caraélere fpécifique dans leurs parties extérieures, & à 
fy rencontrer d’une maniéré affez confiante , pour qu’il n'en réfulte jamais 
de confufïon. Mais c'cft un point de perfcâion auquel les botanifles fera- 
blent craindre de ne pouvoir pas parvenir. Certains même d’entr’eux l'ont 
trouvé fi difficile à obtenir, qu'ils ont defiré qu’on ne donnât aux plantes 
que des noms qui n’euffent aucune convenance avec quelques-unes de leur» 
parties -, dans la perfuafîon où ils étoient qu’on ne pouvoit prcfque point 
affigner à une plante quelconque un nom relatif à lune de les parties, qui 
ne convînt plus ou moins parfaitement 11 la partie correfpondante de quel- 
qu’autre. Mais quel travail pour la mémoire s’il s’agilfoit d’y retenir cinq à 
ux mille mots qui n’anroient entr’eux aucun rapport , & que la vue des 
plantes ne contribueroit pas 11 rappeller. 

Après avoir obfervé que les dénominations indépendantes totalement des 
plantes ou relatives, foit à leurs vertus feules, foit au terrain dans lequel 
elles croifTcnt, ne donnent aucune facilité pour l'étude de la botanique, 
M. Guettard inlîfle encore d’un autre côté fur les difficultés qu’on trouve 
à tirer le caraélere fpécifique d’une plante de quelques-unes de fes parties , 
quoique cette méthode paroiffe la meilleure & la plus propre fk former un 
botanifte. L’objet principal de fon mémoire eft même de montrer par une 
foule d'exemples, qu’eu faifant entrer dans les dénominations des plantes. 
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certaines parties extérieures connue inhérentes à plufieurs efpeces & propres 
à les faire diftinguer d'avec d'autres , on s'expofoit à établir des diftinc- 
tions qui n’étoicnt pas dans l'ordre de la nature, te à prendre pour les loix 
allez confiantes qu'elle fuît, des accidens plus ou moins fenübles qui n'ont 
rien de réglé. 

Les auteurs qui ont voulu caraélérifer les plantes par ce quelles ont d'ex* 
térieur, fe font attachés 1 la figure de leurs parties, à leurs dimenlions, à 
la polîtion quelles ont entr’elles, ou relativement à celles de quelques au- 
tres efpeces de même genre ou d'un genre différent : ils ont été attentifs 
aux accidens qui pouvoient leur arriver, & ont encore confédéré ces par- 
ties comme crénelées , dentées , IifTes , velues , &c. Ce font ces points 
d’obfervation dont quelques botanifles ont tiré des cara&eres fpécifiqucs 
qui mériteroient un examen férieux 8c de longues difcutlions. M. Guettard 
ne confidere dans fon mémoire que celles de ces propriétés des plantes qui 
ont rapport au travail qu'il a fait fur les glandes : fes remarques n'en ont 
que plus de poids , étant appliquées à une matière dont il s'eû particu- 
liérement occupé. 

Les glandes , & fur-tout leurs filets ou vaiffeaux excréteurs , ont fou- 
vent fcrvi , dit M. Guettard, à caraÛérifer les plantes; mais rien ne jette 
dans un plus grand embarras que les phrafes où l'on fait principalement 
entrer pour marque fpécifique d’une planté la propriété d’être velue ou de 
ne l’être pas-, celle d’être cotonneufe, rude, âpre, piquante, &c. Toutes 
ces qualités tiennent à la vérité aux glandes ou à leurs vaidëaux excréteurs; 
mais il y a des individus où elles font plus ou moins apparentes : ici ces 
qualités font très-fêntîbles -, là elles demandent de l’attention pour être ap- 
perçues ; & il en cil réfulté qu’on a pris quelquefois pour des efpeces bien 
diftinguées des individus differens d’une même efpecc. Nous ne fuivrons 
pas M. Guettard dans la grande quantité d’exemples qu’il rapporte pour 
prouver que les propriétés extérieures des plantes dont il s'agit font fou- 
vent entrées mal-à-propos dans leurs dénominations, & ont fervi fans fon- 
dement à les caraâérifer. Ces exemples préfentés dans le détail qu'ils exi- 
gent , coinpofent b plus grande partie du mémoire -, il nous fuffira d’en 
citer quelques-uns. 

Les glandes militaires des chiendents fe gonflent quelquefois d’une ma- 
niéré conlidérable : les parties oû elles Ce trouvent deviennent rudes fous 
la main par une fuite de cette Angularité. M. Guettard, qui l'a obfervée 
dans plufieurs efpeces de la claHe des chiendents, croit que M. Linnxus, 
à qui fans doute 1a même remarque n'a pas échappé, en a fait ufage pour 
caraûérifer le pied-de-poule à larges feuilles, de Gafpar Bauhtn, puisqu'il 
a donné à cette plante la propriété d’avoir la gaine des feuilles pointil- 
lée : mais cet accident pouvant être commun à plufieurs chiendents, il n’eft 
plus propre à défigner celui dont il s'agit : il ôteroit à la dénomination- ce 
qu’elle a de particulier. Les millepertuis ont tous des glandes véficulaires 
le des mamelons noirs qui bordent les calices ou les pétales -, ainlï ces par- 
ties ne deviennent point propres à caraélérifer l’une ou l’autre de ces plan- 
tes , comme l'ont cru Mm Haller & Linnxus ; le premier les ayant fait 

Nn ij 
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— entrer dans la plupart des dénominations 5 & le fécond s’étant reftreint à 
les faire obfcrver dans quelques plantes feulement. 

1 q u e. 'Toutes les orties font plus ou moins piquantes ; leurs efpeces d’épines 
l 759’ ^ ont très-fenlîbles; ainli on ne s’y eft point attaché pour en tirer un carac- 
tère diflinétif dans cer ordre de plantes', mais on a remarqué qu’une ortie, 
connue lous le nom de chanvre de la Chine, jettoit une liqueur, laquelle 
en fe condenfant, le convertilîoit en une efpecc de coton Diane, & allez 
abondant pour qu’on pût le remarquer facilement alors on a fait entrer 
cette propriété dans le caractère fpécifique de la plante , quoiqu’il foit à 
préfumer, félon M. Guettard, quelle n’eft qu’un (impie accident, & qu’on 
piaffe au moyen de la culture, faire difparoitre ce duvet. 

Il fuinte des glandes vélïculaires des limonium, une matière qui devient 
dure & d’un bel argenté -, elle s’amaffe en forme de plaques fur les glandes 
qui la fourniffent -, elle donne à ces plantes une certaine roideur , & fait 
paroître leurs feuilles comme parfemées de tubercules : ce font ces fortes 
de tubercules qu’on a regardées quelquefois, fans allez de fondement, 
comme pouvant fervir à diftinguer une efpece d’avec une autre : les li- 
monium , en effet, & les ftatices ont des glandes vélïculaires, lefquclles 
peuvent toutes fc gonfler dans certaines circonllances , faire naître des tu- 
bercules, & ne plus laiffer lieu, par conféquenf, à la diftinCtion qu’on 
avoit cru pouvoir tirer de cette matière dure & d’un bel argenté. 

Les filets font ordinairement plus apparens que les glandes ; auffi font- 
ils fouvent employés dans les dénominations des plantes : de- là ce grand 
nombre de phrafes où les fleurs , les tiges , les feuilles font caradérilees , 
comme velues, cotonneufes, âpres, rudes, épineufes mais ces pro- 
priétés conviennent affez généralement à toutes les efpeces du même gen- 
re, & conféquemment ne leur donnent entr’elles rien de diftinétif. La 
cynoglojji commune , dont on a quelquefois défigné les feuilles comme 
plus cotonneufes que d’autres , appartenant à cette efpece , n’a rien de par- 
ticulier fur cela ; & Yomphalodes , que M. Linnxus prétend être liffe, n’eft 
qu’un peu moins velue que les cynogloffes; & l'on lent que cette propriété 
plus ou moins marquée, n’établit pas une véritable diuinâion entre les 
elpeces. 

Il en eft de même des indigotiers ; on a été frappé de la couleur ar- 
gentée des filets en navette, dont prefque toutes les parties de ces plantes 
font chargées , & l’on a fait entrer ces filets dans les dénominations de cel- 
les dont nous connoiffons les efpeces', mais ces filets de couleur argentée 
ne particularifent rien , puifqu'ils appatiennent plus ou moins abondam- 
ment à toutes les lïliques des vrais indigots. 

Les épines & les houppes étant communes à toutes les morclles, ces 
propriétés ne devroient point entrer auffi dans le caraétere fpécifique des 
plantes 1 d’ailleurs les parties qui portent ces épines ne les confervent pas 
toujours, comme on le remarque principalement fur la morelle à fleurs 
de papas ; & des parties qui n’étoient point épineufes , le deviennent quel- 
quefois. 

En vain, dans la dénomination des lâxifrages, s’eft-on encore attaché à 
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faire obfcrver que les feuilles de ces plantes font à découpures , & carti- — ■ . 

lagineufes à leur extrémité ; c’eft une tüite de la dureté que prennent les g Q T A N 
glandes placées fur les bords des feuilles, & cet effet eft plus ou moins fen- ' i Q u r. 

lible dans les efpeces de faxifrages. Année Z753. 

Le mémoire de M. Cuettard , que nous analyfons, offre une foule d’exem- 
ples du défaut de précifîon qu’il y a dans la plupart des dénominations des 
pintes, quant au caraélcrc diftinélif des efpeces : il prouve combien peu 
certaines parties, quoique très- frappantes, peuvent procurer cet avantage, 
dès quelles appartiennent aux efpeces par une loi allez confiante, & ne 
laiffent fublifter de différence qu’en ce quelles font plus ou moins mar- 
quées, & dépendent fouvent de la culture : on reconnoîtra encore mieux 
combien fes obf rvations font fondées, en fe prêtant aux détails dans lef- 
quels il cil defeendu, & que la matière qu’il traite paroiffoit demander. 

Ce mémoire efl termine par quelques réflexions, qui naiffent des faits 
qu’il a rapportés. S’il y avoit un caraélere fpécifique, auquel on put s'atta- 
cher pour diffinguer les plantes avec une certaine précilion , il femble qu'on 
pourroit le trouver dans les glandes dont nous avons déjà parlé} mais 
comment feroit-il poflîblc de déterminer la grandeur , la quantité de ces 
parties? efl- il rien encore d'auffi équivoque que leur fituation & la pro- 
portion quelles peuvent avoir entr'elles? M. Guettard convient, à la vé- 
rité , que la fituation des glandes a quelque chofe de plus confiant que tout 
ce qui a rapport aux autres parties -, mais il ne confciile pas de s’y arrêter 
pour déterminer des efpeces, malgré l’avantage quelle offre d’abord : il ne 
regarde cette fituation des glandes, & en général tout ce qui les concerne, 
comme dignes de beaucoup d'attention que , iorfqu’il s'agit de confîdércr 
les plantes fous des vues plus générales, & d’en déterminer le genre : alors 
les glandes qu'on a affignées à un genre particulier, fc trouvent conflam- 
ment dans toutes les efpeces qui en dépendent, & les variations légères 
qu'on y peut remarquer, ne vont point jufqu’à mettre de l’incertitude dans 
1 ordreaqu’on a établi. L’attention que M. Guettard demande que l’on donne 
aux glandes des plantes, pour en connoitre le caraélere générique, ne doit 
pas etre de nature à faire négliger les parties de la fleur dont on peut ti- 
rer tant davantage pour le même objet ; le genre des plantes n en fera 
que mieux connu quand on recueillera tout ce qui peut aider à l’établir, 

& que plufteurs parties concourront à le défigner. 

Puifque les parties des plantes, qui parodient d’abord les plus favorables 
pour en déterminer les efpeces , fbuffrent des variations qui ne permet- 
tent pas qu’on les faffe entrer communément dans les cara&eres fpécifi- 
ques, il faut fe contenter de bien faitîr les genres, profiter des fecours 

Î ue la marche a fiez confiante de la nature nous donne fur certains points, 

: attendre, d’une application foutenue, fes connoiffances de détail : en 
vain fe roidiroit-on contre les difficultés qu'il y a d'abord à diffinguer les 
efpeces différentes des plantes, dès que leur port efl à-peu-près le même, 
dès que leurs parties peuvent fouffrir de légers accidens, & que le trait 
caraétériftique y manque; une longue habitude de les voir, mène plutôt 
au talent de les diffinguer ; elle y fait appcrccvoir des nuances qu’on n’y 
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— — — découvroit pas d'abord , 8c qu'il cil plus facile de feritir foi-mcme que de 
les indiquer à ceux qui nen font pas frappés. 

Botanique. f în s doute parce que M. Guettard eft bien inftruit de cette vérité, 

yinnée l~ 5S- q lI ’il finit par envilager l'étude de la Botanique, comme devant être prife 
en grand, & tendre, en premier lieu, à la connoiiTance du lÿftcme géné- 
ral de la nature : il la compare à l'étude de la partie de l'hiftoirc naturelle 
qui a pour objet les pierres, il remarque que le vrai lithologifte confidere 
les pierres en grandes malles ,.& fous des rapports très-étendus ; qu'il s’oc- 
cupe peu d’abord de leur couleur , de leur pefanteur , de leur dureté ; 
qu’il cherche avec foin le rang qui leur eft afïïgné dans l’ordre de la na- 
ture ; qu'il en établit des clafles d'après ce même ordre bien obfervé , 8c 
attend , pour defeendre dans des diftin étions particulières , que l’habitude 
de voir le grand nombre de produéttons en ce genre, l’ait mis en état d'y 
rcconnoître des différences qui ne s’offrent pas aux premiers regards. 

C'eft ainli qu'un botanifte peut régler utilement Ion travail : Te plan gé- 
néral de la nature ayant fait d’abord l’objet de fon attention , il la tour- 
nera enfuite vers les grands caractères qui établiffent entre les plantes une 
diftinCtion marquée , & en décident le genre , il ne négligera rien de ce 
qui peut l’aider à diftinguer les efpeces*, mais fur ce dernier point, il atten- 
dra plutôt des connoiffances certaines d’une longue habitude à coniîdérer 
les plantes , & à les voir en différens états , que du foin d'examiner celles 
de leurs parties qui annoncent des différences Ôc peuvent concourir à 
caraétérifcr les efpeces. 

M. An anson lut cette année à la rentrée publique de la Saint-Martin, 
Un mémoire intitulé : plan d’un ouvrage général fur la botanique. Dans 
ce mémoire, il fe propofe deux objets, le premier, de montrer que tou- 
tes les méthodes, ou tous les fyftêmes qu’on a imaginés jufqu'ici dans 
cette fcience, afin de découvrir celui qui éteit le plus conforme à la na- 
ture* ne peuvent atteindre à leur but, ces fyftêmes ne portant que fur la 
conlïdération d’un très-petit nombre de parties des plantes ; le fécond , d’é- 
tablir que , s'il y a un iyftême dans la nature que nous puiffions failir , il 
ne peut être fondé que fur l’enfemble des cara&eres , tirés de toutes les 
parties des plantes-, conlïdération nouvelle dans la botanique, & d'où il 
réfultc , félon M. Adanfon , que tous les genres connus des plantes peuvent 
fc diftriboer en cinquante-huit familles. L’ouvrage auquel il travailioit a 
été en conféquence exécuté félon cette diftribution & félon le plan que 
. nous venons d’annoncer. Nous pourrions parler plus au long de ce plan ; 
mais comme il doit être imprimé & la tête de ce traité, M. Adanfon ayant 
penfé qu'il feroit fuperflu de l’inférer dans les mémoires, nous remettons 
à l’expofer plus en detail, lorfque nous rendrons compte de l'ouvrage entier. 

M. Tille t répéta cette année à Mont-rouge près de Paris, les expé- 
riences qu'il avoit faites , tant aux environs de Troies qu'à Trianon , fur 
la caille de la plus funefte des maladies du froment ( connue fous le nom 
de charbon ou de carie) & fur les moyens de la prévenir. Comme il ne 
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s’agiffoit que de conftater dans un terrain fec & fablonneux des faits déjà — ■ 
vérifiés dans les meilleures terres-, M. Tillet fe borna pour ces expérien- 
ces à un très- petit efpace, & il le choifit dans un canton peu éloigné de BoT 



la ville , afin qu’il fut poflible d’y fuivre journellement le progrès de la 
végétation. 

Ce petit efface eft fitué dans l'endroit le plus élevé de la plaine, & 
la terre n’y eft, à proprement parler, qu’un fable fin, maigre & entre- 
mêlé de cailloux : elle avoit été labourée au commencement du mois de 
mars 1759, & avoit reçu pour engrais une quantité affez abondante de 
fumier de vache. 

Suivant la diftribution que M. Tillet avoit faite de ce terrain, il com- 
prenoit quatorze planches de vingt-deux pieds de long, fur cinq de large, 
qui étoient divifées chacune en cinq rayons, & féparées par un fentier. 

Le x 9 du même mois, M. Tillet fit femer du oled de mars fur toutes 
ces planches, en.obfervant de le diftribuer par rangées, à un pied de dif— . 
tance l'une de l’autre , & au nombre de cinq dans chaque planche. 

La femcnce qu'il employa fut abfolument la même pour les quatorze 
planches. Le grain fut (emé dans quelques-unes après avoir été préparé -, 
dans quelques autres il n'eut aucune préparation ; & dans cinq planches 
particulières le bled ne fut femé qu’aprcs avoir été noirci avec la poufliere 
des grains de froment corrompus. 

La diftribution de cette fcmence, dont l’état extérieur étoit fi différent, 
fut telle qu’une planche deftinée à produire du grain fain , fe trouva entre 
deux autres qui ne dévoient donner que du grain carié. 

Une des cnofes dont on étoit frappé au premier coup-d’ceil en exami- 
nant fur le terrain le réfultat de ces expériences, c'étoit de l’état du bled 
des planches oïl régnoit la maladie , & de celui du bled qui en étoit en- 
tièrement exempt : les épis de celui-ci étoient d’un verd clair & vif; tan- 
dis que les autres étoient d’une couleur bleuâtre & terne , ils répandoient 
même une mauvaife odeur , qui devenoit très-fcnlible lorfqu’on appto- 
choit des planches où ils fe trouvoient. 

Quelque précaution qu’on prenne pour noircir les grains qu’on veut 
infe&er, & pour y rendre adhérente la poufïiere contagieufe, ils n'en re- 
çoivent ou au moins n'en confervent pas tons l’impreffion funefte -, on 
remarque toujours quelques épis fains dans les planches deftinées à n’en 
produire que de cariés. 

Sur dix-fept épis que prirent à la fois & an hafard M»- de Juffieu & le 
Monnier, commiffaires nommés par l’académie, pour lui rendre compte 
de ces expériences, fur ces dix-fept épis, tirés d'une des planches infec- 
tées , il ne fe trouva à la vérité aucun épi fain ; mais dans une autre poi- 
gnée d’épis qui étoient au nombre de vingt-huit, & que ces deux acadé- 
miciens prirent dans la même planche, il fe rencontra un épi que la 
maladie n’avoit point attaqué. Il eft bien prouvé par-là que dans les plan- 
ches où la femence avoit été infeétée à deuein, la corruption étoit prefque 
complette, & quelle s’étendoit avec une forte d égalité fur les rangées 
dont la deftination avoit été de ne produire que des bleds cariés. 
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D'un autre côté le contraire étoit frappant : les planches qui avoient 
reçu une fcmcnce pure ou préparée avec loin , l'annonçoieut par la beauté 
E> des épis -, il ne s’en trouva que de fains dans toutes les poignées que les 
mêmes académiciens arrachèrent au hafard : ces planches , quoique placées 
entre d’autres, où l’infeâion étoit générale, ne portoient aucun vertige de 
la maladie-, elle avoit pour limites le fentier qui féparoit les planches. 
M. Tillet avoit encore pouffé fur cela l'exaâitude plus loin : une même 
planche offroit avec fymmétrie la corruption des grains portée à l’excès, 
à côté d’autres grains d'où elle étoit bannie ; les cinq rayons de cette plan- 
che préfentoient alternativement des épis fains ou corrompus. Difons plus, 
un même rayon étoit quelquefois infedlé jufqu’au tiers ou à la moitié de 
fa longueur, fuivant qu’il y avoit été dertiné, St donnoit, après ce terme 
fixé à la maladie , une fuite non interrompue d'épis fains. 

11 rcfulte évidemment de ces expériences, comme de toutes celles qui 
ont été exécutées plus en grand par M. Tillet, i°. que la poufficre des 
grains de froment cariés eft toujours contagieufe pour les grains fur les- 
quels on la répand, St que ces grains infeÛcs Amplement à l'extérieur de- 
viennent une fource malheurculement abondante St affurée de cette même 
corruption pour les épis qu’ils produifent. 

a”. Que les moyens qu’emploie M. Tillet pour garantir les bleds de la 
maladie dont il s’agit ont un lucccs décilif, meme au milieu d’autres grains 
où elle régné , St de quelque nature qu’on fuppefe le terrain où les bleds 
font femés. 

Le public eft mftruit depuis long-temps que ces précautions ne font ni 
bien gênantes, ni difpendicufcs -, elles ne confident en effet qu’à laver le 

Ê rain qui doit férvir de femence dans une leflive de cendre commune, à 
quelle on a fait prendre un blanc de lait au moyen d’un peu de chaux 
vive qu’on y a éteint -, fi l’on donne une chaleur douce à cette leflive ou 
la rend plus pénétrante St plus capable d’enlever de deflus le grain la 
poufficre contagieufe qui aura pu s’y attacher. 

M. du Hamel a fait voir à l’académie un épi de froment ergoti : cet 
accident, qui n’eft pas ordinaire fur cette plante, y avoit été déjà obfervé; 
il eft encore plus rare fur l’orge que fur le froment. On fait que l’ergot 
eft une maladie à laquelle pluucurs plantes font fujettes , St principalement 
le feigle -, elle ne s’annonce que fur le grain : lorfqu’il en eft attaqué , il 
devient noirâtre à l’extérieur , tandis que dans l’intérieur il eft blanc & 
charnu : il s’alonge beaucoup par une luite de cet accident , & acquiert 
quelquefois la longueur d'un pouce 8t demi , en prenant affez la reffem- 
blance d’un ergot de coq d’où il a tiré fon nom. Le grain attaqué par 
cçtte maladie eft encore défigne fous le nom de bled cornu. 
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BLED DE TURQUIE 

M ejsieürs v u Hamel et Tillet furent chargés par l'académie Hiû. 
en 1760, de le rendre en Angoumois pour y obferver les papillons qui 
font depuis long -temps le fléau des moifTons de cette province, 8 c pour 
y chercher les moyens d'arrêter, s'il eft poflïble, les ravages conlîdérables 
que ces in (cèles y font ; le public a été infiruiç du travail de ces deux aca- 
démiciens, & des expériences od leurs obfervations les ont conduits. 

Le foin de veiller 1 ces memes expériences, exigea que M. Tillet ref- 
tât en Angoumois pendant les piois de feptembre 8 c d'oûobre de l’an- 
née 1760 : ce fut alors. qu’il eut occalîon de confidérer la maladie du maïs; 
il recueillit plufieurs pieds de cette plante qui en étoient attaqués , & les 
mit fous les yeux de l’académie, en lui rendant compte de fes obfervations. 

M. Tillet remarque avec ralfon que , pour parvenir l la connoiflânce 
exadle des maladies des plantes, il eft néceffaire de les bien étudier cha- 
cune en particulier , de Ce rendre très-attentif aux (ÿmptômes qui leur 
font propres , & de ne pas trop s'arrêter i certains accidens extérieurs , 
pour établir une analogie entre la maladie d'une plante 8 c celle à laquelle 
«ne autre eft fujette. . • . . . 

Il eft allez d’ufage, par exemple, de dcfîgner la maladie du maïs, ainft 
que celle du froment & de quelques autres grains farineux , fous les nom» 
oc nielle , de pourriture , &c., 8 c ce font d abord ces noms vagues & trop 
généraux qui conduilent à les confondre ; cependant elles n ont aucune 
ïcflcmblance , quant au fond; lts fuites en. (ont ablolumcnt différentes; & 
nous verrons fur tout que celle du mais n’a rien de contagieux, tandis 
que les grains de froment attaqués de la carie font par eux-mêmes uii 
principe de corruption pour les grains les plus fains de cette efpece qui 
ont été mêlés avec des grains corrompus. 

Pour peu qu’on fade attention à la maladie du maïs, ou voit qu’elle a 
des caractères qui lui (ont particuliers, & qu’elle exige une clafle t part; 
elle (ë . déclare par une protubérance plus ou moins forte dans, la partie 
attaquée; les fucs s'y portent avec furabondance , 8 c les utricules du titiu 
cellulaire font exeeflïvemcnt gonflées ; les parties V”ilînes de celle ou le 
mal rélîdc, font maigres & quelquefois delléchées : rexcpoiUancc , qui^ eft 
la fuite de cette maladie, eft fouvent de la groffeur d’une pomme, & 1 ex- 
cède quelquefois; elle eft blanche, charnue, & fait corps avec la plante; 
bientôt elle devient lpopgicufe, 8 c fc convertit en fe a - fléchant en unç 
pouffterc noirâtre qui approche raflez de celle du lycoperdon., . 

Tome Xlî,' Tartie'FranfoiJe, ‘ ' ' ‘ * Oo 
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— ————— i Quoique la tige & l' épi fo ient plus communément frappés de la mata- 

die que les autres parties de la plante, cependant celles-ci en font quel- 
o t a n ' q v t. q Ue f 0 j s attaquées, Si les- étamines même y font fujettes. t 
Année ijéo. C’eft dans le mémoire de M. Tillet qu'il faut conlîdérer en détail ce 
qui caraâérifc cette maladie, & la (épare viiiblement de toutes celles que 
nous obfervons dans plulîeurs plantes. L'ergot, entr’autres, qui femblc le 
plus fe rapprocher de la maladie du maïs, a cela de particulier qu’il ne fe 
montre que fur le grain , ou plutôt qu’il n’eft , à proprement parler , qu’un 
grain mooflrueux, tandis que les excraiifances du maïs, dont il cft ques- 
tion , font remarquables , comme nous l’àvons dit , fur tes différentes par- 
ties de cette plante , & fioiffent d’ailleurs par paffer à un état qui n’a au- 
cun rapport avec celui de Y ergot. 

M. Tillet ne put pas encore Ce rendre certain , en 1 760 , fi la maladie 
du maïs étoit contagieufe ou non i les expériences quïl avoir faites précé- 
demment fur, le germe bien réel de corruption que contient la poullîere 
des grains de froment catiés , & fur les moyens d’en prévenir la conta-, 
gion , ce premier travail le rendoit attentif il ce qui avoit l’apparence d’un 
mal affez aétif pour fe communiquer par la voie d'une fimple poufliere* 
& aux remedes dont il ferait pofïïble de faire ufàge, au cas que fcs crain- 
tes fufTent fondées. Ce ne fut qu'en 1761, dans un fécond voyage qu’il 
fit en Angoumois avec M. du Hamel , quïl tenta quelques expériences à 
ce füjet , & trouva que comme la maladie du maïs & celle du froment , 
n’ont prefqu'aucun rapport à l’extérieur , elles n’ont point auffi des fuites 
pareilles , quant à la communication du mal , & chacune relativement aux 
plantes quelles attaquent. 

Cet écjairciflëment étoit d’autant plus important, que l’accident auquel 
le maïs eft fujet , a lieu beaucoup plus fouvent fur les pieds vigoureux ^ 
que fur les pieds foibles , & que la contagion n’y produirait par confis- 
quent que des effets plus funeftes , fi la poufüere noirâtre en laquelle les 
excroiflances du maïs dégénèrent , avoit quelque chofè de peftilentiel. 

On voit , par le détail des expériences que M. Tillet a faites pour s'af- 
fbrer dû fait dont il s’agit, que non-féulement cette poufliere noirâtre du 
maïs ri a rien de dangereux pour les grains de cette plante, qui en ont été 
faupoudrés , & qu’on a femés enfuite , mais encore que des plantes de la 
même efpeçe qui lauguiffoient en apparence, ou qui fembloient annoncer 
quelque vice par leur port extérieur, 8c que M. Tillet tranfplanfa du champ 
où elles avoient été arrachées dans un jardin où i! lés cultiva , on voit 
dis - je , que ces plantes ne furent point attaquées par la maladie : il y a 
plus, des grains altérés en partie, dont le bout étoit noir , & qui n’avoient 
de fain que le germe , ont donné des plantes fur lefquelles il n’y avoit au- 
cun accident , loin qu’elles fc reffrntiflent des défauts extérieurs des grains 
dont elles avoient tiré leur origine. M. Tillet parle d’une trace légère de 
maladie que portoit une des plantes quïl cultiva après l'avoir tranlplantéej 
mais elle fe borna à fi pieu de chofe , qu’elle ne mérita qu’une attention 
paffagere de la part de M. Tillet , & lui laifîâ toujours lieu de conclure 
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d’une maniéré pofitive que la poufliere des excroiffances du maïs n'a rien — ■ — ■— 
de contagieux. - _ 

Il feroit très- utile fans doute de connoître la caufe 8c le remede de HorANI<ÎUC ' 
cette maladie , qui occalkmne quelquefois une perte affez conlidérable fur An rue ij6&. 
la récolte du tuais, & cette perte mérite d'autant plus d'attention, quelle 
tombe fur un grain qui entre dans la nourriture du pauvre , & fait fou- 
vent fon unique reffource ; mais on ne fait point encore à quoi il faut at- 
tribuer cet accident fîngulier. M. Tillet f onpçonoe , avec affcx de vraifem- 
blance, que ces excroiffances du maïs font dues à une furabondance de 
feve qui le porte vers certaines parties de la plante , & y gonfle avec excès 
les utricules du tiffu cellulaire. Alors l’organiiation étant dérangée , les fucs 
féjournent dans les endroits où ils fe trouvent raffemblés en grande quan- 
tité ; ils y produifent des protubérances plus ou moins fortes , 8c Unifient 
par y croupir, d'où réfulte la mauvaife odeur de ces excroiffances , quand 
elles deviennent fpongieufes 8c commencent à fuinter. 

Le remede à un pareil mal , dans le cas où la caufe qu'on lui afligne ici 
feroit la véritable , paroît difficile à imaginer. La pLinte en effet qui s'y 
trouve fu jette , efl par fa nature très vîgourrufe, & végété avec une force 
étonnante , quand le climat & le terrain lui font favorables : dès-lors, ca 
qui la caraéterife avantageuferaent , femble entraîner une difpolition à l'é- 
panchement de la feve t, la maladie naît d'un excès de vigueur. Peut-être 
d'autres expériences uous apprendront-elles dans la fuite, que des circons- 
tances particulières auxquelles on ne s'eft pas rendu attentif, des pluies 
abondantes, des terres humides, contribuent auflï à cet accidents U ne fer 
toit pas fans exemple qu’un fiât dü au hatârd , 8t faiû par un bon obfér- 
vateur, répandît du jour fur cette matière, & de celât tout d'un coup une 
caufe qu'il feroit au pouvoir des hommes d'écarter. 
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DES SEMIS 

E T 

PLANTATIONS DES ARBRES 



ET DE LEUR CULTURE. 

P '. " 1 « 

inc an T le cours de cette année, M. du Hamel a publié un livre 
qui a pour titre : des Semis & Plantations des arbres Si de leur culture. 

Cet ouvrage qu’on doit regarder comme une fuite du Traité des arbres 
6 arbujles , par le meme auteur, fait, avec celui-ci, partie du traité com- 
plet des boit Se des forêts. 

Dans le Traité des arbres & arbujles , M. du Hamel avoit donné un 
tableau de l'économie végétale, en développant la nature des différentes 
liqueurs, Sc des vaiffeaux qui les contiennent -, Se l’organifation du bois, 
celle de l'écorce , des boutons , des feuilles , des fleurs , des fruits & des 
femeuces. 

La plupart de ces conooiffances dévoient précéder celles des femis & 
plantations. • 

Le même traité des arbres & arbufles , renfermoit des principes affez 
étendus fur la culture & les propriétés de plufieurs efpeces d'arbres-, mais 
cette matière, loin d’y avoir été épuifée, ny étoit contïdérée que relative- 
ment aux arbres qu'on élève pour des ufages particuliers, comme le mû- 
rier , l’olivier , &e. 

Dans celui dont nous parlons , M. du Hamel a principalement en vue 
les arbres forêtiers, & en général ceux dont l'ufage cil le plus étendu-, 
mais quoique ceux-ci foient l’objet principal , on y en conhdere encore 
plufieurs autres dont la culture , fans être d'une néceffité aufli grande , 
n’en eft pas moins utile. 

On lent affez que la matière préfente n’eft pas du nombre de celles 
qu’on puiffe traiter en peu de mots-, tout doit être détail : notre extrait 
ne pourrait donc être ndele fans fortir des bornes que le peu de temps 
dont nous avons pu difpofer, nous force de lui donner. 

Si , à la néceffité des bois dans la navigation , dans l’exploitation des 
mines , dans le travail des verreries , dans une infinité de manufàéhires , 
dans les machines, éclufes , moulins , charpente, Sec. on ajoute leur ufage 
dans plufieurs arts , foit par rapport à leur matière propre , foit par rapport 
à leurs gommes , leurs réfines , &c. on fentira aifément l’utilité du travail 
de M. du Hamel -, quant à fon étendue , on pourra s’en faire une idée 
jufte } en faifant attention qu’en confidérant feulement les efpeces d’arbres 
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qu'on peut élever en pleine terre, on en peut compter plus de quinze — — — 
cents cfpeces. .} . B 

Le traité des femis & plantations eft divifé en (ïx livres : dans le pre- B ° T A N 1 Q t? r. 
mier, on examine quels lont les terrains propres aux arbres, ce qui peut Année i~6o. 
réfultcr de l’expofition Se du climat , Se les raiions qui doivent décider 
dans le choix des arbres qu'on veut planter. 

Il n’eft point queftion d examiner quelles font les terres les plus propres 
à la végétation; celles-ci ne doivent point être employées pour les bois, 
mais pour les productions de néceflïte première ; cependant oa fent très- 
bien que le nombre des terres propres aux plantations eft encore très- 
étendu : d’ailleurs il ne s’agit pas feulement ici de comparer ces terres en- 
tr’ellcs , cet examen doit etre relatif à chaque efpece d'arbre. Des réglés 
générales en pareille matière, pour n’être point des chofes très- vagues , 
tuppofent fans doute bien des recherches, bien des expériences & des 
méditations profondes fur ces expériences , Se l'on auroit peine à fe per- 
fitader qu’on ait pu établir fur un fi grand nombre d'objets quelque 
choie de précis, fi l'on ne fiivoit que l’ouvrage des femis & plantations 
eft celui d'un phyticicn éclairé & le réfultat de plus de trente années 
d'expériences. 

Le climat Se l’expofition qu’on doit donner aux arbres font encore deux 
objets importans ; la chaleur & l’humidité influent beaucoup fur la végé- 
tation : tel arbre planté dans une bonne terre ne fait qu’y languir ; lorf- 
que placé dans un terrain humide , il y prend des accroiflcmens rapides ; 
tel autre , au contraire , fe plaît dans un terrain fec Se aride. 

Les montagnes & les vallons nous procurent les moyens de fatisfaire à 
ces diflérens caraéteres. % 

■ La connoiffance des diverfes températures d’air qui peuvent réfulter 
des pofitions refpeûives de ces élévations & ab aide métis , peut donner à 
un obfervateur intelligent prelque tous les climats diflérens dans un même 
Heu. Les réflexions de M. du Hamel fur tous ces objets également curieux 
Se utiles , perdraient i être abrégés -, c’eft dans le livre même qu’il faut 
les fuivre. 

La nature du terrain , l'avantage de fexpofition , font deux confidéra- 
tions principales dans le choix des arbres qu'on fe propofe de planter v . 

mais if eft d’autres confidérations qui ne méritent pas moins d’attention. . 

Si l’on n'a pour objet que de planter des jardins de propreté ou des 
parcs peu étendus, on doit préférer les arbres qui, par leur grandeur, la 
forme de leur tige & de leur tête, puiflent faire un bel effet, ceux qui 
fouffrent le croiflant & le cifeau lorfqu'on a delfein d’en former des por- 
tiques , des cloîtres , des paüflades , Sec. mais s’il s’agit de grandes planta- 
tions, on doit s’attacher aux arbres dont le débit eft le plus avantageux; 
i portée des arfenaux de marine, des chantiers, on mettra des chênes qu’on 
laiffera croître en fouie; dans les pays de vignoble, des bois qui puif- 
fent fournir des échalas , des cerceaux , comme les oliers ; à portée des 
forges , des bois propre* à faire du charbon. M. du Hamel expofe dans 
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mm ' ■■ le plus grand detail quels (ont les arbres qui peuvent le mieux fatisfaire à 

tous ces diffërens objets , & à pluiîeurs autres dont nous ne pouvons nous 
Botanique. pcrmettre rénumération. 

/Innée t 760. Le fécond livre traite des différentes maniérés de multiplier les arbres : 
cette multiplication peut s’exécuter par pluiîeurs moyens , dont les prin- 
cipaux font les femences, les boutures, les marcottes, les drageons enra- 
cinés, &c. 

Les marcottes, les boutures & les drageons enracinés, fe trouvent fuf- 
filâmment expliqués dans le traité de la phyfîqtie des arbres -, l’objet de 
M. du Hamel eu aujourd’hui d’indiquer les efpeces d'arbres à l'égard def- 
quelles on peut employer ces voies de multiplication. 

La multiplication des arbres par les femences n’ayant point été traitée 
dans cet ouvrage avec la même étendue , & cette voie d'ailleurs étant la 
plus naturelle, & fou vent la plus avantageufe, M. du Hamel en traite ici 
plus à fond. Après avoir rappelle fommairement ce qui a été dit dans la 
phylîque des arbres, fur la forme des femences, on indique ici à quelles 
marques on peut reconnoître (I elles font parvenues à leur état de matu- 
rité, quelles attentions on doit apporter pour en faire un bon choix, re- 
lativement aux arbres qui les ont produites ', cette difeuffion conduit M. du 
Hamel à examiner un principe prcfque généralement admis par les plan- 
teurs ordinaires', ce principe eft qu’on doit toujours préférer les femences 
les plus groffes dans leur efpece. M. du Hamel rapporte pluiîeurs faits qui 
limitent beaucoup ce principe, ou plutôt qui font voir que la groffeur 
des femences n’eft point du tout le ligne caraétériftique de leur bonne 
qualité. 

L’àge des arbres dont on recueille la femence que l’on veut employer 
eft encore une confidération que l’on regarde communément comme très- 
importante M. du Hamel ne pente pas ainli. 

La maniéré de recueillir les femences , les précautions qu’on doit em- 
ployer pour les garder jufqu’au temps où on doit les mettre en terre, la 
lâifon la plus avantageuie pour les femer, l’examen des circonftances où 
on doit les faire germer dans le fable avant de les mettre en terre ; tous 
ces objets font examinés dans ce fécond livre, avec tout le détail qu’on 
peut delirer, & fouvent accompagnés de la comparaifon des méthodes 
qu’on y propofe, avec celles qui font pratiquées ailleurs, & des raifons 
de préférence de celles-là à celles-ci. 

Dans le troifieme livre, on conlidere les arbres depuis qu’ils font femés, 
jufqu’à ce qu’ils fuient en état d’être plantés au lieu où ils doivent refter ; 
le choix des terrains propres aux pépinières, la maniéré d’y élever les 
arbres, le temps qu’ils doivent y refter, font les principaux articles qui 
font la matière de ce livre. 

Le quatrième livre eft deftiné à expliquer en détail tout ce qui con- 
cerne la plantation des arbres. 

M. du Hamel expofe les méthodes qu’on doit fuivre dans la plantation 
des malUfs, des remifes, des garennes, 3 e. c. les différentes fortes d’arbnf- 
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féaux dont on peut les garnir , félon que les propriétaires ont plus ou 
moins le temps on la volonté d'attendre ; les plantations des paliuades & 
des baies qui bornent les héritages, celles des jardins, foit par rapport à 
Tutilité, foit par rapport à la décoration. Quoique cette partie de l’archi- 
reéture qui enfeigneà planter les jardins avec goût & intelligence , n’entre 
point dans le plan de M. du Hamel, on trouvera néanmoins, à cet égard, 
des principes généraux qui pourront être utiles aux propriétaires éloignés 
des grandes villes, & qui ne font point à portée de consulter les ar- 
chitectes. . 

La plantation des grandes avenues , des quinconces , des lifieres qui 
oment les campagnes , terminent ce quatrième livre. 

A ces détails (iiccede , dans le cinquième livre , la maniéré de former 
les forêts ou les bois d’une grande étendue ) c’eft l'objet principal , & 
fans doute le plus utile de ce traité. 

On y examine d’abord quelle répartition on doit faire du terrain : en 
femant une étendue de terrain un peu conlîdérable, il ne fuffir pas de ré- 
ferver les chemins néeeflaires & les voies publiques ; en coupant une forêt 
par des routes bien dlilribuées Sc point trop multipliées) non- feulement 
on fe procure des promenades agréables Sc des communications commo- 
des pour la c halle , mais en même temps on ouvre à l’air un paffage libre, 
qui contribue beaucoup à rendre les arbres plus vigoureux ; on fe mé- 
nage des débouchés pour le tranfport des bois ; on rend plus aifées les 
divilîons par ! ventes & coupes réglées -, enfin , ce qui n’eft pas moins im- 
portant, on fe ptépare des coupures pour arrêter les incendies. 

Les principes établis dans les livres précédens, font également applica- 
bles à la plantation & à la culture des forêts j mais l'economie devient 
encore ici plus néceflaire : dans les grands objets il faut concilier les fa- 
cultés des propriétaires avec les vues qu’ils le propofent. 

Pour fournir les moyens de fatisfaire a cette conlidération , M. du Hamel 
joint aux préceptes qu’il donne , des exemples tirés d’un grand nombre 
d’expériences qu’il a faites fur la façon la plus économique de femer, 
planter & multiplier les bois , & de défricher les terrains incultes. 

A fes propres expériences , il ajoute ce qui a été pratiqué en diverfes 
provinces par des perfonnes exercées Sc éclairées , additions d'autant plus 
convenables , que les circonüances n’étant pas les mêmes par-tout , la di- 
veriité des méthodes ne peut que donner au livre qui les renferme , une 
utilité beaucoup plus générale. 

Quelques attentions qu’on apporte à bien faire les feints, toutes les dif- 
férentes parties du terrain ne donnent pas toujours un égal fuccès. M. du 
Hamel indique comment on doit fe conduire dans la recherche des moyens 
néeeflaires pour y fuppléer. 

Après avoir parcouru toutes les différentes parties de la culture des fo- 
rêts, M. du Hamel termine fon cinquième livre, en remettant fous les 
yeux des le&eurs les motifs les plus puiflans pour engager les propriétaires 
à- élever des bois dans ceux de leurs terrains qui lotit le moins propres 
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aux autres productions. Leur intérêt propre, celui de leurs enfans, enfin 
le bien public , ne peuvent manquer d’ 'être préfentés avec force par un 
homme chez qui ce dernier motif eft fi puiuant. 

Le fixieme livre enfin , traite de l'entretien des bois & du rétabüfife- 
ment des forêts dégradées. Les moyens de prévenir les incendies , 8c d'y 
apporter remede lorfque cet accident arrive l’examen des cauies de dé- 
gradation -, les précautions néçeiTaires pour procurer au public des bois de 
lervice *, quelques réflexions fur l'exploitation des bois , font les princi- 
paux points que M. du Hamel traite dans ce fixieme livre. 
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SUR LA PRÉPARATION 

du Bleu de Prusse. 



JLj i bleu de Prufle eft aujourd'hui une couleur devenue comme néccf- 
faire à la peinture, & qui fait l'objet d’un commerce confidérablc. On le 
tiroit autrefois uniquement de Berlin où il a été inventé ; les Anglois 
vinrent eufuite à bout d’en dérober U composition , & M. Woodward , 
de la fociété royale de Londres, la publia en 1714 : ce neft guère que 
depuis ce temps, que l'opération par laquelle on obtient ce bleu eft 
connue en France , & que les chymiftes de l'académie ont pu l’examiner & 
la perfectionner. Nous allons tâcher de donner le plus en abrégé qu'il fera 
pouîble, une idée de leur travail & de la théorie fur laquelle il eût fondé. 

Rien n’eft peut-être plus bizarre que le procédé par lequel on obtient 
le bleu de Pruffe , & il faut avouer que , fi le hafard ne s’en eft pas mêlé , 
il a fallu une profonde théorie pour l'imaginer. Feu M. Geoffroy l’ainé 
l’a donné en entier en 1715 (a), avec toutes les recherches qu'il avoit 
faites fur cette matière-, nous n’en donnerons ici que la plus légère idée, 
le leéteur pouvant trouver tout le détail que nous fupprimerons, dans les 
écrits que nous aurons foin d'indiquer. Voici à-peu-pres le procédé tel 
que M. Geoffroy le cadet l'a donne en 174t. , 

On unit par le feu à du nttre fixé par le tartre , 9 c par conséquent 
atkaüfié, la partie, fulfureufe du fang de bœuf, en LU ntt calciner ce fang 
fec 9 c en poudre avec le nitre dès qu'il a ceffé de fulminer. Le mélange 
ne donnant prefque plus de flamme , on le concaffe & «a le jette très- 
chaud dans l'eau bouillante pour en faire une IcfEvsi °n fait diffoudra 
du vitriol verd dans l'eau de pluie , ou filtre cette diffolution , on la 
mêle toute bouillante dans une terrine avec une pareille diffolution 
d'alun , & on y ajoute la leffivc dont nous venons de «acier. Le mélange 
fermente & s'épaiffit en prenant une couleur de verd de montagnes U 
fermentation étant paffee , on filtre la liqueur , on ramaffe la fécule ou lia 
demeurée fur le filtre, avec une fpatulc de bois, on la «net dan* uns 
terrine , & on verfc deffus de bon efprit de fel qui dans uti knftant change 
la couleur verdâtre en un très- beau bleu; on lave eofuite cette fécule 
devenue bleue avec beaucoup d’eau chaude pour la dépouiller de fou 
«eide, 8 c alors elle eft en état d'être employée. Telle eft eu abrégé le ma- 
nuel de cette opération , dont on pourra voir le détail plus au long dans 



h r m 1 r. 



Annie ij$ 6 - 
Hift. 



(O V<we* Hift. 17*5, CoIL A&d, Pau., Foui j. Iu*>« Y*. _ 

P P ij 



. . .1 ■ 



Digitized by Google 



jo» ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 
— — — —— ■ le mémoire que nous avons cité : eflâyons de donner un précis de la 
théorie qui a pu guider les chymiftes dans cette occaiïon. 

C m y m il. On lait depuis long-temps que la couleur du fer eft un bleu fi foncé , 

Année iltô. P* 1 " 0 * 1 prefque noir-, l'encre qui n’eft que le fer contenu dans le 

' s vitriol précipité par la noix de galle, a un œuil bleuâtre, fur -tout lorf- 
qu'elle eft récente , & perfonne n'ignore que le fer poli n’a befoin que 
d’un degré de chaleur allez médiocre pour prendre une belle couleur 
bleue. Cette demiere propriété avoit fait foupçonner à feu M. Geoffroy 
lainé , que ce qui caufoit la couleur bleue du fer étoit une matière bitu- 
mineule que' le feu faîfoit développer, & que c'étoit cette matière qu’il 
falloit en extraire pour la tranfporter fur la terre de l’alun, dont la blan- 
cheur avivoit, pour ainfi dire, le bleu, en le rendant moins foncé. Voici 
comment il raifonnoit lur ce principe. 

Il falloit * difoit-il, dans ^opération du bleu de Prufle, faire deux 
choies , décotnpofer le vitriol & l’alun , & tirer du premier ce bitume , qui 
eft le principe de la couleur bleue du fer contenu dans le vitriol -, l’alkali 
auroit bien fuffi pour la décompofition des deux Tels, mais non pas pour 
tirer le bitume du fer, il falloit pour cela une matière animale & très— 
chargée de phlogiftique ou matière inflammable qui pût s'unir avec ce 
bitume & le tranfporter fur la terre de l'alun précipitée par l’alkall La fé- 
cule qui réfultoit de ce mélange étoit verte, parce que la terre du vitriol 
précipitée avec celle de l’alun eft jaune, & que le jaune Sc le bleu font 
du verd ; enfin l’addition de l’efprit de fel rendoit la fécule bleue, parce 

Î |u’ayant plus de rapport avec la terre jaune martiale qu’avec le fer, il dif- 
olvoit cette terre & feifoit reparoître la fécule fous fa propre couleur 
fans altérer la terre de l'alun défendue par le bitume qui réfiftoit plus 
long-temps à l’aftion de l’acide; nous difons plus long-temps, car il eft 
bien certain que fi on laifToit agir l’acide plus de temps qu’il ne lui en 
faut pour d moudre la terre martiale , il attaquerait à la fin la fécule 
bleue , & la décompoferoit entièrement. M. Geoffroy s'en étoit affuré par 
expérience. •' ’ ■ • 

Puilque fuivant cette théorie, «1 n'eft qneftion que d’employer une 
fubftance animale qui puifle fournir affez de phlogiftique pour féparer le 
bitume bleu du fer, il doit être indifférent quelle matière de ce genre 
on emploie à cet ufage, auflî fubftitua t-il avec fucccs la corne de cerf au 
fang de boeuf-, mais ce ne fut plus la même chofe quand il voulut em- 
ployer l'huile de corne de cerf féparée, il n’eut aucune fécule bleue, & il 
ne put l’obtenir qu’en rejoignant à l'huile le charbon qui étoit refté dans 
la cornue, lorlqu'on l'.ivoit diftillée : il en conclut avec raifon que le 
fang de bœuf & la corne de cerf auraient bien pu n’agir après leur cal- 
cination que comme charbon, & non -comme matières animales; il etlaya 
donc de leur fubftihier le charbon de bois, matière très- chargée d'un 
phlogiftique très-peu adhérent , & non-feulement il réuffit , mais il eut 
une plus grande quantité de bleu , ce qu'il attribua avec railon à la pré- 
fence du fer qui Ce trouve dans prefque toutes les matières végétales; idée 
«infirmée par l'opération qu'il ht avec le charbon lànS y joindre ni vi- 
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triol ni alun, & qui lui donna une quantité de bleu petite à la vérité, 
mais fenlible & bien marquée. L'expérience même apprit à M. Geoffroy 
que pourvu que la dofe du fel alluli & du charbon eût été faille bien 
jufte, on n’avoit nul bcloin d'cl'prit-de-fcl pour faire reprendre le bleu à 
la fécule verte, & qu’il fuffifoit de la laitier expofée à lair, & de la re- 
muer de temps en temps. 

Qui ne croiroit, à voir l’accord de toute cette théorie avec l’expé- 
rience , & la maniéré dont elle avoit toujours conduit M. Geoffroy à des 
concluions véritables, qu’il avoit été a (fez heureux pour trouver les véri- 
tables élémens de cette compolîtion ? II erroit cependant , & dans un 
principe bien effentiel ; il croyoit par l’opération dccompofer le fer 8 c en 
extraire ce prétendu bitume bleu qui devoit colorer la terre blanche de 
l’alun , & il opéroit préciftmcnt le contraire ; il ne faifoit que régénérer au 
moyen du phtogiftique , celui qui étoit comme décompofé dans le vitriol 
8 c le faire reparaître fous fa forme métallique. Les molécules de fer en 
cet état reprennent leur couleur naturelle & fe trouvent comme enduites 
d’une matière grade qui les défend de la rouille 8 c de l'impreffion de l’air. 

Sur ce principe M. Geoffioy le cadet qui avoit repris le travail de 
M. fon frere apres fa mort, imagina en 1745 de faire du bleu de Pruffe 
fans aucun acide , 8 c pour cela d'augmenter d’une part le phlogiftique en 
augmentant la dofe du fang de boeuf dans la vue de revivifier plus de 
parcelles de fer , 8 c de l’autre en fe fervant de diffolution de vitriol ancien 
8 c qui ait eu le temps de dépofer fa terre martiale furabondante , 8 c cette 
idée lui a pleinement réuflî : il a fubftitué de même avec fucccs à l’alkali 
du tartre celui de la potaffe, & fur- tout celui de la foude. 

Enfin, feu M. l'abbé Menou , correfpondant de l’académie, donna en 1747 
& 1 749 deux mémoires fur cette matière •, il y fait voir qu’avec toute 
matière animale ou végétale on peut rendre l'alkali fixe affez fuifureux pour 
précipiter les molécules du fer fous leur forme & leur couleur naturelle ; 
que tes aHcarlis purs n’enlevoient au fer contenu dans le vitriol qu’une por- 
tion de l’acide vitriolique qui les divifoit, & qu'il n’y avoit que le phlo- 
giftique, qui à caufe de fon extrême affinité avec cet acide, pût l'enlever 
entièrement ; qu’il n'eft point néceffaire de réduire en charbon la matière 
qui doit rendre l’alkali fuifureux, ni de faire toucher immédiatement cette 
matière au fel ; que la terre de l’alun ne fervant qu'à éclaircir le bleu trop 
foncé du fer, elle ponvoit être remplacée par toute autre terre blanche 
8 c très- fine, comme le blanc de Paris ou de Rouen; qu‘011 peut em- 
ployer avec lûccès les pyrites ferrugineufes à l’opération du bleu de Pruffe, 
& qu’enfin cette opération n’eft qu’un cas particulier de la réglé générale 
par laquelle l’alkali devenu fulfureux précipite tous les métaux dans leur 
couleur naturelle. 

Tel eft à-peu-près la fuite hiftorique de ce que l’académie a publié fur 
cette matière intéreflânte, 8 c des travaux qui ont été faits jufqu'ici pour 
*n démêler les vrais principes. Nous allons maintenant faire part de quel- 
ques procédés qui tendent à rendre l’opération plus ftlre 8c plus facile, & 
qui ont été cpmmuniqués à l’académie par M. Hellot. 



C H Y M I £. 
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_________ Cet académicien ayant affidé, par ordre de la cour, aux expériences 

__ d’un particulier qui üvoit préparer le plus beau bleu de Prune qu'on 

C h y m i e. pui(7 e employer, & ayant appris que la mauvaife conduite de cet homtue 

Annie *’ av oit obligé de fortir du royaume, n’a pas cru devoir abandonner aux 

' 0 étrangers des connoiflances qui peuvent être très- utiles relativement au 

commerce du royaume , & il a communiqué à l’académie les procédés lui- 
vans qu’il lui avoit vu pratiquer i nous allons les rapporter ici tels qu’il 
les a donnés. 

Premier procédé du bleu le plus commun, & qu’on fuit toujours 

à Berlin. 

Prenez trois livres de tartre rouge & autant de fang de boeuf fec & 
réduit en cfpece de petites écailles , trois livres de potalie , une livre huit 
onces de falpctre de la fécondé cuite, pulvérifez le tout grofltércment & 
le mettez dans un creufet placé au milieu d’un grand fourneau , & don- 
nez-lui un feu gradué. Au bout de quatre heures d’un bon feu, torique 
la matière fera réduite en une cfpece de pâte qui ne fumera plus & qui 
fera également rouge, jettez la par cuillerées dans deux féaux d eau bouil- 
lante, pafliez cette leffive & la mêlez avec une dillolution toute chaude de 
huit livres d’alun & de deux livres de vitriol verd , il fe fera effervef- 
• cence, puis il fe précipitera une fécule verte qui deviendra bleue en l’a- 

vivant avec fuffilante quantité d’efprit de fel , on lui enlèvera enfuite cet 
acide en y verlânt plnlieurs fois de l’eau pure tiede. On retire par ce pro- 
cédé vingt-une à vingt-deux onces de bleu de Prude de la quantité de 
matière que nous avons indiquée. 

Second procédé avec la cendre grayelée. 

. ■ 1 r # \ ... 

Prenez trois livres de fang de bœuf derièché, comme nom venons de 
le dire, autant de cendres gravelées, deux livres de tartre rouge, une li- 
vre huit onces de falpctre -, pulvérifez le tout en le mêlant, & le mettez 
dans un crcufet fuffifamment grand. Après trois heures d’un bon feu , lorf- 
que la matière fera en pâte liquide , on la Jettera toute rouge peu-i- peu 
dans deux féaux d’eau de Seine filtrée, on padera cette leffive, & on la 
mêlera avec une didolution de huit livres d’alun & de deux livres de vi- 
triol verd. Après -une vive cffervefcence, il fe précipitera une fécule, qui 
bien lavée & féchée fera bleue fans avoir befoin d’etre avivée par l’efprii 
de fel ; on en retirera deux livres huit onces , quantité bien plus grande 
que celle que donne le procédé précédent , mais il s’en faut beaucoup que 
le bleu ne foit aulli beau que ce premier. 

Troifiemc procédé avec U chaux vive. 

I 

Prenez trois livres de fang de bœuf féclié comme au premier procédé, 
& autant de chaux vive nouvellement cuite, deux livres de tartre rouge, 
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One Kvr< 
dens, la 
tiere fait 

d’alun & d'une livre huit onces de vitriol verd, cette opération ne don- Année 17 cG. 
nera que fept onces de fécule , qui n'aura pas befoin d’être avivée , mais 
ù beauté dédommagera bien de la petite quantité qu'on en retire , elle 
liirpaffe en ce point tous les bleus de Prufle faits par d'autres méthode* 

M. Hcllot l'a vu employer à glacer des ciels & des draperies bleues , elle 
faifoit autant d'effet que le plus bel outre-mer, & elle a de plus l'avan- 
tage de rélifter à l'impreflion de l'air. 



: huit onces de falpctre ; opérez comme dans les procédés précé- — 
calcination fera bien moins longue t pafièz la leffive de cette ma- 
e dans deux féaux d'eau, & la mêlez avec une folution de fix livres ^ 



H Y M I U 



Quatrième procédé avec ta chaux vive. 

Prenez trois livres de fang de bœuf deflêché , autant de chaux vive , 
deux livres de tartre rouge & deux livres de nitre calcinés & Ieflîvés comme 
dans les procédés précédent, verfez la leffive dans une folution de quatre 
livres d’alun & d’une livre de vitriol verd-, cette opération donnera plus 
de fécule bleue que la précédente , mais la couleur en fera moins belle. 

Cinquième procédé avec la chaux vive. 

Primez trois livres de fang de bœuf deflêché , quatre livres huit once» 
de chaux vive, deux livres de tartre rouge, une livre huit onces de lal- 
pêtre. Calcinez & leflîvez comme dan» les opérations précédentes, & pro- 
cédez de même. Cette opération eft celle qui donne le plus beau bleu, 
mais on n'en retire que huit onces & un peu plus de quatre gros. 

Sixième procédé avec la chaux vive. 

Prenez trois livres de fang de bœuf deflêché, fix livres de chaux vive; 
deux livres de tartre rouge, une livre huit onces de nitre. Calcinez & lef- 
fivez comme dans les procédés précédons ; verfez cette leffive encore chaude 
dans une fo|ution de quatre livres d'alun & d’une livre de vitriol verd, 
il fe précipitera après l'eftcrvefcence une fécule bleue aufli belle que celle 
du troifieme procédé, mais la quantité fera bien plus grande, puilqu'on en 
ïetire par cette voie vingt-fïx onces. 

On peut , comme on voit , en fuivant les procédés que noos venons 
d'indiquer , varier prefqul volonté l'opération du bleu de Prufle , fuivant 
les vues qu'on pourra fe propofer. Rien ne peut être plus avantageux pour 
les artiftrs que d’être , pour ainfî dire , les maîtres de conduire fûrement 
l’art & fes opérations vers le point que l'on peut defirer; mais cet avan- 
tage eft prelque toujours le fruit de recherches lavantes & pénibles , & ne 
peut guère avoir fa fource que dans une faine théorie foavem très-difficile 
a bien laifir. 
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Année 17 ^ 7 - Sur un ftl Jirnblable au fel fé datif qui rifulte de la combinaifon de 

l'acide du fil marin avec l'antimoine. 

flift. Lcft rare que dans les opérations chymiques le génie d’oblèrvation j 
l’art de varier les procédés, la dextérité dans la manipulation, & la cons- 
tance à fuivre les premiers phénomènes qu'on a entrevus , ne conduifent 
pas à conflater quelques faits importans, ou au moins curieux, & à jcttcc 
de nouvelles lumières fur des objets qui avoient été déjà conlidérés. 

Le beurre d’antimoine , formé par la combinaifon de l’acide du fcl ma- 
rin avec U partie réguline de cette fubflance métallique , eft connu de tous 
les chy milles, 8c Ion fait qu'il tombe trcs-aiféinent en deliquiurn; maison 
n’avoit pas encore examiné, dans des vues particulières, ce qui réfultoit 
de ce compofé, après des deliquiurn , des diflillations, des reéUfications 
répétées un grand nombre de fois, & pouffées jufqu'où l'art le permet. 
M. de Laiïone a entrepris ce travail, & l’on va voir par l’idée que nous 
allons donner de fon mémoire, combien il a mis de précision dans la ma- 
niéré dont il a dévoilé plufieurs phénomènes qui nous étoient inconnus. 

M. de Laffone fit du beurre d'antimoine avec une livre de régule bien 
pur , & deux livres de fublimé corrofif. Ce beurre étant en fulion , fut 
verfé dans une capfulc -, il s'y coagula , & fut mis en cet état à la cave. 
Deux jours après, il donna à fa furfàce une liqueur huileufe & limpide, 
& en dix ou douze jours tout le beurre tomba en ce même deliquiurn. 
Cinq ou fïx jours après , cette liqueur perdit fon état de limpidité , & de- 
vint laiteufe: en s’épaiffiffant, elle fournit une nouvelle liqueur limpide, 
moins huileufe cependant que la première -, il relia au fond du vafe un 
coagulum blanc & vifqueux ; c’étoit la poudre d'algaroth. La nouvelle li- 
queur dépofa , lix jours après , une petite quantité de cette poudre : M. de 
Laffone eut foin de la tranfvafer à mefure que le dépôt avoit lieu -, & lorf- 
qu’elle ne précipita plus , il la mit dans une comue , & la diftilla au fable 
en graduant le feu. < 

Après l’opération , il eut dans le récipient du phlcgme , de la poudre 
d'algaroth, & au col de la cornue du vrai beurre d’antimoine, qui tomba 
très-promptement en deliquiurn ; le tout mêlé, comme il fortit tant du 
récipient que de la cornue, fut expofé pendant quelques jours à la cave: 
il s’y fit un nouveau précipité ; la partie limpide fut encore diflillée , les 
effets dont nous venons de parler reparurent; mais le beurre, que fournit 
le col de la cornue, devint de plus en plus difpofé à tomber en deliquiurn. 
Cette dillillation ayant été faite pour la cinquième fois, il ne rena que 
très-peu de liqueur dans la cornue; le feu fut négligé, 8c le lendemain le 
col de la eprnue fc trouva garni d’un amas de cryltaux purs , brillantes , 
affeûant des figures irrégulières , 8c qui fc convertirent bientôt en une li- 
queur limpiquc & moins huileufe que les premières. Le produit de cette 

opération 
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opération fut encore mêlé & remis à la cave; il en rcfulta toujours une ——— 
liqueur très-limpide & un nouveau précipité de poudre d'algaroth. P 

En procédant à une (îxieme didillation , M. de Laffone oblerva de laif- 11 Y 
Cet tomber le feu, lorfqu'il y eut peu de liqueur dans la cornue, & le lcn- Annie 
demain il retrouva les mêmes cryftaux fublimés. L’acide marin avoit eu le 
temps, par les didillations réitérées, de dilToudre parfaitement les parties 
régulines de l'antimoine, de les volatilifer, & il 11 e falloir qu’une foible 
chaleur pour occalîonner la fublimation du beurre en crydaux. 

Après la huitième didillation, il parut un phénomène (ingulier : les cryC- 
taux détachés de la cornue & mis dans une capfule , fe réduifirent à moitié 
en un indant ; tout s'évapora bientôt, il ne reda qu’un peu de liqueur. A 
quel point la partie régulinc de l'antimoine ne peut-elle pas être volati- 
lilée par l'acide marin ! 

M. de Laffone a arrêté l’évaporation de ces crydaux en y verfant de 
l’eau; elle a décompofé ce beurre crydallifé, & il s’ed précipité une ma- 
tière brillante , qui reffemble à ce qu’on appelle la neige d'antimoine ou 
les fleurs argentées. 

En conlïdérant que la poudre d'algaroth , pénétrée encore d'acide ma- 
rin, qui fut tirée du premier deliquium du beurre, & fut raife feule à la 
cive dans une capfule; en conlïdérant, dis-je, que cette poudre donna 
pendant plus de lix mois de fuite une liqueur limpide & toujours chargée 
de parties régulines, on rcconnoît, comme l'allure le célébré Sthal, que 
le deliquium peut atténuer en un jour les parties intégrantes d'un mixte 
fâlin , au moins autant que le pourroient faire les digedions long temps 
continuées, ou les didillations fouvent répétées. 

Il y a encore un autre fait clTentiel auquel nous devons être attentifs ; 
il conlïde dans la propriété qu’a l’acide marin , de tenir en dilfolution une 
grande quantité de parties régulines, quoique très-affoibli par une fuite de 
deliquium. S'il jouit de cette propriété finguliere , c’ed fans doute parce 
qu’il s'ed lituré infcnlïblement de tout le phlegme dont l’air environnant 

f ieut le charger , puifqu’cn verfant tout d’un coup fur cet acide déphlegmc 
a même quantité d’eau qu’il peut failir en tombant en deliquium , on a un 
précipité, qui ed la poudre d’algaroth. M. de Lalfone foupçonneroit que 
l’air peut fournir quelque principe qui foutient cette forte action de l’a- 
cide marin fur les parties régulines, & concourt à les lui faire tenir en 
dilfolution. 

Les obfervations précédentes nous conduifent donc à regarder l’acide 
marin comme plus concentré par les didillations réitérées du beurre d’an- 
timoine. Ce beurre , en effet , à mefure que les opérations ont été multi- 
pliées , ed tombé plus promptement en deliquium , & a acquis plus de 
difpolition 11 s’unir à l’eau : de-Ià les précipités, excepté dans les cas de de- 
liquium , où l’affuibliffcment de l’acide na lieu que très- lentement, & où 
les parties régulines redent encore fufpendues dans la liqueur. Au rede, 
ce phénomène s’offre dans quelques occalïons où l’art fe rapproche du tra- 
' vail de la nature. Si l’on verfe en efièt une liqueur précipitante fur un dif- 
folvant, avec l’attention de ne la verfer que peu- à-peu & par intervalles. 

Tome XII. Partie Franfoije. Qq 
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— — — » il ne fait point de précipitation , ou au moins elle n arrive que long-terops 
,. après le mélange. 

h r m i e. ç es memes obfervations prouvent à quel degré de volatilité le beurre 
Annie VJ 57. d’antimoine eft parvenu par les deliquium Sc les diftillarions réitérées •, il 
eft devenu, fuivant M. de Laflone, plus volatil que l'éther. Quelle aétion 
de l’efprit de fcl fur les parties métalliques ! & combien doit être intime 
leur combinaifon , pour que les parties réguünes s'évaporent ainli avec 
une promptitude furprenante ! 

Les aiguilles brillantes , femblables à la neige d’antimoine , que M. de 
Laflone a obtenues en diflolvant le beurre cryftalüfé dans une allez grande 
quantité d'eau diltillée, font une fuite des différons degrés d'atténuation 
& de fubtilifation que le minéral a éprouvés avant la précipitation. 

Le feu de réverbère difpofe , ainli que les acides , les molécules des mé- 
taux & des minéraux à paroître fous une forme falinc. Cette opération eft 
bien plus prompte lorfque les acides l'ont commencée, & que les corps 
métalliques très divifés reçoivent toute I’aéHon du feu. 

Par la diftillation du deliquium du beurre d'antimoine, dépouillé, au- 
tant qu'il eft poflîble , des parties réguünes , on obtient trois matières 
dilKnércs; r°. des parties régulincs pures, qui font devenues volatiles; 
a*, une efpece d'efprit fulfureux, qui s’élève immédiatement après le phlegme 
furabondant, & diffère en cela d'un efprit acide très- volatil , que donne 
l'acide vitriolique dans fa re édification : celui-ci en effet paflè toujours le 
premier ou en meme temps que le phlegme , en lui laiflant des proprié- 
tés fingulieres. L’efprit fulfureux, que fournit le deliquium du beurre d'an- 
timoine , montant au contraire après le phlegme , forme d'abord quelques 
vapeurs imperceptibles; elles fe condcnfent bientôt au bec de la cornue, 
* & fe rendent fenlîbles par quelques gouttes d’eau. 

A la fuite de l’efprit fulfureux vient une troifieme fubftance , qui eft 
un beurre d’antimoine plus ou moins liquide : elle en recèle une quatrième 
d’une nature particulière , & jul’qu'à préfent inconnue. On ne fauroit la 
retirer que d’un efprit de fel bien dépouillé des parties réguUnes,par con- 
fisquent on a recours à l’efprit de vitriol philofophique , où ce dépouille- 
ment eft le plus complet. 

On fait que, pour préparer cet efprit de vitriol philofophique, il faut 
verfer fur le beurre d antimoine de leau de pluie diftillée, jufqu’à ce qu’il 
ne fe précipite plus de parties réguünes. Dans la diftiilatipn de cette li- 
queur, on a d'abord le phlegme, enfuite l'efprit & enfin l’acide. La qua- 
trième fubftance, dont on doit la connoiflance à M. de Laflbnne, eft con- 
tenue dans cette portion acide; il faut, pour l'obtenir, diminuer le feu fur 
la.fin de la diftillation. Cette matière faune s’attache à la voûte de la cor- 
nue , en aiguilles, en feuillets blancs, brilfans, argentés & talqueux, d’une 
fïneflè extrême , & qui ne tombent plus en deliquium. 

L'efprit de vitriol philofophique, qu’on a rire d'un beurre d’antimoine i 
qui par les deliquium & les reétifications réitérées a fubi une grande atté- 
nuation, eft le plus propre i donner cette matière faline. Au premier coup 
dtril elle reflcmblc au fel fédatif; M. de Laflbue la nomme fel d’anti- 
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moine : il imprime fur la Langue un goût acerbe , auquel fuccede un goût 
de douceur tel que l’a le fucre de faturne. Il n’eft pas foluble dans Feau 
froide ; ruais il l'eft dans l’efprit-de-vin. Ce fcl ne Ce fublime point par lui- 
même-, expofé fur une lame de fer rougie au feu, il perd les parties les 
plus fubtiles ; ce qui refte , prend la forme d’une matière vitrifiée , laquelle 
étant dilïoute dans l’eau chaude , Ce cryftaliife comme le fel fédatif. M. de 
LatTone voit plulîeurs rapports entre cette derniere matière iàline & celle 
qu'il a découverte » la compofition de lune & de l’autre ptroît être la 
même, une bafe vitrefcible , unie à un pblogiftique concentré. 

Quoique le fel d’antimoine ne tombe plus en deliquium , cependant il 
n’eft pas à l’épreuve de l’aâion de l’air : il peut le réduire en poudre ce 
qui n'arrive point au fel fédatif. 

M. de Lalfone ne trouve, parmi les auteurs chymiftes, que M. Hom- 
berg cju'on puiffe foupçonner d'avoir connu cette efpece de fel préparé 
avec 1 antimoine, & il en )uge par un (impie pafiage tiré de i’hiftoire de 
l' a c ad é m ie , où il femblc à ia vérité que la matière laiine dont il s'agit ici* 
foit défignée. Le recueil d'obfervations , que promettoit M. Homberg, & 
où il fc feroit expliqué lui-même fur fon procédé pour extraite de l’an- 
timoine deux differentes fortes de fel, dont une a beaucoup de rapport 
avec celle que nous a fait connoître M. de. Lalfone, ce recueil n ayant 
point été-publié , ce n eft qu’en comparant ces fel* , d’après ce qui eft dit 
par l’hiftorien de l'académie, qu’on peut fixer les points de reUemblance. 
L'un & l’autre font doux & aftringens ; ils fe cryftaihfent en aiguilles & 
en lames de différentes formes : voilà quelques caraâeres efiëntiels qui leur 
font communs. Quant à i'obfervation que Boyle a faite fur la pâleur que 
l'elprit de vitriol pbilofophiquc imprime à l'or , elle ne donne point à 

I iraumer que ce lavant ait eu une connoilfance diftinde de l’cfpece fingu- 
iere de fel que M. de Lalfone a découverte. L'effet dont parle Boyle 
doit être attribué , on en convient avec les chymilles, à quelques parties 
régulines que l’efprit de vitriol philofophique tient encore en diffolution, 
malgré l’attention qu'on a eue en le préparant ; mais ces parties régulines 
y font dans un état très- différent de celui qu’a fi bien décrit M. de Laf- 
fone , en caradérifant l’elpecc de fel fédatif que le beurre d'antimoine lui 
a fourni. 

Son mémoire eft terminé par le détail d’une expérience qui allure en- 
core au fel d’antimoine les propriétés du fel fédatif. Le célébré Sthal a 
compofé du borax avec un crocus d’antimoine : le procédé qu’il a fuivi 
n’cft pas expofé d’une maniéré nette -, mais celui de M. de Lafione en de- 
vient l’explication. Il a fait un foie d'antimoine avec l’alkali extemporané } 
il y a verfé de l’efprit-de-vin redifié -, il l’a décanté lorfqu’il a été bien 
coloré, & a laifiè le crocus, pendant plus d’un an, dans le vaifleau de 



verre qui lui avoit fervi , couvert feulement d’un papier. Au bout de ce 
temps le crocus avoit changé de couleur-, il fe pulvénfoit aiféraent-, fa fur- 
face étoit couverte de parcelles blanches qui paroiffoient être une matière 
faline : la maffe du crocus étoit pénétrée ae ces memes molécules. M. de 
Lalfone verfa dcfl'us de l’eau bouillante , & après l'évaporation il eut ut» 

Qq *i 
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fel dont la plus grande partie fc bourfouffla fur une pelle rougie au feu , 
& fe réduilu en verre pareil A celui du borax. Ce fel rcffembloit encore 
allez au borax par fa faveur & la ligure de fes cryftaux. 

Qu'on fuppofe , lî l’on veut , que l'alkali employé pour la préparation 
du crocus a fervi de bafe au borax artificiel, au moins conviendra- t-on 
que l'antimoine a fourni la matière qui y tient la place du fel fédatif ; & 
par lit combien M. de Laffone n’eft il pas autorifé à inlillcr fur la relTcm- 
biance de ce fel, objet de tant de recherches, avec celui que nous devons 
à la précifion de fon travail.’ On ne fauroit trop delirer qu'il répande un 
nouveau jour fur un point de chymie auffi curieux j peut-être le oorax ar- 
tificiel que l’antimoine lui a fourni , & l'efpece de fel fédatif dont il eft 
en partie formé, deviendront- ils, par un examen opiniâtre, le moyen de 
mieux connoître notre borax ordinaire , & conduiront-ils à une analyfe 
complctte du vrai fel fédatif qui s'y trouve contenu. 



Illfi. 



- OBSERVATION CHIMIQUE. 

Hellot a fait voir à l’académie une petite bouteille dans laquelle 
il y avoit une efpece de végétation formée par des particules aériennes : 
elle s'étoit faite d'une manière finguliere. M. Hellot voulant voir combien 
l'eau régale peut dilfoudrc d'étain , & lui en ayant fait diffoudre jufqu'à 
trois fois fon poids, cette dilfolution s’épaiffit enfûite ; elle devint comme 
gommeufe , & enfin tranfparente en fe defféchant ; mais pendant le deffé- 
chement, l'air qui étoit au fond de la bouteille, en s’échappant, y pro- 
duite plufieurs vuides qui formèrent , par leurs divers arrangement & leurs 
diffère ns contours, cette finguliere végétation. 
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S U R LA DISSOLUTION DU SOUFRE DANS L'ESPR1T-DE-VIN. -Année IJÿ8. 

X t arrive quelquefois que des faits curieux nous relient inconnus dans 
la chymie , & que nous adoptons même une opinion qui leur eft totalement 
contraire, parce qu’un point délicat nous a échappé dans la manipulation, 
fans qu’il ait été facile d'appercevoir ce que nos expériences avoient de 
défectueux. 

Telle eft en effet l’erreur où Ton tombe après des épreuves qu’on avoit 
annoncées trop légèrement, comme dccilîves. Jufqu’ici, p.ir exemple, on 
avoit regardé le foufre comme infolublc dans l’efprit de vin, & peut-être 
avoit-on cru que la nature de l’un fc de l'autre bien examinée, conduifoit 
à ce fentiment. M. le comte de Lauraguais, à qui nous devons plusieurs 
recherches intércilàntes dans la chymie , a douté que ce fentiment fut éta- 
bli fur des faits bien vus, & il a eu recours aux expériences. 'La première 
qu’il a tentée , & celle fans doute à laquelle on s’en étoit d’abord tenu , 
a confirmé l’opinion reçue : loin encore de l’adopter, il a fait d’autres 
expériences , en employant un procédé ingénieux ; le foufre s’eft difr 
fous dans l’efprit de vin , & l’ancienne opinion ne fubfille plus. Voici 
quel a été fon travail, très- lirnpie en lui- même , il ne demande qu’à 
être expofé. 

M. le comte de Lauraguais commença par faire bouillir dans un pélican 
une livre ou environ d’efprit de vin lur deux onces de fleurs de foufre 
fublimées deux fois : il ne réfulta aucune combiuaifon de ce mélange , 
quoiqu'il eût été tenu près de quatre heures fur le feu , l’efprit de vin 
plus mobile que le foufre, diftifloit feul , & dcs-lors il n’étoit pas poffi- 
ble que ces deux fubftanccs futTent unies : le point cffcntic! fat donc d'é- 
tablir une évaporation commune 8t formée dans le même inftanr. 

M. le comte de Lauraguais y parvint en employant un appareil dont 
l’invention eft due à M. Rouelle-, il mit féparcment dans deux petites cor- 
nues des fleurs de foufre 8c de l’efprit de vin ; il ajufta leurs becs dans un 
récipient commun , & donna à chacune le feu capable de produire l’éva- 
poration; les deux fubftances s'unirent dans Ictat de vapeurs, & formè- 
rent une liqueur ambrée. M. le comte de Lauraguais en précipita une 
partie en y verfant de l’eau ; le mélange fe troubla , l’eau . s’unit à l'efprit 
de vin , le foufre s’en dégagea , & forma un faux précipité dans le fond 
du vafe. • • 

M. le comte de Lauraguais perfeélionua bientôt cette opération , en 
employant une grande cucurbite & le bain de fable; il mit d’abord des 
fleurs de foufre dans cette cucurbite, & fur ces fleurs un bocal qui con- 
tenoit de l’efprit de vin. Le foufre eft plus lent à fc réduire en vapeurs 
que l’efprit de vin ; nuis ayant dans cet appareil le contaâ du feu , il re- 
çut un degré de chaleur fupéricur à celui que le bocal éprouvoit ; auffi 



Digitized by Google 




5 io ABRÈGE DES MÉMOIRES 

— — l'rvipnrifrinn de ces deux matières fc fit-elle en même temps, & il en ré- 
C h y m i K ^ ta *’ nn > on d’one plos grande quantité de leurs molécules. 

L’erprit de vin rcCfifié fe charge d'une moindre quantité de foufre dans 
/Santé 175 8 . cette expérience que l’efprit de vin ordinaire ; mais la combinaifon a tou- 
jours lieu , fi l’on emploie le procédé qui vient d'être décrit. 

Les coliobarions répétées ne produilent point l'union d'une plus grande 
quantité de foufre avec l’efprit de vin , qu’il n’en réfulte de l'operation 
fimple : cette quantité de foufre difious , fuivant les expériences de M. le 
comte de Lauraguais, eft d’un peu plus de dix grains fur un once fix gros 
de liqueur, c’eft-à-dire, que le foufre ainti combiné, eft la centième par- 
tie ou environ du mélange. 



Sers. LA JH J SCI B1 LITE DE L’ÉtHER AVEC L’EaV. 

ta e principe que l'on fe fait aujourd’hui de ne penfer à établir les fon- 
demeris d’une théorie qu’apres avoir recueilli un grand nombre de faits. 
Se les avoir coniidérés fous leurs difîërens rapports , eft peut-être ce qui 
caraétérifera le plus avantageufement notre fiecle , Se adorera mieux le pro- 
grès des fciences. Quelque multipliées que foient les expériences fur une 
matière , il eft quelquefois efientiel Se toujours prudent de n’en négliger 
aucune, pour peu quelle rentre dans l’ordre des connoiiTances que les 
premières ont procurées - , une vérité ifoiée en apparence. Se à laquelle on 
ne s’étoit pas rendu attentif, peut donner tout d'un coup l'enchaînement 
de beaucoup d'antres , dont 1 enfetnble ne s'annonçoit pas. Les anciens 
chymiftes ont fait des découvertes fur l'éther ; de nouvelles recherches ont 
perfectionné leur travail, & l'on feroit difpofé à croire que nous avons 
allez de faits réunis fur cette matière, pour qu’on puifle en montrer la 
fuite éthiologique. M. le comte de Lauraguais, plus réfervé au contraire, 
à melurc que les phénomènes de l’éther lui ont été mieux connus, fe 
Borne aujourd'hui à faire part de fes lumières dans l’ordre oû il les a *0- 
■quifes - , fon mémoire n'eft proprement qu’une fuite d’expériences-, il at- 
tend, pour lier les faits qu'il a obfcrvés, que la loi phyiique dont ils dc- 

Î >endcnt, lui foit connue, fi par des recherches multipliées il eft poffible de 
a découvrir. 

Les expériences dont il s’agit ici ont été faites avec foin. Se font pré- 
fentées avec précifion ; par- U elles font peu fufceptibles d’extrait : nous 
renvoyons donc au mémoire même de M. le comte de Lauraguais pour 
qu’on juge mieux de leur exactitude, & nous nous contenterons d'indi- 
quer les faits principaux quelles tendent à établir. 

'• Parties égales -d’efprit de vin Se d’acide vitriolique concentré , I liftent 
un dépôt 'huileux d’un rouge vif, & au-deflous de ce dépôt un fcl irrér 
gttlier : on n’obtiént pas ce fel avec l’acide vitriolique ordinaire. 

Le mélange d’elprit de vin & d'acide vitriolique qui fumage le dépôt, 
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étant diftillé, il donne de ! 'éther; le dépôt en donne fort peu, & fournit . 
beaucoup d'huile düvln." " " * r 

L’acide nitreux concentré, uni à l’efprit de vb, ne donne ni dé- H v " 1 1 
pôt ni fet ' Année t y $8. 

Une partie de l’éther produit par l’union de l’acide vitriolique 8c de 
Fefprit de vin , mêlée avec deux parties du dépôt réfultant de cette corn- 
binaifon , donne à la fin de la diftillation une efpece de bitume charbon- 
neux , fans avoir produit de gonflement dans l'opération. 

Si l’on verfe lentement, & à parties égales, de 1 acide vitriolique con- 
centré fur de l’éther vitriolique, la liqueur devient verdâtre après l’effer- 
tefcence , & il fe forme un fcl au fond du vafe : fi au contraire on met 
rapidement trois parties de ce même acide concentré fur deux parties d’é- 
ther, le mélange devient cramoifi & ne donne point de Tel. 

L’acide uni à l’éther nitreux , donne aulfî un fel après l’eflèrvefcenee. 

Si l’on mêle parties égales d’acide nitreux & d’éther vitriolique, il en 
réfulte une eflervefcence confidérable & la perte de plus des trois" quarts 
du mélange -, cette liqueur digérée ne donne point de fel. 

Si fur de f éther nitreux l'on met de l'acidc vitriolique, il fe fait aulïï 
une effervefcence affez confidérable, & il y a décompofition de l’éther 
nitreux. , . 

En confidérant que l’éther verfe fur de l’eau, la Turnage évidemment, 
on a cru qu’il n’étoit pas mifdble avec elle - , mais en goûtant cette eau 
On reconnoît quelle a pris fortement la faveur de l’éther -, il y a un point 
de fâturation au-delà duquel l’eau ne fe charge plus de ce fluide, 8c ce 
point de faturation a lieu tant pour l’éther vitriolique que pour l’éther 
nitreux. 

C’eft dans le mémoire même de M. le comte de Lauraguais qu’il faut 
voir toutes les précautions qu'il a prifes, afin que fes expériences fufirnt 
décifives, & qu’il ne reliât aucun doute fur cette derniere vérité. En 
effet, il réfulte bien conftamment de ces expériences intéreflàntes , que 
féther eft foluble dans l’eau -, que cette mifeibifité cil évidente par le point 
de faturation, après lequel toute combinaifon ceffe-, 8c que l’eau em- 
ployée comme intermède pour léparer l’éther, en abforbe une quantité 
confidérable, dont la perte avoit été jufqu’iri ignorée. Ces expériences 
curieufes prouvent encore que l’eau eft un moyen excellent pour rectifier 
l’éther, qu’il n’en eft que plus mifcible avec die quand il a été ainfi rec- 
tifié , quoiqu’il y ait toujours un point de faturation , 8c qu’il n’en devient 
que plus propre aux ufages que la médecine peut autorifer. 



.ni. 
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Sur l’Or blanc ou la Platine. 

JL/uistoire du métal dont il s’agit ici, ne remonte pas plus loin que 
le iîeclc prélent. Quoique ce ne foit pas une railon de croire qu’il ait cté 
abfolument inconnu dans les (ieclcs précédons, ce filence donne néanmoins 
lieu de penfer qu'on n’en faifoit aucun ufage ; & la difficulté qu’on 
éprouve encore actuellement à le fondre , rend cette opinion très-pro-, 
bable. Quoi qu’il en foit du temps de la découverte de ce métal , fes pro- 
priétés au moins font encore des vérités neuves, dont probablement une 
grande partie eft encore ^ignorée, Sc dont celle qui eft connue, ne peut 
que gagner à être examinée de nouveau. Si confirmée par de nouvelles 
expériences. 

Le premier qui ait examiné la platine eft M. Wood , métallurgifte 
Anglois; & fon travail fur cette matière fe trouve dans les tranfaétions 

C ’ ilofophiques pour l’année 1750 : depuis ce temps M™. Sclieffer & 
wis ont dirigé leurs recherches vers le meme objet. Les réfultats de 
leurs tentatives imprimés, pour le premier, dans les mémoires de l’aca- 
détnie de Suede pour l’année 1751 -, & pour le fécond, dans les tranfac- 
tions philofophiques pour l’année 1754, ont été depuis rafiëmblés dans 
un recueil intitulé l'Or blanc , la platine ou le huitième mitai : ce font là 
les principaux ouvrages qui Ont précédé le mémoire que M. Macquer 
donne aujourd'hui fur le même fujet. Il faut cependant ajouter que 
M. Marggraaf a lu auffi fur cette matière un mémoire à l’académie de 
Berlin : mais fes recherches netoient point encore publiées lors du tra- 
vail de M. Macquer. 

La platine fur laquelle M. Macquer a fait fes expériences, a, comme 
celles qui ont été examinées par les autres chymiftes, fes caractères fui vans; 
elle eft en petits grains aflez liftés, la plupart femblables par leur figure 
à des piramides triangulaires, dont les angles auraient été émouffés; leur 
couleur fort approchante de celle de la grofté limaille de fer non rouillée, 
devient cependant beaucoup plus blanche & plus argentine, quand ils ont 
été décapés par un acide , ou chauftës jufqu’au blanc. M. Macquer foup- 
çonne,& avec beaucoup de vraifemjalancc , que c’eft à cette derniere pro- 
priété que ce métal doit ce nom de platine , nom qui paraît dériver fort 
naturellement du mot plata , qui, en langue Efpagnole, lignifie argent. 

Le nom d’or blanc qu’on a donné auuï à ce métal , vient de quelques 
propriétés qui lui font communes avec l’or : ces propriétés font d être 
à-peu-près de même pefanteur fpécifique que ce dernier métal ; de rélifter 
comme lui à l’aftion du foufre, du plomb; de l’antimoine, du cément 
royal, & de tous les acides purs; & de n’avoir, ainfi que l’or, d’autre 
diftblvant que l’eau régale & fe foie de foufre. 

La platine qu’on a examinée jufqu’ici , n’eft pas parfaitement homogène ; 
on y trouve quelquefois de l’or, & c’eft ce qui eft arrivé dans celle que 

M. 
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M. Marquer a examinée. La fubftance qui s’y trouve , mêlée en plus grande «— — ■ — ■ — 

Î juantilé , eft un petit fable noir, brillant, fort anguleux, & dont les grains „ 
ont auffi attirables par l’aimant, que le meilleur fer. h r u I E. 

Pour examiner la duétilité & les autres propriétés de la platine, il étoit Année 17$8. 
néceflaire d’en avoir un lingot d’une certaine grofleur •, mais les tentatives 
infructueufcs qu’on avoit faites jufqu'alors pour fondre ce métal , laiffoicnt 
peu d’efpoir d'y parvenir.'U cft vrai qu’on pouvoit penfer que les chymiftes 
n’avoient pas éptiifé tous les moyens imaginables d'augmenter l’adivité du 
feu j d’un autre côté , rien n’empêchoit de croire que la platine que l’on 
employoit, ne fût moins difficile à fondre que celles qu’on avoit exami- 
nées jufque-li -, ces réflexions déterminèrent M. Macqucr h tenter divers 
moyens : ceux des fourneaux à vent & de la forge ont été inutiles , quoi- 
que le feu ait été foutenu pendant cinquante heures -, un feu capable de 
fondre parfaitement les mélanges que M. Pott, dans (à lithogéognoûe, dit 
lui avoir donné les verres les plus durs & les moins friables ; un pareil 
feu , dis-je , n’a point fondu la platine , les grains fe font feulement aglu- 
tinés : cette expérience préfente encore d’autres phénomènes , dont on peut 
voir le détail dans le mémoire même -, mais il en cft un qui mérite plus 
particuliérement que nous en faflïons mention , & qui ne paroit pas avoir 
été obfervé jufqu’icRî c’eft l’augmentation du poids de la platine qu’on avoit 
roife en expérience , augmentation qui a été de quatorze grains fur une 
once , & qui d'jprcs le détail que donne M. Macqucr , ne paroît pas de- 
voir être attribuée ni aux charbons , ni à la cendre , que l’on pourrait 
d'abord foupçonner s’être introduits dans le creufet. De plus , cette meme 
platine , ainlî augmentée de poids , a été foumtfe à une fécondé épreuve 
qui a encore donné une augmentation, moins forte à la vérité, mais lên- 
hble cependant.. M. Macquer attribue cette augmentation de poids à la cal- 
cination de quelque fubftance étrangère à la platine, mais melée avec elle : 
on (ait , en effet , qu’il y a 'quelques fubftances qui , par la calcination , 
augmentent de poids. 

On a expolc la platine au feu de la verrerie de Sèvres, pendant cinq 
jours & cinq nuits , Sc il n’en eft pas réfulté d'autres changemcns que ceux 
que nous venons de rapporter. 

Après des tentatives de cette nature, on ne devoit pas s’attendre h tirer 
de plus grands éclairciffemens de celles qu’on aurait faites à l'aide des four- 
neaux qui fervent aux) opérations ordinaires de chymie -, mais le delîr de 
connoîire anime l’imagination Sc fournit des expédiens. M. Macquer vint 
à bout de produire , à la forge de fon laboratoire , une chaleur beaucoup 
plus forte que celle qu’on y excite communément. Pour cet effet il ajouta 
deux gros foufflets à double vent, au foufflet de la forge , & il en réunit 
faction en un foyer, en faiGint venir le vent de ce dernier foufflet par 
deux tuyaux oppofés l’un à l’autre , pendant que ceux des deux autres 
foufflets les croiloient à angles droits. • 

Cette difpofltion augmenta contïdérablement la chaleur : en moins de 
cinq quarts d’heure, l’intérieur du fourneau coula de tous côtés vers le 
bas , Sc forma des maffes de verre qui bouchèrent les tuyaux des foufflets j 
Tome XII. Partie Françoifc. v Rr 
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i le creufct fe vitrifia auflî , la platine opiniâtre donna feulement quelques 

_ grains parfaitement ronds , d’un blanc d’argent , 8c qui paroitToient avoir 

C h y m i I. eu une bonne fufion ; mais un petit coup de marteau les réduilbit en 

Annie ty$8. poudre. 

Après avoir inutilement employé les moyens dont nous venons de ren- 
dre compte , il en reftoit un qui permettent encore quelque elpoir , & qu’il 
étoit d’autant plus à propos de tenter, qu'il n’avoit point encore été mis en 
ufage dans l’examen que les chymiftes avoient fait de la platine ; c'étoit 
d’expofer la platine au foyer d’un bon miroir ardent. 

Le miroir que M. Macquer employa étoit de glace, & avoit vingt-deux 
pouces de diamètre, & vingt- huit pouces de foyer-, il fondoit en une 
demi minute , 8c chaneeoit en un verre tranfparent , un caillou ou pierre 
h fufil noire. Les creufets de Hcffc & ceux des verreries expofés au foyer 

de ce miroir font vitrifiés en trois ou quatre fécondes; le fer forgé fume, 

fe fond, bouillonne, & fe change en une feorie vitrefeenre dans un inftant: 
les pierres gypfeufes même, que M. Pott paroit regarder comme infulîbles, 
s’y font fondues. 

Ces effets 8c p'uficurs antres dont on peut voir le détail dans le mémoire 
même, invitoient affez à foumettre la platine à un pareil agent; on le fit, 
& voici quel en fut le fucccs. 

La platine qu’on employa eft celle que nous avons dit ci-deffus avoir 
été expofée au feu de verrerie , 8c dont tes gratns Vexaient aghttinés les uns 
aux autres ; comme ils formoient une malle folide , il étoit d’autant plus 
facile de les préfenter commodément au foyer, en tenant cette maffe au 
bout d’une pince ; d'ailleurs la furface de cette maffe ternie & brunie n’en 
étoit que plus propre à abforber les rayons du foleil , au-lieu que le bril- 
lant métallique qu’ont naturellement des grains détachés les uns des autres, 
annonçant une plus grande force de réflexion , promettoit un moindre 
fitccès. 

La platine ainfi expofée au foyer .du miroir, a paru d’abord d’un blanc 
éblouilfant, lançant de temps en temps des étincelles très- vives, & répan- 
dant d’ailleurs une famée très-fenfible; an bout d'une minute enfin, elle 
entra en une véritable fufion ; mais avec ce c.iraélcrc que les parties fon- 
dues ne coulèrent point à terre , & fe raffemblercnt au contraire fur cel- 
les qui avoilînoient les limites du champ du foyer où elles fe figèrent. 

Ces parties fondues avoient le brillant de l’argent, & leur furface étoit 
arrondie - , luifante & polie; frappées fur le tas d’acier, elles fe font appla- 
ties & réduites en une lame mince & fans fe gercer; en un mot , elles ont 
donné des fignes d’une malléabilité, non- feulement de beaucoup fupérictire 
A celle qu’elles ont avant la fufion, mais même qui donnent lieu de penfer 
qu’elles pourroient s’étendre en feuilles aufli minces que l’or 8c l’argent. 

M. Macquer, après avoir examiné les propriétés que l’aéHon du feu dé- 
veloppe dans la platine, a fournis enfuitc ce métal à l’aétion d’autres dif- 
folvans. De tous les diffolvans acides, l'eau régale eft le feul qui ait prife 
fur la platine au moins lorsqu'elle eft dans fou état naturel. 

Cette diffolution pré fin te un grand nombre de phénomènes intéreflâns. 
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dont le détail appartient au mémoire feul ; nous obfciverons feulement ■ ■ 

quelle exige une grande quantité d'eau régale, quelle fe fait beaucoup £ 

plus aiféiueut à la chaleur du bain de Cible qu'à froid. M. Macquer a re- !< T u 1 r ' 

marqué que les précipités de platine faits par les alkalis fixes & volatils, An,iû 175S. 

n’ont la couleur rouge que M. Lewis leur attribue généralement, que lorf- 

qu'on ne met de ces alkalis que la quantité néceffaire pour la faturation 

de l'acide , & cette obfervation l'a conduit à une explication fort naturelle 

de la couleur rouge que prend le précipité dans le cas dont nous venons 

de parler. 

On lait depuis long-temps en chymie, que les précipités emportent tou- 
jours avec eux une partie au didolvant St du précipitant : cette vérité, qui 
efl encore plus fcniîblc dans le précipité de la platine , a donné lieu à 
M. Macquer d’expliquer plulîeurs phénomènes que M. Lewis avoir remar- 
qués dans la précipitation de la platine , mais que ce favant chymifte n’a- 
voit point expliqués. 

Le précipité rouge de la platine, mêlé avec un flux compofé de borax 
calciné , de crème de tartre St de verre blanc , a donné , après avoir été 
expofé au feu de forge , un culot bien raûcmblé de platine qui avoit toute 
l'apparence d’un métal qui a eu une très- bonne fonte; quoique ce culot 
n’ait pas donné des lignes de malléabilité bien fattsfaifans , il y a lieu de 
croire qu'on ne doit l’attribuer qu’à ce que la fufioti n’a point été aller 
parfaite : c’eft un point que M. Macquer fe propofe d’examiner par I* 
tinte , ainli que ia manere vitrelcente en laquelle le précipité de platine s’eft, 
changé dans l'examen qu'il en a fait à l’aide du miroir ardent. 

La coupellation de la platine pat le plomb, eft encore un des objets qui 
ont été examinés par M. Lewis, & où M. Macquer s’eft propofé de fur- 
monter les difficultés que ce favant chymifte parott avoir éprouvées : cette 
opération a fourni à M. Macquer un réfai tat qui parnt d'abord nètre pas 
plus heureux que ceux qui fe font offerts à M. Lewis; mais un examen 
plus fuivi a découvert des propriétés fort différentes ; LapUùne , au lieu 
d’augmenter de poids, comme l’avoit obfervé M. Lewis, avoit au con- 
traire éprouvé une diminution d’uti feiziemc ; elle ctok d'ailleurs très-ex- 
tenfible fous le marteau : meme cette platine coupel ée , après avoir été 
dilfoute dans l’eau régale, n’a laiffé appercevpir aucun veftige de plomb, 

Toutes les obfervations que renferme le mémoire de M. Macquer , 
jointes à ce que les autres chymiftes nous apprennent fur le métal qui en 
fait le fujet , paroiffent devoir établir comme conftans les faits fui vans ; la 
platine eft un troiiieme métal pariait, suffi fixe, suffi indéfinie! ible , auffi 
inaltérable que le font l’or & l'argent; elle n’eft point effentiellement infu- 
fibîe; il y a même lieu de croire, qu’en la mêlant avec des métaux def- 
truûibles , St en employant un feu d’une durée & d'une intenfité conve- 
nable, on parviendra à la fondre dans de grands fourneaux. L'on tje peut 
trop applaudir aux tentatives qui ont été & qui feront ’ faites dans cette 
vue ; On doit voir aiféroent de quelle utilité peut-être dans plaideurs arts 
un métal qui rélifte à l’aétion de l'air, de l'eau , du feu, du foufre, des 
acides St des métaux voraces, & qui réunit , avec ççs qualités , la force de 
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■ ■- la dureté du fer. Des raifons très-fages ont déterminé le miniftere d’Ef- 

Chymie P 3 !? 11 * ^ i nter dirc l’exploitation des mines de platine, & à en défendre le 
c immerce ; mais les connoiffances que la chymie nous donne actuellement 
Annie IJ Ç,d. fur ce métal , ne permettent plus de craindre les abus qu’on en pouvoit 
faire, & donnent lieu d’efpérer qu’il fera dorénavant plus facile de fe pro- 
curer ce métal, & par -là de tenter de nouvelles expériences. 



Sur les Argilles & fur la fufibiliti de cette efpece de terre avec les 

terres calcaires. 

T j e s terres argilleufes & les terres calcaires qui , expofées féparément à 
faCtion du feu, ne fe fondent point, ont cette propriété fïnguüere, que 
mêlées enfemble dans certains rapports, elles fe fervent mutuellement de 
fondant. 

Cette remarque qu'on doit ati célébré ehymifte M. Pott , ne paroît 
avoir éprouve jufqu’ici aucune contradiction , & le nouveau travail de 
M. Marquer fur ce même objet, ne tend point à en infirmer la vérité, an 
contraire c’en eft une confirmation -, mais une confirmation qui , en fixant 
le véritable fens dans lequel on doit prendre la propolition de M. Pott, 
ïefTerre l’étendue des conféquences , que ce lavant ehymifte a tirées de fes 
expériences, & généralife celles-ci. 

Quoique M. Pott ait énoncé d'une maniéré générale la propolition dont 
nous venons de parler, il ne paroît pas cependant qu’il ait examiné plus 
d’une efpece d’argille. M. Macquer a cru devoir compléter cette partie 
des recherches de M. Pott , tant pour conrtoître jufqu’où s’étend cette 
propriété , que pour déterminer le nombre des terres argilleufes abfolument 
réfraétaires. 

* Il paroît que le nombre de ces dernleres eft a fiez petit en comparaifon 
du nombre total des différentes efpeces d’argille : de plus de huit cents 
échantillons de ces fortes de terres , il ne s'en eft trouvé dans l’examen 
qu’en a fait M. Macqucr , qu’environ cinquante qui aient réfifté à l'aCHon 
du feu; toutes les autres fe font fondues, ou ont donné des lignes d’une 
difpotition très-prochaine à la fufion. 

Comme les argilles réfraCtaires font d’une grande utilité dans la chymie 
& dans les arts , M. Macquer a cru devoir donner une defeription détail- 
lée des caraûcres de celles qu’il a examinées -, cette partie de Ion mémoire 
eft d’autant plus utile, qu'à lhiftoire des différons phénomènes que ces ar- 
gilles préfentent par l’adion continuée du feu, M. Macquer ajoute une 
indication de leurs ufages & de plufieurs de leurs propriétés , dont les 
artiftes , dans la plus grande partie des manufactures ; font un très-grand 
myftere. 

Toutes ces argilles ont rélifté à la plus violente aCtion du feu qu’on ait 
pu leur appliquer : quelques-unes d’entr elles exigent un fou confidérable 
pour être cuites , c'eft à-dire , pour acquérir la dureté du caillou ; d’autres 



\ 



Digitized by Google 




DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 317 
avec plus de facilité à être cuites , quoique fans donner ligne de fulïon , fe ; 
changent en une efpece de porcelaine , dont la caffiire eft lifle , compacte 
& luifante, mais fans blancheur. 

Parmi les argilles réfra&aircs, ainfi'que parmi celles qui font fulibles, il 
n’en cil aucune abfolument pure : toutes iont mêlées d'une quantité plus 
ou moins grande de fable, de mica & d'autres matières étrangères ; mais 
on parvient à féparer allez exaélement ces matières, ou du moins leurs 
parties les plus grofEeres, par le lavage. Il n’en eft pas de même d’une 
terre jaune ferrugineufe , dont elles font toutes tachées -, le lavage ne fait 
que la mêler plus intimement avec la partie argillcufc ; il faut l’enlever 
grain à grain. ' 

Pour s’affurer que la fulïon des terres argillcufes par les terres calcaires 
n’étoit point l’effet des matières étrangères , il convenoit avant tout de les 
purger de ces matières, ou au moins de ce qu'il y en avoit de plus fen- 
iible. Apres avoir pris cette précaution , M. Macquer expofa au feu de fon 
fourneau différons mélanges d’argilfes & de terres calcaires : tous font en- 
trés en fulïon , les uns d'une maniéré plus complété que les autres , mais 
tous de manière à ne laitier aucun doute fur ce que la propolïtion que 
M. Pott avoit avancée d’après l’examen d’une feule efpece d’argille réfrac- 
taire, ne fut applicable à toute efpece. Au refte , les terres calcaires ne 
font pas les feules terres réfractaires , qui , combinées avec les argilles ré- 
f radiai res , communiquent à ces demicres b propriété quelles n’ont ni 
l’une ni l’autre, la tufibilité. Les gyplcs, les différentes pierres à plâtre ou 
albâtres gypfeux , les félénites , plufïeurs fpaths , ont encore donné à 
M. Macquer les mêmes réfultats. 

Mais comment deux matières qui ne font fitlîbles ni l’une ni l’autre 
deviennent-elles fulibles l’une par l’autre? c’eft ce que M. Pott n’a point 
expliqué. 11 eft difficile, dit M. Macquer, d’être le témoin continuel d’un 
phénomène aufïï fingulier , fans être tenté d’en rechercher 1a caufe. 

Les premiers foupçons de M. Macquer tombèrent fur l'acide vitrioli- 
que , que l’on fait être contenu en allez grande quantité dans les argilles , 
& cette idée éioit en effet affez fpécieufe. L'acide vitriolique eft une fubf- 
tance faline , & toute fubftance faline eft fufible ; ce raifonnement fembloit 
encore confirmé par l’expérience : les mélanges d’argille avec les gyplès Sc 
les félénites qui contiennent l’acide vitriolique , avoient donné des lignes 
d’une plus grande fufibilité , que les mélanges d’argille avec les terres 
calcaires. , * 
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Quelle que vraifemblable que fut cette idée , M. Macquer fut obligé de 
l’abandonner peu de temps après l’avoir conçue ! elle-fe trouvoit contraire 
à une expérience de M. Pott, par laquelle il paroît confiant que les ar- 
gilles qui ont été expofées à l’aèlion d'un feu violent , fe fondent avec la 
craie anfli facilement que les argiles crues-, ce qui , dans b première opi- 
nion de M. Macquer, n’auroit pas dû avoir lieu, puifque laériou du feu 
a dû enlever aux argilles une bonne partie de leur acide vitriolique. 
M. Macquer répéta néanmoins cette expérience, & y en ajouta une autre, 
pou moins concluante contre fa première idée : il fit bouillir plufïeurs ar- 
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■ ■ cilles dans une forte Icflive d'allcali fixe; cette opération, qui tendoit à 
leur enlever l’acide vitriolique , n'a point empêché que par leur mélange 
C u y m i i. avec j a cra j e> e u es n’aient fondu avec la même facilité que fans cette 
Annie n$ 8 . préparation.- 

Quoique ces expériences ne prouvent pas rigoureufement que l’acide 
vitriolique ne contribue en rien à la fulion des argillcs par les terres cal- 
caires , elles 11e permettent pas néanmoins de regard-r cet acide comme la 
caufe principale de la fufion. M. Macquer convaincu par fes expériences, 
qu’il falloit rapporter ce phénomène à une autre caufe, tenta de nouvelles 
recherches; elles ne l’ont pas conduit, il cft vrai, à cette caufe qu’il cher- 
choit, mais indépendamment des faits curieux & utiles quelles lui ont 
offerts , il en a recueilli une vérité qu’il n’étoit pas facile de foupçonner ; 
c’eft que la quellion n’eft pas d’expliquer comment les argilles ref. acta ires 
font fulîbles avec les terres calcaires , mais comment l'argille pute , les fa- 
bles réfractaires & les terres calcaires, toutes matières qui non-lèulemcnt 
font réfractaires, prifes féparément, mais qui le font encore, prifes deux 
h deux; comment, dis-je, ces trois matières mêlées en certaines dofes de- 
viennent néanmoins fulîbles. 

Voici im précis des obfervations qui ont conduit M. Macquer à cette 
découverte finguliere. i°. Nous avons obfervé ci-deffus que les argilles, 
telles qu'on les trouve dans les fouilles, contiennent beaucoup de matières 
hétérogènes, principalement du fable; il eft vrai qu’on parvient à les en 
dégager par le lavage, mais ce moyen ne fuffii quepuur purger les argilles 
du labié le plus grailler, les parties les plus fines relient, & elles y font 
en très-grande quantité. a°. Si on met digérer dans un acide, principale- 
ment dans l’acide vitriolique , une nulle d’argille , cet acide ne diffout que 
la partie argilleufe proprement dite, & non le fable; c’cft donc un moyen 
de dépouiller les argilles des fables qui leur font unis, & d’avoir par con- 
fisquent l’argille pure. )°. La diffolution de la terre argilleufe proprement 
dite , par i'acide vitriolique , donne un fel cryftallifable , qui n’eft autre 
chofe que l’alun; d’où il réfultc que la bafe de l’alun eft l’argille pure elle-; 
même , & exempte de mélange avec le fable. 

Cette derniers proportion qui eft très importante , eft encore affez ré- 
cemment connue ; ce n’eft que depuis fort peu de temps qu’on connoît 
la nature de la terre de l’alun, & cette découverte qu’on doit principale- 
ment à Mr». Heilot & Geoffroy, & plus particuliérement au premier, a été 
confirmée depuis par les expériences des plus habiles chymiftes. 

D’après les notions que nous venons d'expofer, M. Macquer a repris 
en entier les expériences qu’il avoir faites fur les argilles purgées feulement 
par les moyens dont nous avons parlé plus haut , & les a Mites de nou- 
veau fur la terre de l’alun , c’eft- à- dire, fur l'argille pure : cette terre cx- 
pofée au feu a manifefté piulieurs propriétés fcmblahles à celles qu’on avoit 
déjà obfervées dans des argilles moins pures; -elle cft naturellement d’un 
blanc affez beau , mais elle conferve difficilement cette couleur , elle fe 
charge avidement des parties graffes, & par conféquent colorantes, de* 
eprps auxquels elle touche : expofée au feu , elle noircit d'abord , rede- 
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vient blanche enfuite ; & par l’aâion d'un feu plus violent clic prend lue- — 

ceffivcment différentes couleurs : cette propriété qui indique une difpofi- r 
tion à fe combiner avec le principe de l’inflammabilité, donne lieu, 11 Y 
comme l’obferve M. Macquer , de foupçonner un rapport allez prochain Annte 
entre les terres argilleufes & les terres des métaux. 

Toutes les argilles, par quelques différences qu'elles fe falTent connoître 
dans l’état où on les trouve en terre , ont toutes pour bafe , pour matière 
propre, cette terre d'alun dont nous venons de parier, & lorsqu'elles (ont 
purgées de toute matière étrangère , elles font toutes réfiraétaires ; mais ce 
qui mérite attention & caraâérife le travail de M. Macquer , & le diffé- 
rencie de celui de M. Pott, c'cft qu’elles ne font plus fulîbles avec les 
terres calcaires. Le mélange de ces deux terres a réfifté 1 toutes les épreu- 
ves auxquelles M. Macquer l’a fournis , foit en variant les terres argilleufes 
& les terres calcaires, foit en variant les rapports des dofes qui entroient 
dans le mélange. 

On voit par- là qu’il reftoit dans la proportion de M. Pott une obs- 
curité qu’il etott important de diflïper : les terres argilleufes réfratffaires de- 
venaient fufibles par l'intermedc des terres calcaires -, mais ce n’étoit point 
comme terres argilleufes , c’éroit uniquement parce que ces demieres ne 
fe trouvent dans les fouilles qu’avec une matière à qui elles doivent cette 
propriété, & cette matière eft le fable, comme nous allons le voir. 

M. Macquer expofa à l’aéHon du feu différens mélanges de la terre d’a- 
lun avec des terres calcaires -, ces mélanges toujours infufibles , donnoient 
par l'addition d'une quantité médiocre de fable avec lequel on les broyoit, 
des lignes d'une difpolition prochaine à la fulîon , & n on augmentoit la 
dofe de fable , ils entroient en une fufion complété. 

Mais ce qui n’eft pas moins lingulier , c’eft que cette dofe a un maxi- 
mum : il y a un point de fituration , un point paffé lequel la fulîon de- 
vient de plus en plus difficile , & enfin elle celfe d'avoir lieu , lorfque la 
quantité de fable ajoutée au mélange devient quintuple de celle de la to- 
talité des deux autres terres. 

Ces propriétés du fable à l’égard du mélange d*argille pure & de terre 
calcaire , fe font foutenues conuamment dans les différentes combinaifons 
que M, Macquer a faites de toutes ces matières. Le fable greffier qu’on 
tire par le lavage d'une terre des environs de Nevers , s’eft particuliére- 
ment diftingué des autres , par une fufibilité très-grande qu’il procure au 
mélange. 

Le grand nombre de faits que nous venons de rapporter , nous force 
d’en palier fous fiience beaucoup d’autres non moins curieux , non moins 
utiles. 

Si la découverte de la caufe du fait principal n’a point été le fruit des 
recherches de M. Macquer , il a eu en cela un fort fort commun parmi 
les favans ; mais les vérités qu'il a faifïes fur la route , le dédommagent 
fans doute de n’avoir pas vu ce que peut-être bien d’autres apres lui ne 
verront pas taon plus. 
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jjj ft Oomme I’effence des corps nous eft entièrement inconnue, ce n’eft que 
de l’expérience que nous pouvons apprendre leurs propriétés - , encore plu- 
(ieurs de ces propriétés font-elles fouvent fi cachées , quelles nous échap- 
pent lorfque nous confidérons uniquement les corps en eux-mêmes. Il faut 
des mélanges , des combinaifons multipliées des iubftances les unes avec les 
autres, pour en développer les propriétés; il femble ici que les mélanges 
l'oient comme des infl rumens phytiques qui nous rendent ces propriétés fen- 
lîbles; à peu-près comme en méchaniquc, les leviers combinés nous font ap- 
percevoir des mouvemens , des effets , qui fans eux nous auroient échappé. 
Il arrive de-là qu’en combinant fucceffivement une fubftance avec d’autres 
iiibftances qui nous paroiffoient fenfïblement les mêmes, nous tommes tout 
étonnés de voir qu’il en réfultc des mixtes tous différons, & combien nous 
uous trompions en regardant ces fubftances comme identiques; c’eft ce qui 
arrive tous les jours dans la chymie, 3c qui fait fouvent le tourment du 
chymifte qui veut s’affurer d’un fait. 

La bafe de l’alun fembloit avoir tant de rapport avec les terres abfor- 
bantes, que quand on commença, à analyfer ce fcl, on crut devoir ranger 
cette baie dans la claffe de la chaux , de la craie & des autres terres abf'or- 
bantes ordinaires ; mais on apprit bientôt quelle en diifêroit beaucoup , 
puifque ces fubftances combinées avec l’acide vitriolique dontioient des lé- 
lénites ou des fels pierreux , abfolument diffêrens de l’alun. Et comme fou- 
vent ce qu’on avoit cru aifé , paroîr plus difficile à inclure qu’on l’appro- 
fondit, les plus habiles chymiftes après beaucoup de travaux fur l’alun, ont 
trouvé que la nature de fa bafe eft une de ces énigmes chymiques tres- 
. difficiles à dévoiler : cependant comme il ne peut réfulter que des chofes 
très - intéreffantes d’une connoiffance plus approfondie de cette bafe, 
M. Fougeroux a entrepris de l’examiner. Cet examen , comme on peut 
bien l’imaginer , peut être fait de cent façons différentes , félon les diffé- 
rentes vues que l’on fe propofe : mais M. Fougeroux s’eft principalement 
appliqué à la combination de différentes fubftances avec l’acide vitrioli- 
que, pour découvrir s’il en réfulteroit un fel neutre, femblable en tout ou 
en partie à celui de l’alun. C’eft en conféquence qu’il a fait fur cette ma- 
tière un travail affez étendu , dont il fe propofe de rendre compte dans 
la fuite ; mais en attendant , il en a détaché quelques faits qui font l’objet 
principal du mémoire dont nous parlons. 

L’acide vitriolique paroît avoir moins d’affinité avec la bafe de l’alun 
• qu’avec plulîeurs autres fubftances qui fe rencontrent dans les entrailles de 

la terre : ce fait, qui eft une exception à la table des affinités de M. Geof- 
froy , & qui avoit été déjà remarqué par M. fon frere , paroît confirmé 
par les oblervations de M. Fougeroux. - Ayant fait une lotion de laves & 
de certaines pyrites ferrugineufes qui avqiçnt fleuri à l’air, pour retirer le 

vitriol 
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Vifriol & l’alun que ces fubftances contenoient , M. Fougeroux fut furpris — — 

3 u ayant verfé de l'acide vicriolique fur les terres qui étoient reliées après, « 
lui vint de nouveaux cryftaux d'alun : cette expérience lui fit imaginer H Y 
<|ue dans la formation des pyrites , l'acide vitriolique fe jettant fur les par- y Innée 
tics ferrugineufes , lailfoit une portion de la terre de l'alun fans acide, & 
qu'ainfi, auflx tôt qu’on lui en préfentoit on obtenoit des cryllaux de ce 
fel. Ce fait & d’autres font penfer à M. Fougeroux que l’acide vitriolique 
s’unit plus facilement avec le fer qu’avec la terre de l’alun ; mais que l'on 
union avec celle-ci eft plus intime, & cede moins facilement à l’aélion de 
l'eau : d’autres expérit nces lui ont encore appris que les fels alkaiis & d’au- 
tres terres calcaires abforbantes ont plus d'affinité que la bafe de l’alun avec 
l’acide vitriolique. Une circonftance curieufe que M. Fougeroux a obfcr- 
véc dans ces différentes expériences , c’eft que les cryftaux de l’alun régé- 
néré, fc cryftallifent plus ou moins facilement, félon la dofe de l’acide vi- 
triolique , relativement à la bafe de l’alun ; d’où il tire la raifon d’une dif- 
ficulté que M. Margraff a rencontrée dans la ciyftallifation de l’alun régé- 
néré. En effet , ce lavant chymifte dit , qu’il a trouvé une matière gom- 
meufe qui s'oppofjit à cette cryftjllifation , & qui l'obligeoit à joindre un 
peu de fel allcali , pour dégraiffcr cette terre & faciliter la cryftjllifation : 
mais, comme M. Fougeroux l’obferve, il paroît que cette difficulté tenoit 
à ce que le rapport de l’acide vitriolique avec la bafe de l'alun , n'étoit pas 
dans une proportion convenable , ayant rencontré dans quelques occafions 
les mêmes obftaclcs , qu’il a fait difparoître en changeant la proportion des 
dofes. Parmi les differentes tentatives des chymiftes fur l’alun , plufieurt 
étoient parvenus à avoir des cryftaux de ce fel, par la combinaifon de l’a- 
cide vitriolique avec différentes lubftances, 8c particuliérement avec celles 
qui approchent des lubftances bolaires 8c argilleufes : mais perfonne n’avoit 
encore réufft à trouver une terre , qui ne contenant point d’alun , & fans 
le fecours d’aucun allcali , formât avec l’acide vitriolique de véritable alun , 
cependant c’eft à quoi M. Fougeroux eft parvenu. Ayant reçu quelques 
échantillons d’une terre fine & légère , couleur de citron , envoyée de Bre- 
tagne à l’académie, par M. Abeille, l’un de fes correfpondans , il verlâ 
deffus de l’acide vitriolique , qui produilit une effervefcence lente & mo- 
dérée, quoiqu’en excitant une chaleur fort conlidérable ; ces phénomènes, 
qui refieiublent à ceux qu’on obferve dans le mélange de l’acide vitrioli- 

Î jue avec fa bafe alumineufè pour régénérer l’alun , formoient des pré- 
emptions favorables par rapport au compofé qui réfulteroit de l’union de 
ces deux fubftances : en effet , la cryftallifation s’établit dans plus de la 
moitié de ce mélange ; il fe forma de beaux cryftaux o&acdres , très-régu- 
liers & fort gros , qui fe diffolvoient dans l’eau , qui avoient fur la langue 
un goût aftringent 8c ftyptique , fe bourfouffloieni fur la pelle rouge , ne 
tomboient point en dcliquium à l’air, & dont on précipitoit la terre par 
un fel alkali fixe ou volatil , enfin qui étoient de véritables cryftaux d’alun. 

Il étoit affez intéreffant d’avoir découvert une terre , qui combinée avec 
l'acide vitriolique , formoit de véritable alun. 

Tome XII. Partie Françoije. ' S s 
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M. Fongeroux voulut encore examiner s'il n'en trooveroit pas quelques 
autres, & lî au cas qu'il en rencontrât, il n'obferveroit pas des variétés 
dans la cryftallifation des fels, qui, ayant des baies différentes, auraient ce- 
pendant les mêmes propriétés en général que l'alun. Il femble , félon le* 
auteurs qui ont parlé de ce fel , que fa cryftallifation naturelle, c'eft à- dire 
celle que l’on obtient après l'avoir diffous, par l'évaporation des fubftances 
qui les contenoient , varie beaucoup \ tantôt on a des cryftaux de ce fel 
qui fe féparent par feuillets ; tantôt on en a qui font fous la forme d'ai- 
guilles & fines comme des cheveux ; quelquefois ces fels reffemblcnt à une 
éponge, à de la farine, & c. mais quoi qu’il en foit, la plupart de ces au- 
teurs s’accordent dans la defcription d’un alun en filets , auquel on a donné 
en conféquence le nom d’alun de plume , 8c qui différé beaucoup par fa 
cryftallifation de l’alun ordinaire. La forme de cet alun, qui cft très-rare, 
a été caufe que quelques naturaliftes l'ont confondu avec l'amiante, quoi- 
que les caradieres de ces deux fubftances foient entièrement différons. Ce- 
pendant comme leur erreur pouvoit avoir quelque fondement, M. Fouge- 
roux pcnfâ , que conformément à fes vues , il ne dcvoit pas négliger 
d’examiner ce qui réfulteroit , 8c en combinant l’acide vitriolique avec 
l'amiante , 8e. en le combinant avec la pierre grife qui lui donne naiffance. 
La première combinaifon n’offrit rien de remarquable -, mais la fécondé 
fournit un fait kitéreffant : au bout d’un certain temps , prefqtie toute 
cette terre grife de l'amiante <ë trouva changée en cryftaux , qui avoient 
k forme d’un parallélipipede alongé ou de prifmcs carrés à vives arêtes, 
terminés par une pyramide très-différente de celles qu’on obferve dans la 
cryftallifation de l'alun ordinaire. Cependant cet alun artificiel , excepté la 
forme de fes cryftaux , paroiffoit avoir les mêmes caraéteres que l'alun , fe 
bourfoufflant fur les charbons , & y dépofant une terre. De plus on pré- 
cipitoit fa terre par un alkali comme celle de l’alun , la feule différence 

Î ue M. Fougeroux obferva dans cette expérience , c’eft que cette terre 
toit plus grife que celle de l’alun qu’on retire par le même moyen ; enfin 
H fembloit à tous égards que ce fel qu’il avoit obtenu étoit de véritable 
alun de plume, quoiqu'il n'ofe pas allurer pofitivement que c’en étoit. Si 
la bafe de l’alun a été jufqu'ici une énigme pour les chymiftes, comme nous 
l'avons dit, c'eft avoir fiait un pas avantageux vers fa folution, que d’avoir 
découvert une terre qui donne avec l’acide vitriolique le même fel , & 
une fubftance qui , combinée avec le même acide , donne encore un fel 
fort femblable i celui d’une autre efpece d’ahin : k première terre n’étant 
peut-être pas très- rare, on fera plus à portée d’en faire l'analyle que de la 
bafe de l’alun, 8c un hafard heureux y fera peut-être reconnoître quel- 
que propriété , par laquelle on en découvrira k nature avec plus de fa- 
cilité. 
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Sur l’Ether acéteux ou du Vinaigre. 

Cette année, M. le comte de Lauraguais lut un mémoire, qu’il a fait 
imprimer depuis , fur l' 'éther acéteux ou du vinaigre', l’éther eft aujourd’hui 
une liqueur niiez connue -, on fait que c’eft le réfultat d’une certaine combi- 
nation de l’acide vitriolique avec de l’efprit de vin ; on fait encore qu’on 
fait une liqueur, qui en général a les mêmes propriétés, en combinant l’a- 
cide nitreux avec cet efprit ; c’eft - à - dire qu’on fait de lVirérr nitreux. 
Mais jufqu’ici il ne paroit pas qu’on eût tenté avec fucccs de faire un éther 
avec l’acide radical ou du vinaigre, quoique cet acide ait du rapport arec 
celui du nitre; c’eft ce que M. Te comte de Lauraguais a entrepris, & où 
il a réuffi. On croiroit peut-être qu’il fuffifoit de penfer à frire cette ten- 
tative pour parvenir à avoir cet éther, mais la chofe comportait d’autres 
difficultés. Il falloit trouver un tour de main, fi cela peut fe dire, tel qu’il 
en pût réfulter une combinaifon de l’acide radical avec l’efprit de vin ; !c 
ce tour de main étoit fondé fur la nature de l’acide radical : car cet acide 
n’ayant pas le phlogiflique de l’acide nitreux , a befoin d’un certain degré 
de chaleur pour pouvoir fe combiner avec l’cfprit de vin-, & c’eft ce que 
M. le comte de Lauraguais a découvert. Ayant mêlé parties égales d'acide, 
du vinaigre & d’cfprit de vin-, & s'étant fervi de l’appareil dont on fe fert 
ordinairement pour faire l'éther, il fit promptement bouillir le mélange, 
.pour fuppléer par cette chaleur , comme nous avons dit , au phlogiftique 
qui manque à cet acide; cet expédient lui réuffi t fi bien que lcther monta 
prefqu’auffi-tôt ; c'eft-à-dire qu’apres une première liqueur, qui n’eft pres- 
que que de l'efprit de vin uni à un peu d'acide , on eut de l'éther : après 
cette diftillation , il refta du vinaigre radical , qui , combiné de nouveau 
avec de l’efprit de vin , lui redonna, par une nouvelle diftillation , de nou- 
vel éther ; tellement qu’en répétant plusieurs fois cette opération , on peut 
épuifer l’acide au point qu’il ne refte plus dans les vaifleaux qu'une trace 
charboimeufe. Cet éther a la plupart des propriétés des deux autres; il en 
a la volatilité & l’inflammabilité ; appliqué fur la main il y excite comme 
eux un fentiment de froid très- vif à mefure qu’il s’évapore, Sc préfente 
tous les autres phénomènes de refroidiflement qui dépendent de la prompte 
-évaporation. Il diflbut les huiles, les réfines, comme ces éthers; il difiout 
de meme la cire & fa partie colorante jaune , une légère portion du fel 
fédatif & de la gomme copal : il n’eft point à la vérité coloré comme l'éther 
nitreux , mais il répand comme lui une odeur qui caraâérife fon acide ; & 
lorfqu’on fature de l’eau avec cet éther , celui qui eft de trop ou en excès 
a’en fcpare en globules comme l’éther nitreux. On n'aura peut- être pas de 
peine à croire que letber acéteux eft plus mifcible à l’eau que l’éther ri- 
triolique ; mais ce qu’on ne fe perfuadera pas fi ficilement , c’eft qu’il eft 
plus pefant , ce qui eft réellement fort fuiguiicr j il fit pourrait bien que 
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ce fût à cette différence de pefanteur fpécifiquc de ces deux éthers que 
tient un fait que M. le comte de Laur. 1 gu. 1 is rapporte. Si l’on yerfe fur une 
diffolution très concentrée de fer ou de cuivre par l'acide nitreux , de l'é- 
ther acéteux , quoiqu'il furnagc plulîeurs jours fur cette diffolution , fans 
prendre un feul atome de ces fubftances métalliques, auffi- tôt qu’on agite 
le mélange, cet éther fc mêle avec la diffolution, tandis que l'éther vitrio- 
lique, qui refte à la vérité de même fur la liqueur, fans diffoudre aucune 
des parties métalliques, ne s’y mêle jamais, quoiqu’on agite la diffolution*, 
on obfervc encore que li on verfe une partie d'efprit de nitre fumant fur 
trois parties de l’éther acéteux, & que Ion diflillc Se que l'on cohobe ce 
mélange , on a une liqueur qui prend la couleur , le goût & l’odeur de 
l’éther nitreux ; mais qu’on ne peut avoir un réfultat femblable , c’eftà-dire 
de l’éther vitriolique , en employant de la même façon l'acide vitriolique : 
au reffe, on a deux fois plus d'éther acéteux que d'éther vitriolique, pour 
la même quantité d'acide & d’efprit de vin. 

M. le comte de Lauraguais parle encore dans le mémoire dont nous 
rendons compte , des différentes tentatives infrtiéhieufes qu’il a faites pour 
faire de l’éther marin, & il rapporte ià-deffus un très- grand nombre d'ex- 
périences. Mais , comme en phyfique nous ne connoilions les choies qu’d 
pofleriori , ou que d’après les faits, on ne peut jamais affirmer qu’un cer- 
tain fait, une certaine opération n'eft pas polüble, à moins qu’on ne pttiffe 
démontrer qu’il y a contradiction dans les caufes néceffaires pour les pro- 
duire , 8c quoique l’acide marin ait très-peu de rapport avec les huiles , 
propriété tres néceffaire cependant, félon M. le comte de Lauraguais, pour 
former de l’éther, ou trouvera, ou l’on a peut-être déjà trouvé quelque 
moyen de combiner cet acide avec l’efprit de vin , de maniéré qu'il en 
rélulte un éther. 



Kifr. Cette année, l’académie fit faire par des commiffaires (a) l'examen 
de la poudre ou des dragées anti-vénériennes du fieur Keyfer , & voici à 
quelle occalion. 

Ces dragées faifoient beaucoup de bruit par les aires fingulieres cju’on 
leur attribuoit -, & comme dès qu’un remede s’annonce avec quelqu’eclat, 
le public ne peut relier indifférent fur fon compte , les uns l’exaltoient 
comme un remede précieux , les autres le décrioient au contraire comme 
dangereux , prétendant qu'il contenoit du fublimé corrofif : cependant M. Ifc 
Maréchal duc de Biron qui avoit établi un hôpital pour que le fieur Key- 
fêr y traitât avec fes dragées des foldats du régiment des gardes françoifes, 
& qui, pendant quatre ans en avoit vu des effets très-avantageux, defiroit 
que le public apprît par un analyfe exacte & authentique de ces dragées, 
combien le foupçôn qu’il y entroit du fublimé corrofif étoit injufte & nul 
fondé : c’eft pourquoi il écrivit une lettre à M. le duc de Chaunes pour 
être communiquée à l’académie, où il témoignoit le delir qu’il avoit quelle 

t») Mu. du Hamel, Beiiot, Bourdeiin & de Montigny. 
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en fit faire l’analife, pour décider de ce quelles contenoient. L’académie 

ayant nommé en conléquence des commilîaires , on leur remit un paquet r 
cacheté & ligné par M. Boyer, doyen de la faculté de médecine de Paris, 11 
& fur lequel étoit écrit : poudre mercurielle , dont on forme les dragées 
anti-vénériennes de M. Keyjer, dont on Je J'ert à l'hôpital de M. le ma- 
réchal duc de Biron , pour le traitement des Joldats du régiment des gar- 
des françoifcs , laquelle poudre m’a été retruj'e audit hôpital par le jleur 
de Saint- Martin, Jergent dudit régiment., qui eft chargé de 1‘ adminijlra- 
tion & de la dijlribution dudit remede , Ct m’a certijié en préjence de 
mondit Jéigneur le maréchal de Biron , que cette poudre ejl la J'eulc dont 
on compofe les dragées. 

On remit pareillement au* commiflâires une petite boîte cachetée , con- 
tenant des dragées du (leur Keyfcr, qui étoit (ignée de même par M. Boyer, 

Sc qui avoit cette étiquette : piUules de M. Keyjer , dont on Je J'ert à 
l'hôpital établi par Mgr. le maréchal duc de Biron. 

Toutes ces précautions étoient abfolumcnt nccclfaires pour que les com- 
miliaires fulTent allurés que la poudre qu'ils examineroient étoit bien exac- 
tement la même que celle dont fe fert le lieur Keyfcr, Sc dont il fait 
ufagc dans l’hôpital de M. le maréchal duc de Biron. 

Les commilîaires ralfemblés ayant .ouvert le paquet , ils en tirèrent deux 
autres non cachetés, fur chacun defquels étoit écrit : préparation mercu- 
rielle de M. Keyjer , prête à mettre en dragéts anti-vénériennes ; ils ou- 
vrirent ces paquets , & ils y trouvèrent une poudre de couleur ifabelle 
matte, s’attachant aux doigts, Sc pefant prefque une fois moins qu’un même 
volume de fublimé corrolif; c’eû-à-dire que fa pcfantettr fpécifique étoit 
prefque la moitié moindre : cette poudre blanchiffoit l’or & le cuivre : 
ayant diflillé fix cents grains de cette poudre dans une cornue de verre lu- 
tée , à laquelle on avoit adapté un récipient , on n’apperçut au col de la 
cornue aucun fublimé falin v les vapeurs qui paüoicnt dans le récipient 
étoient blanches & laiteufes , & fc condenfoient en un vinaigre d’odeur 
très-pénétrante-, on en trouva une quantité pefant quatre-vingt-douze grains. 
Comme le mercure commençoit à monter, on ôta le récipient pour lui en 
fubftituer un autre à moitié plein d’eau , & on continua le feu -, il paffa dans 
ce fécond récipient quatre cent trente grains de mercure , pur , brillant 
• Sc très-mobile -, il relia au fond de la cornue une poudre noire pefant vingt- 
trois grains, il manquoit aiufi cinquante- cinq grains des (îx cents mis dans 
la cornue-, mais outre les vapeurs qui s’étoient échappées, on avoit laiffc 
tomber quelques gouttes de mercure en nettoyant le col de la cornue-, on 
examina enluite féparément les différens produits de la diiliilation , en com- 
mençant par la liqueur acide -, on remarqua que fon odeur étoit la meme 
■que celle d’un vinaigre très-concentré-, fa feule vaprtir teignoit en rouge 
île papier bleu, on en verfa quelques gouttes fur la di (filiation d’argent par 
Telprit de nître, & il fe forma au fond du verre une cryftallifation bril- 
lante , qui fut diffotote entièrement par de l’eau ajoutée , ainti ce n’étoit 
pas une lune cornée , & par conicquent ce produit acide ne contcnoit pas 
l’acide du fel marin. 
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, . u n . . Le troifieme produit, ou le caput mortuum , ctoit, comme il a été dit, 

une poudre noire , grade , & qui redembloit aux flocons de fuie d’une 
(, ii y m i e. ] ani p C ^ l'huile : cette poudre étoit attirable par l'aimant ; mais il paroidoit 
Annie rsg. que les acides minéraux ne l’attaquoient pas. On mit calciner vingt grains 
" ' de cette poudre dans un creufet à un feu de forge ; k la première cha- 
leur elle brûla comme de l'amadoue : eufuite elle fe réduilit en une poudre 
rouge comme un beau fafran de mars, & qui ne pefoit plus que quinze 
crains : cette poudre ctoit entièrement attirable par l'aimant , & ne paroif- 
foit pas plus , qu'avant la calcination , pouvoir être attaquée par les acides 
minéraux, ni par l’eau régale. 

Non content de cette an.ilyfe de la poudre du (leur Keyfer , on la fou- 
rnit à un autre examen -, on en fit bouillir cent cinquante grains dans un 
matras avec deux onces d’eau pure , le mélange fc gonfla & écuma beau- 
coup, une partie de la poudre le précipita*, la liqueur filtrée encore chaude 
palla trcs-Iimpidc & lans aucune teinte ; dès qu elle commença k fc refroi- 
dir , il fe forma à fa furface une pellicule qui fournit fuccefEvement une 
grande quantité de cryftaux neigeux & brillans; les mêmes cryftaux recueil- 
lis fur un filtre, y laifferent, en léchant, une matière femblable k celle qu’on 
nomme ejjence d’orient ou aux écailles de Yabte , dont on fc fert pour faire 
les perles faullits. Les lotions ayant été réitérées avec de l’eau bouillante , 
on eut encore une quantité conlidérable de ce fel brillant ; en forte que 
des cent cinquante grains de poudre noire, il ne relia que trente-quatre k 
trente-cinq grains d'une poudre gtife*, qui, après avoir été féchée, fe trouva 
parfemée de mercure en globules. 

Il fuit ainfi de cette expérience & de la précédente , que la plus grande 
& la principale partie de la poudre du fleur Keyfer, eft un fel mercuriel , 
forme de la combinaifon de i’acidc végétal ou du vinaigre avec le mer- 
cure : ce fel, que nous appellerons fel mercuriel acéteux , a été vu pour 
la première fois par Mrs- Pie & Cadet, ainfi qu'il paroît par l’examen qu’ils 
en avoient fait , 8e qu’ils ont communiqué aux commiffaires. 

Ce fel fe décompofe fans intermède; il un feu doux, il prend une couleur 
faune , & à un feu plus animé , une couleur rouge -, il eft acidulé , rougit 
le papier bleu , 8e a le goût des préparations mercurielles par les acides ; 
on le décompofe encore en venant (ûr fa folution , une folution de fel 
marin , qui occafionne un précipité blanc *, ainfi l’acide du fel marin a plus 
d’affinité avec le mercure ; que n’en a l’acide végétal. Une fo Union de tar- 
tre vitriolé , ayant été verfée fur la folution du même fel mercuriel ad- 
teux , l’acide vitriolique a quitté fa bafe alkaline & a précipité le mercure 
en turbith minéral. 

Il fuit encore de ces deux expériences , que le fel mercuriel de la pou- 
dre du lieur Keyfê’r, n’eft ni un fublimé corrofif, ni un mercure doux*, 
de plus , lefprit volatil du fel ammoniac , verfé fur la même folution dit 
fel mercuriel acéteux , donne un précipité gris-cendré , tandis que , verfé 
fur la folution du fublimé corrofif, il donne un précipité blanc ; enfin l'al- 
kali fixe précipite en jaune citron la folution du fel mercuriel adieux, 
pendant qu’il précipite en rouge de brique, la folutioa du fublimé corrofif. 
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On examina encore féparément les dragées ou pilules du lîcur Keyfer , 
& on trouva quelles avoient une odeur de vinaigre , & quelles étaient 
compofées d'une poudre toute fêrablable à celle dont nous venons de don- 
ner i’analyfe , avec une matière mielleufe qui avoit le goût de la manne ; 
ordinairement elles font roulées dans du fucre en poudre. 

De toutes ces expériences , les commifîaires conclurent , que la poudre 
& les dragées, ou pilules anti-vénériennes du (leur Keyfer, ne contien- 
nent, comme on le voit évidemment , ni fublimé corrolïf , ni mercure 
doux, ni turbith minéral, ni fel nitreux mercuriel , mais un fel formé de 
l’union du mercure à un acide végétal , tpi eft vraifemblablcment l’acide 
du vinaigre, auquel fc trouve mêlé une tres-petite quantité de matière fer- 
rugint-ufe, jointe à une matière graffe , fournie probablement par l’acide 
végétal. 

Il feroit bien à fouhaiter pour le public , que tous les remedes chymi- 
ques qui lui font propofés, fuflènt examinés de cette maniéré, avec cette 
attention & ce fcrupule : il feroit fur par- lit au moins que ces remedes 
n’ont point de qualités dangcreùfcs, en attendant que le temps & les ex- 
périences lui eulfcnt appris qu’ils en ont d’utiles & d’avantageufes. 

Au relie , la combinaifon dn mercure avec l’acide végétal n’cft pas nou* 
velle -, M. MargrafF en parle dans un mémoire inféré dans les mémoires de 
l'académie de Berlin de l’année 1 746. Le J'perma mcrcurii de Gncmelius , 
apothicaire de Tubinge, eft un précipité rouge travaillé enfuite avec le vi- 
naigre : enfin M. Hellot ayant fait en 1755 du précipité de mercure perfe , 
par une opération curieufe , ce précipité fut (Mous dans le vinaigre dis- 
tillé ; on le mit enfuite dans une cornue pour en retirer le vinaigre , & 
l’on eut des cryftaux falins mercuriels-, mais comme on les fit chauffer pouf 
les avoir plus lecs , Us fc revivifièrent en mercure coulant. 
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Sur la nature de la base de l’Alun. 

T. l orsqu» les premiers principes d’une fciencc ont été une fois établis 
8c que les connoilTances qu'on y a acquifes fe trouvent portées à un cer- 
tain degré de perfeûion , celles qu’on y réunit dans la fuite ne viennent 
que lentement ; elles ne nailTcnt pour l’ordinaire , que des recherches com- 
binées de plulîeurs hommes éclairés > & il arrive meme quelquefois qu'on 
oe les doit qu’au halard : convenons cependant qu’il faut du génie & avoir 
accumulé un grand nombre d’obfervations pour faifir des vérités d’un cer- 
tain ordre que le hafard préfente, & pour voir d'un coup d'œil ce qu’elles 
ont de nouveau dans l’enchaînement des connoiilânces qui en dépendent. 

Le mémoire de M. Baron, dont nous allons donner une courte analyfe, 
nous a conduit à cette réflexion , & il feroit difficile de citer un ouvrage 
où elle eut une plus jufte application. 

L’ufage des fcls cft fort commun dans les arts 8c métiers ; celui de la 
teinture tire fur- tout de grands avantages de l’alun ; ce fel augmente l’éclat 
de plulîeurs couleurs & allure la folidité de quelques autres. Il femblc que 
la véritable compolition d’une fubftance autlî utile devroit ctre parfaitement 
connue , tant pour le progrès de la phylîque que pour un ufage peut-être 
plus étendu de ce fel, ou un emploi plus avantageux dans les çirconftan- 
ces où l’on s’en fert. 

Cependant les plus habiles chymiftes ne l’ont conGdéré pendant long- 
temps que d’une maniéré allez fuperficielle : l’autorité des premiers a réglé 
le fentiment de ceux qui les ont fuivis , & d’un commun accord ils ont 
regardé l’alun comme un fel neutre compofé de l’acide vitriolique, com- 
biné avec une terre abforbante de la nature de la chaux ou de la craie. 

S'ils ne fe trompoient pas en failânt entrer l’acide vitriolique dans la 
compolition de ce fel , ils etoient dans l’erreur en donnant pour bafe h cet 
acide une terre calcaire ou crétacée. M. Margraff n'a point adopté l’opi- 
nion commune à ce fujet : après s’etre procuré , par la voie de calcination 
ou de précipitation , une grande quantité de la bafe de l’alun , il l'a com- 
binée avec différentes fubffances , & cft parvenu à prouver que cette terre 
n'a aucune des propriétés de la chaux ni de la craie. Cétoit, nous l’avouons, 
un premier pas à faire pour parvenir à la vérité, dès que le préjugé domi- 
noit & auroitpu arrêter les recherches-, mais le réfultat des expériences 
de M. Margraff fe borne à détruire l'opinion reçue , & ne donne aucune 
ouverture lur la véritable baie de l’alun. 

Quoique des expériences & des faits nouveaux fur cette bafe li difficile 
àconnoître, puilfent faire foupçonner avec allez de fondement à M. Baron 
qu'il l'a entrevue telle qu'elle cft, cependant il ne donne fes obfervations 
qu’avec beaucoup de réferve , & commence par montrer combien il eft 
elfentiel , avant que d’employer la bafe de l’alun , de l’avoir dépouillée ab- 
folument de l’acide vitriolique , & quelles précautions il faut prendre pour 
l’obtenir dans toute fa pureté. 

La 
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La décompolîtion du fel ammoniac par l’intermcde de la bafe de l’alun , — ■— ■— 
eft une des expériences que M. Margraff a faites : M. Baron l’a répétée -, „ 
mais au lieu d’y voir l'alkali volatil fe dégager , comme il devroit naturel- h y m x u 
le ment rélultcr de l’emploi d’une terre pure abforbante, M. Baron a re- Annie 1760. 
marqué au contraire avec furprife , ainfi que l’avoit obfervé M. Margraff, 
qu’il .s’élevoit de véritables vapeurs d’elprit de fel. Toutes les précautions 
que preferit M. Margraff pour que la bafe de l’alun foit bien édulcorée, 
avoient été prifes par M. Baron , & en la fupjpofant telle , il répugnoit 
qu’elle Alt capable de chaiïcr l’efprit de fel de la bafe volatile. 

La décompolîtion du nitre & celle du fel marin par le même intermede 
de la bafe de l’alun , furent fuivies de l'effet inattendu que nous venons 
d’obferver ; les acides nitreux & marin fe dégagèrent , & l'intermède s'unit 
1 leur bafe alkaline. 

M. Baron foupçonna alors que les moyens indiqués par M. Margraff pour 
purifier la bafe de l’alun , n’étoient pas fufSfans , & il en devint bientôt 
certain , en pouffant au feu un mélange de parties égales de bafe de lalua 
& de poufïïcrc de charbon ; l’odeur fétide de foie de foufre décela l’acide 
vitriolique; la bafe de l'alun, quelque pure quelle parût, en avoit retenu 
•*t»"e portion -, l’objet important fut donc de réduire cette bafe à une par- 
faite pureté ; M. Baron , apres bien des réflexions & plufieurs tentatives , 
trouva enfin le moyen fimple d’y réufïïr qui avoit échappé il M. Margraff: 
voici fommairement en quoi il confifle. 

Lorfque la bafe de l’alun a été précipitée par l'alkali fixe & édulcorée 
avec foin , M. Baron fait bouillir ce précipité dans une forte leflîve de cen- 
dres gravelées ou de potaffe-, il laiffe enfuite dépofer le précipité, décante la 
leflîve qui le fumage, le lave avec foin, le fait bouillir de nouveau dans de 
l’eau pure, verfe le tout fur un filtre, dépouille le fïdiment de tout alkali 
fixe par des lotions réitérées , Sc obtient enfin une maffe blanche qa’il fait 
deffecher & réduit fous la molette en une poudre impalpable i ce procédé 
enleve à la bafe de l’alun tout l’acide vitriolique qu’elle contient : foumilë 
en effet aux expériences qui ont été rapportées plus haut, elle conduit à 
des réfultats différent de ceux que nous avons vus ; la décompolîtion ni 
plus lieu , foit qu’il s’agiffe du tel ammoniac , foit qu’on emploie le nitre 
ou le fel marin. 

La bafe de l’alun fe diffout dans tous les acides & principalement dans 
les acides minéraux *, il réfulte de ces dernieres combinaifons , des fels vrai- 
ment alumineux qui fe bourfouflent fur les charbons ardens & affeûent une 
cryftallifation particulière. On doit regarder comme un phénomène digne 
d’attention que l’alun régénéré par l’acide marin fe cryftallife de la meme 
façon que l’alun ordinaire ou vitriolique, & qu’il ne s'annonce aucune dif- 
férence entre l'un & l’autre : M. Baron avoit déjà obfervé cette fingularité 
dans les lavantes notes qu’il a ajoutées à la chymie de Lémeri , & il y in- 
fifle de nouveau dans la crainte que , d’après une reffemblance suffi mar- 
quée entre des fubftances différemment combinées , quelque chymille ne 
regarde l’acide marin comme celui qui eft propre à lalun, s’il lui arrive 
Tome XII. Partie Françoifè. T t 
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! jamais de trouver ce fel ainfi formé par b nature 8 c dépouillé totalement 
de l'acide vitriolique , qu’on fait être conftamment celui de l'alun. 

La forme de fes cryftaux n'eff pas précifémcnt celle que M. Geoffroy 
lui a donnée-, fi b figure oéhëdre par laquelle ce chymifte caraftérife les 
cryftaux de l'alun, a lieu quelquefois, on 11e doit b regarder que comme 
une exception & une variété ; celle qu'il réfulte conftamment d’une cfyftal- 
lifation parfaite, eft un polyèdre terminé par quatorze faces, & dont les 
moindres particularités ont été confidérées par M. Baron avec beaucoup de 
foin. 

Plufieurs faits dont il but lire les détails dans fon mémoire , l’ont con- 



duit à regarder la bafe de l'alun comme étant de nature métallique, & en 
ayant plufieurs propriétés : s’il a adopté ce fentiment c'eft d'abord parce 
que cette bafe diffère fenfiblement des elpeces de terres connues , qu'elle 
a beaucoup d’analogie avec les terres métalliques, par le goût aftringent vi- 
triolique quelle prend avec les acides comme ces fortes de terres , tandis 
que celles qui font proprement abforbantes, n'acquiercnt , par cette union, 
qu'une faveur plus ou moins amere : c’eft encore par le rapport qu’il y a 
entre l'alun & les vitriols qu'on tire pour l'ordinaire de b meme mine , 
mais ces indiftions fi bien fondées ne font pas précifément ce qui a porté 
M. Baron à foupçonner un principe métallique dans 1 a bafe de l'alun -, un 
fait curieux & dû au hafard , a fixé fes idées fur ce point de chyraie -, & 
il étoit bien capable, par fa nouveauté, d'attirer l’attention d’un phyficien 
qui étoit déjà fur 1a voie pour faifir les conféquences où il menoit. M. Ba- 
ron confervoit dans du papier *de l'alun régénéré par l’acide nitreux : après 
un certain temps i’alun le trouva humide , quoique tenu dans un lieu liée , 
& l’enveloppe étoit hume&ée. M. Baron remit cet alun dans un autre pa- 
pier , & jetta au feu l’ancienne enveloppe -, b flamme qui s’en éleva étoit 
d’une belle couleur verte. M. Baron y reconnut, avec furprife, le principe 
colorant qui eft une des propriétés effentielles du fel fédatif : l'expérience 
répétée plufieurs fois fut iuivie du meme effet , & il eut lieu encore à l'é- 
gard de toutes les efpeces d’alun régénéré. La flamme verte s’annonçoit 
conftamment, un phenomene aufli inattendu trouvoit une explication plau- 
fible dans l’opinion où font plufieurs chymiftes, que les couleurs tirent leur 
origine des particules métalliques extrêmement divifées > & fur ce fonde- 
ment M. Baron fe crut fufhfamment autorifé à foupçonner que b bafe de 
l’alun tient un principe métallique, ou eft totalement tel par la nature. 

Le point décifif eut été fans doute de faire b réduction de cette bafe , 
. & de la convertir en métal ou demi-métal -, mais les tentatives que M. Ba- 

ron a faites fur cela , ont été fans fnccès. Il n’en doit pas réfulter cependant 
plus de difficultés fur le fond de lôn opinion-, les neurs d’antimoine ont 
été regardées pendant long- temps comme irréduétibles , tandis qu’il eft fa- 
cile aujourd’hui de leur rendre tout leur éclat métallique; & M. Pott nous 
â appris à revivifier les fleurs du zinc , qu’on avoit défefpéré avant lui de 
faire revenir à leur premier état : ainfi , quelque jour , par une circonf- 
tance heureufe & une manipulation qui pourra ne pas avoir pour objet 
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précis la réduction de la bafe de l’alun, jouira-t-on peut-être de cet avan- —————— 

tage , ou au moins fera-t-on averti des moyens Amples de l’obtenir. P 

On ne connoit point encore parfaitement quelle eft la bafe du fel fé- » v m i i. 
datif : il femblcroit cependant, a’après une expérience nouvelle de M. Ba- Année 1760. 
ton , que la bafe de ce fel feroit la même que celle de l'alun , ou y auroit 
un rapport bien décidé ; & c'eft encore ici le fruit de la fagacité de M. Ba- 
ron , au moment qù il fort un fait intéreûant du milieu d'autres , qui pa- 
roiffent être l’objet unique de fon attention. Il projettoit un jour dans un 
creufet rougi au feu parties égales de borax & de falpêtrc raffiné -, le mé- 
lange fe gonfla. M. Baron y ajouta du charbon en poudre, & fur le champ 
il le fit une violente fulguration : il continua de jetter du charbon en pou- 
dre fur le mélange jufqu’à ce que la fulguration eût celle ; après un feu 
très- vif & long-temps loutenu , M. Baron laifia refroidir le creufet, il y 
trouva une maiTc dure compofée de couches bleuâtres, & ayant une faveur 
trcs-cauftiquc ; il en fit la didolution dans de l’eau commune , & eut pour 
dépôt une matière charbonneufe mêlée d’une grande quantité de terre blan- 
che , friable entre les doigts , & abfolument iniîpidc -, l’acide Vitriolique 
vetfé fur cette terre y produifit une grande effcrvefcence , 8t au grand éton- 
nement de M. Baron , ce mélange avoit la faveur de l'alun i les cryflaux 
qu’il en tira, après l'avoir étendu dans beaucoup d’eau, avoient suffi un 
goût fliptique & alumineux ; placés fur un charbon ardent , ils fe gonflè- 
rent comme l'alun , Sc laifTerent une terre infipidc. N’eft-il pas naturel de 
penfer que la terre alumineufe qui s'annonce dans cette expérience , ne 
pouvant être le produit de l'opération du nitre fixé par les charbons , eft 
une fuite de la décompofition du fel fédatif ? Dailleurs, ce qui rapproche 
beaucoup l’alun du fel fédatif, quant à leur bafe, c’eft, comme nous l'a- 
vons oblervé, la propriété finguliere de fe bourfouficr fur les charbons ar- 
dens, qui eft commune, tant à cette première fubftance qu’au borax, d’aft 
fort le fel fédatif -, la bafe du fel marin , autre principe du borax , n'a rien 
de la terre de l’alun, & fi, d’après les expériences délicates de M. Baron, 
on eft forcé de rcconnoître cette terre dans la décompofition du borax, 
il faut néceffaircment quelle foit attachée au fèl fédatif 
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Sur zes Essais des matières d’Or et d’ Argent. 



1-Jt.s arts qui tiennent à des matières précieufes, telles que l’or & l’ar- 
gent , méritent une attention particulière -, & ce n'eft pas toujours fe for- 
mer un objet de pure curiolîté que de tourner fes vues du côté de ta 
perfection dont ils font fufceptibles. L’application qu’on y donne devient 
fur-tout intéreflantc , s’il s’agit de ne rien perdre de ces métaux dans les 
épreuves qu’on leur fait fubir, & d’en fixer la jufle valeur. L’efiai des 
matières dor & d’argent eft une opération a (fez délicate par laquelle on 
conftate leur titre, & l’on reconnoît quelle eft la quantité d’alliage que 
les unes ou les autres contiennent. Quoique ce travail foit généralement 
connu , & qu'au premier coup-d’ccil il ne paroiffe demander qu’une cer- 
taine dextérité & un peu d’attention, cependant il a des difficultés dont 
on ne s’apperçoit bien , que lorfau’on veut le porter il une précifion ri- 
goureufe , & à une confiante égalité dans l’établiffement du titre des ma- 
tières qui font abfolument les mêmes. Outre les variétés dans lefquellcs 
les eflayeurs font fujets à tomber, en ne prenant pas toutes les précautions 
qui dépendent d'eux, M. Tillct a remarqué qu’il y a encore dans leur art 
Une imperfection dont ils ne fauroient fe garantir : elle eft attachée en effet 
à leur méthode , quoique la meilleure qu'on connoifle •, & fi l’on ne s’y 
eft pas rendu attentif jufqu’ici , c’eft fans doute parce qu’ayant lieu conf- 
tamment, elle ne paroit pas influer fur l’opération. 

Le défaut de précifion attaché au moyen ordinaire d’établir le titre des 



matières devient frappant, Iorlqu’on réfléchit fur un fait que M. Tillet 
donne pour certain , & n’héfite point à regarder comme inhérent à la mé- 
thode des eflayeurs. Ce fait, dont on ne s’étoit point occupé jufqu’à ce 
moment , confifte en ce que les effais de l'or , Ù fur-tout ceux de l’ar- 



gent , font toujours rapportés au-deffous du titre réel, du degré de fin 
intri nfe que de ces matières , lors même que l’opération a été faite avec 
toute l’exaétitude que le meilleur artifte peut y apporter. 

Dans lafurprife oii l’on fe trouvera, en confidérant toute la conféquence 
d’une telle erreur , & comment il eft arrivé quelle foit échappée à la fa- 
gacité des plus habiles métailurgiftes , on demandera par quelle voie elle 
a été conftitée , & mife dans toute l'évidence qu’exige un point auflî im- 
portant. M. Tillet répond à cela par l’expofé (impie d’une expérience qu’un 
grand nombre d’efliyeurs ont faite, fans s’appercevoir de la conféquence 
qu’il en falloit tirer. Les matières d’argent perdent toujours un peu de 
leur matière propre dans l'opération de l’effai , 1 quelque degré de finefle 
qu’on les ait portées auparavant. Le bouton même d'eflai , qui eft la pe- 
tite portion de matière affinée, d’après laquelle on fixe le titre, en la lup- 
pofant parfaitement pure , ce bouton , net & brillant , diminue de poids 
chaque fois qu’il pafle par l’épreuve de la coupelle , & di (paroit enfin tout 
entier, fi l’on réitéré l'opération autant de fois qu'il le faudra pourvu qu’il 
n’en refte aucun veftige. 
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Comment feroit il poflïblc qu'une matière d'argent, dans laquelle il; 
entre une certaine quantité d'alliage, & qu’on efiaie pour la première fois, 
n’éprouvât pas quelque diminution , quant au métal précieux , puifque l’ar- 
gent le plus pur perd quelque chofe de fa maâie chaque fois qu’on le met 
à l’épreuve, & foulfre ce déchet, tant à raifon de fon poids, qu’à propor- 
tion de la quantité de plomb qu’on emploie pour l’eflaL II fembie meme 
itic la dilïïpation totale de l'alliage dans l’eflai des matières où il eft entré 
lu cuivre, doit faciliter la perte, plus ou moins icolible, qu'on obferve 
fur le métal précieux, & l’augmenter peut-être jufqu’à un certain point. 
Si l’on fuppofe donc que le bouton défiai qui rélulte d’une opération, 
où l’on aura mis à l’épreuve une. matière d’argent alliée, ne repréfente pas 
tome la portion du fin qui étoit contenue dans l’échantillon de cette ma- 
tière qui avoit été pris pour l’efiài •, on fera forcé de conclure que la fixa- 
tion du titre à laquelle conduira le poids exa& de ce bouton , ne fera 
pas tout-à-fait jufté-, elle fe trouvera en effet un peu au-defioiis du titre 
intrinfeque de cette matière, & cette perte approchera de celle qu'éprou- 
vera ce. même bouton, s’il pafle de nouveau à la coupelle avec la même 
dofe de plomb qu’on avoit employée 1a première fois. 

Jufqu’ici M. Tillet n’a confidéré la diminution qu'on obferve fur l’ar- 
gent, foit fin, foit allié, qu'autant que par l’opération de l’effai il entre en 
tillîon avec le plomb , qu il bouillonne avec lui , & tend à fc former en 
bouton au milieu de la coupelle , à mefure que la litharge s’y imbibe. 
Cette perte peut être attribuée au mélange de l’argent avec le plomb , & 
il ne feroit pas hors de vraifemblance que le premier participât au déchet 
très-fenfible qu'éprouve le fécond , en paffant de l’éut métallique à une 
forte de vitrification -, mais pjufieurs expériences ont appris à M. Tillet, 
que de l’argent pur expofé feul dans une coupelle à un feu très- vif & 
long-temps foutenu \ peut perdre jufqu’à la a*»' partie de fon poids, fins 
qu’on ait lieu de foupçonner que cette diminution foit occalîonnéc par un 
léger pétillement , ou par quefqu’autrc caufe différente d’un feu violent, 
& capable d’entretenir le métal dans une fufîon parfaite. 

Le moyen que M. Tillet a employé pour conflater cette perte, s’eft 
borné à couvrir la coupelle qui contenoit le bouton d'argent pur d’une 
autre coupelle de la même grandeur, à les placer ainfi arrangées dans la 
mouffie , & à les laifler pendant deux heures en cet état au milieu d’un 
feu vif, quoiqu’animé finalement par un courant d’airs on voit que dans 
cette expérience la coupelle qui étoit au-defîus de l’autre , & qui la re- 
couvroit par fa partie concave, formoit fur elle une efpece de petit dô- 
me, qui empêchoit par-là qu’aucune des particules du bouton d’argent fin 
ne put s’échapper. M. Tillet a obfervé, apres l'opération , & en enlevant 
avec précaution la coupelle fupérieure , que toute fà partie concave étoit 
parlcmce de petits globules brillans -, il les a reconnus, à l’aide de la loupe, 
pour être des particules d'argent qui s’annonçoient comme les fuites d’une 
lorte de fublimation , & s’étoient condenfées fous le petit dôme à mefure 
que l’aérivité du feu les y poufioit. Peut-être ces particules d’argent ne 
selcvent-ellcs pas bien haut dans cette circonftancc , & n’cût-il pas été 
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poilible de les raffembler dans l'épreuve , (ï la coupelle fupéricure n'edt 
pas été à une fort petite diftance du bouton ; niais dans le point le plus 
concave , elle n'avoit qu'une ligne ou environ de profondeur , & cette 
profondeur étoit la meme pour la coupelle inferieure qui contenoit le 
bouton : ainfi pour peu que les particules d’argent s'élevaient , elles ren- 
contraient le petit dôhie, 8c y reftoient adhérentes. Quand on demeuroit 
dans l'opinion commune que l’argent pur expofé au feu le plus violent , 
tel que celui d'un fourneau de verreries, y refte toujours fixe, & n'y 
éprouve pas la plus légère diminution , quoique l’expérience de M. Tillet 
pût laiffer du doute fur ce point, au moins conviendra-t-on que ce même 
argent fin peut fe fublimer avec le lècours d'une matière qui fe volatilife 
aifément , & à un feu modéré : voici un fait qui en eft la preuve , & que 
M. Tillet garantit. Un directeur de monnoie, qui étoit dans l'ufage dé- 
purer les matières un peu trop baies en les pouiànt au falpêtre dans le 
moment même de la fonte, 8c à un feu ouvert, éprouva des déchets ex- 
traordinaires par cette opération -, il en recouvra une partie dans la fuie 
des cheminées de fes fourneaux , & dut à une impie curiofité les matières 
qu'il en retira. 

Nous avons obfervé plus haut que dans les effais des matières d'argent, 
la perte fur le fin étoit plus ou moins conlîdérable , fuivant la quantité de 
plomb qu'on y employoit. Cette vérité n'avoit pas encore été mife dans 
tout fon jour, lorfqu'il s'éleva une conteftation entre l’eflayeur général des 
monnoies 8c leiayeur particulier de la monnoie de Paris, au fujet d'un 
lingot fur le titre duquel ils n'étoient point d'accord. L'inégalité de leurs 
rapports ne pouvant provenir que de leur maniéré différente d’effayer, la 
cour des monnoies jugea que ce travail demandoit à être confîdéré dans 
fes principes, & elle chargea M«- Hellot St Tillet de faire des recherches 
fur la meilleure méthode de conftater le titre des matières d'or 8c d'argent. 

La curiofité avoit porté M. Tillet depuis long-temps à étudier cette 
matière , 8c il avoit déjà raffemblé un grand nombre d'expériences fur l’o- 
pération des effais , lorfque des occupations de toute une autre nature lui 
firent perdre celle-ci de vue : il s’y trouva rappellé par la commiffion de 
la cour des monnoies, dont il vient d’être queftion. Ses premières expé- 
riences eurent une application utile , & le conduiiireut bientôt à de nou- 
velles obfervations. 

L'inégalité du rapport des effayeurs dépend de plufieurs chofes plus ou 
moins difficiles à faiiir , 8c qui tiennent à une pratique délicate. Le degré 
de chaleur du fourneau n'eft réglé fur-tout que par le coup-dœil de l'ar- 
tifte. Il eft effenticl cependant que ce degré de chaleur foit à un point 
précis au moment oû 1 on met dans les coupelles le plomb & la matière 
des effais : il eft vrai que fi dans cette circonfiance la chaleur du fourneau 
eft moins forte qu’il ne faut , on peut la rendre plus vive , & parvenir à 
ce point convenable que les effayeurs intelligens lavent diflinguer : mais 
quand il n’a pas été faifi , & que les coupelles fe trouvent chargées de la 
matière des effais , il faut beaucoup plus de chaleur pour la mettre en 
fiifion, qu’elle n'en eût exigé (i le feu eût été d’abord porté au degré 
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néce (Taire ; & des- lors cette chaleur trop vive peut devenir nuifible aux ■ 

effais. _ 

M. Tillet a donc tourné principalement fes vues de ce côté, & a imaginé H Y M 1 * 
un infiniment propre à faire connoître le degré de chaleur du fourneau , ou Aiuu'e i tû'o. 
plutôt celle de l’intérieur de la moufle, efpece de creufet aplati d’un côté, 
dans lequel les coupelles déliai font placées. C’eft dans fon mémoire même 
qu’il faut lire les détails qui concernent cette efpece de pyrometre, & la 
maniéré de l’employer. Il nous fuftira de dire ici en fubftance , qu’au moyen 
d’un petit barreau de fer quarré, de cinq lignes d’épaiffeiir , qui efl plié 
en forme d’équerre , dont une des branches s’étend dans toute la profon- 
deur de la moufle, tandis que l’autre eft au-dihors du fourneau, & re- 
çoit à fon extrémité la boule d’un thermomètre à mercure dans une petite 
cavité qu’on y a ménagée, il nous lufhra , diions-nons, de remarquer qu’à 
la faveur de cet infiniment fîmple , on a la e on no i (fan ce d’une chaleur re- 
lative , dont l’accroillèment fe fait pen-à-peu , 8 c avertit lartifte à chaque 
inflant de l’état de fon fourneau. Lorlqae la branche de l’équerre qui eft 
renfermée dans la moufle eft devenue d’un rouge très-vif, 8 c approche 
de la blancheur, l’autre branche, qui eft en dehors du fourneau, participe 
graduellement à cette grande chaleur, & au bout dune heure ou envi- 
ron , le mercure dtm thermomètre réglé fur lej principes de M. de Reatt- 
mur, parvient au tic me . degré : cette chaleur relative fait cormokr e à i’ef- 
làycur que celle de la moufle eft au point qui convient ; le plomb mis 
alors dans les coupelles, ne tarde pas à s’y découvrir-, la matière des effais 
dont on les charge enfuite y entre bientôt en fufion ; le bain de litharge 
mêlée avec l’argent y circule , en diminuant à mefure quelle s’imbibe dans 
les coupelles -, :& lorfque le mercure a atteint le 1 3 5 me . degré ou à-peu-pres , 
l’opération eft finie. 

Il y a lieu d’efpérer que par l’efnploi de cette efpece de pyrometre , la 
méthode ufitée de faire les CÛais , fera moins fufceptible des légères va- 
riations dont ou la voit fuivie communément , & qu’au moins le degré 
de chaleur du fourneau d’elfai , qui eft un des points principaux , pourra 
toujours être connu par un effayeur ..quelque peu d’habitude qu’il ait dans 
fon art. Les expériences que M. Tillet a faites fur l’opération des effaisj 
ont-exigé de lui qu’il donnât quelquefois au fourneau deftiné à ce travail. 

Si conféqucmment à la matière même des effais, un degré de chaleur beau- 
coup plus fort qu’ils ne le demandent, & que néanmoins il n’y eût rien 
de changé dans la maniéré de faire rougir les coupelles , c’eft-à-dire , qu’el- 
les ne fuilent pas expofées à l’action immédiate des charbons, & qu’il fut 
toujours poflible d’y obferver commodément les matières en fufion. M. Til- 
let s’eft procuré cet avantage, en faifant un léger changement au cendrier 
du fourneau d’efTais. Au-lieu de tirer l’air des trois ouvertures qu’on y 
pratique pour l’ordinaire , tant aux côtés que fiir le devant , il ferme ces 
ouvertures, perce le plancher même du cendrier, qui eft proprement la 
bafe dtt fourneau d’eflai, adapte une grille à cette ouverture, & place en- 
fuite ce fourneau fur l’embouchure d’un autre fourneau de fufion ordi- 
naire, bâti en brique, oïl le feu eft animé par un courant d’air qui eft 
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mu i ■ ii tiré d'une rue ou d'une cour : un long tuyau adapté à l’extrémité fupé- 

_ ricure du fourneau d'eflai , contribue encore à l’accélération du courant 

C h \ m i ï. gj ] e p eu cn devient plus aûif. 

Année l j 6 o. U réduite du mémoire de M. Tillet , indépendamment des obfervations 

qui tiennent à quelques points de lîmple mcchanifmc; 1°. que les matières 
d’argent dont on fait eilai , font conftamment à un titre plus haut que ce- 
lui qui cil indiqué par t’eflâycur , & que ce vice dans l’opération qu’on 
emploie y eft néceflalremcnt attaché ; i°. que le bouton d'eflai mis à une 
nouvelle épreuve, perd toujours une partie de fa malle, à quelque degré 
d’affinage qu’il foit parvenu; }°. qu’il eft avantageux déménager le plomb 
dans ce genre de travail, & d’en proportionner la quantité à celle de l’al- 
liage que les matières contiennent ; 4 0 . qu’une chaleur exceflîvc & long- 
temps foutenue , peut occafionner une perte fenlîblc fur l'argent le plus 
pur, lui faire éprouver une forte de fublimation, fur-tout fi l’on y joint 
une matière trés-difpofée par elle- même à fe volatilifer; 5 0 . enfin, qu’il 
y a lieu de préfumer que la perte confiante qu’on éprouve cn eflàyant 
l'argent le mieux affiné , vient de U petite quantité de fin qu’abforbenc 
les coupelles, à rnefure que la litharge s’y imbibe ; & que le vrai moyen 
de conllater ce fait curieux , leroit de reflufeiter la litharge , & de lui faire 
reftituer , par une fécondé opération { le lin quelle auroit entraîné dans 
la coupelle. 
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SUR LA STRUCTURE DES ARTERES. 

^^uelqu’utiue que pniffe paraître au premier coup d’œil une defcrip- """"""**** 
^“tion exaéle de la texture & de la compofition des arteres du corps Anatomie 
animal, il eft certain que cette connoiflance l’eft encore beaucoup plus 
quelle ne le paroît d'abord. Non-feulemcut la ftruchire des arteres influe Année 17519. 
fur la circulation du fang , mais elle entre aufli pour une grande partie 
dans l’explication de plufieurs phénomènes tres-intéreflâns de l'économie 
animale. 

Il s’en faut cependant beaucoup que les efforts des anatomifles aient ré- 
pondu jufqu'à préfent à l’utilité dont pourraient être ces connoiffances. 

Les anciens fe font bornés à indiquer le nombre des tuniques dont ces 
vaiffeaux étoient compofés , & n'ont parlé que très-fuccinélernent du ca- 
raûerc de chacune-, & fl depuis le commencement de ce flecle les anato- 
miftes ont fait plus de recherches fur ce fujet , ils ont laiflfé tant de chofes 
à éclaircir & font fl peu d'accord entr'eux , que M. de la Sône a cru de- 
voir confulter l'oracle des véritables pbyflcicns , l’obfervation \ ce font cel- 
les qu'il a flûtes fur ce fujet , qui compolcnt le mémoire qu’il a commu- 
niqué à l'académie, & duquel nous allons tâcher de donner une idée. 

On appelle tunique des arteres les différentes enveloppes concentriques 

3 ui forment Je corps de ces tuyaux , à-peu-près comme plufleurs feuilles 
e carton mifes les unes fur les autres forment l’épaiffeur du cartouche 
d’une fufée volante-, ces tuniques fe prêtent un mutuel fecours, & font 
très- différentes les unes des autres. Julquc-là les anatomifles font d’accord 
entr'eux. ■ ; 

Mais ils ne s’accordent plus fl bien quand il s’agit d’en définir le nom- 
bre, & de décrire la nature & la compofition de chacune. 

On ne doit pas mettre au nombre des tuniques des arteres une pre- 
mière enveloppe qui leur eft fournie par les parties qui leur font condr 
eues : cette enveloppe ne fe trouve félon M r *- de La Sonc & Monta, que 
d^ns certaines parties, toujours pour des raifons particulières , & elle n’eiv 
tre point , à proprement parler , dans la compofition des arteres. 

Au-deffous de cette enveloppe on trouve la première tunique, 
un tiffu cellulaire , mais trcs-diffcrent de celui quon rencontre dans une 
infinité d’endroits du corps animal : ils ont de commun la propriété .de.- 
tre diftendus par le foufflei mais le tiffu celluleux ordinaire eft compofé 
de membranes qui Je joignant en toutes fortes de dircétions forment des 
cellules , au lieu que. celui de la tunique extérieure des arteres o’eft pas à 
la lettre formé de membranes, les parois des cellules ne font qu’un entre. 

Vr ij 
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lacement merveilleux de vaifleaux, de filamens & de nerfs, 8c on pour- 
roit lui donner, i bien plus jufte titre, le nom de tiflu réticulaire que celui 
*• de cellulaire. 

Pour s'affurer mieux de la compolîtion de cette première tunique des 
arteres, M. de la Sône employa £ fes recherches celles du bœuf comme 
pouvant par leur grofleur lui faire remarquer bien des chofes qu’il n’au- 
roit pu voir qu’imp.irfaitement fur celles de l’homme , & moins encore 
fur celles des animaux plus petits : la feule préparation qu'il leur donna 
fut de les faire bouillir quelque temps dans l'eau pour faciliter le déve- 
loppement & la diflcction des tuniques, enfuite les ayant bien cfiiiyées 

I >our en ôter toute l'humidité, il commença à y diflingucr par leur cou- 
eur les vaiifeaux , les fibres charnues & les fibres tendineutes -, en foule- 
vant les différentes parties de ce réfeau avec une aiguille , il apperçut leur 
entrelacement , le réfeau merveilleux & le tiflu cellulaire qu’elles forment 
ou quelles en. b raflent dans leurs mailles-, ce tiflu paroît d’autant plus 
ferré , qu'il approche plus de la fécondé enveloppe , & il ne paroît pas 
qu'il foit deftiné à y porter de la nourriture n'ayant que très- peu de tres- 

Î >etits vaifleaux qui communiquent avec elle; il ne paroît pas non plus 
ui fournir aucune matière huileufe , ceux qui font deftinés à cet ulage 
n'ayant pas l’appareil de vaifleaux qu’on obferve dans celui-d , & M. de 
la Sône n'y ayant trouvé aucun amas de graille , comme on en trouve 
dans les tiflus de cette efpece deftinés à la fécrétion de cette matière. Les 
cellules de celui-ci font toujours vuides & aflaiflees les unes fur les autres. 
Apres avoir détruit ce tiiîu réticulaire & filamenteux , on trouve une fé- 
condé enveloppe fur la nature de laquelle les anatomiftes font trcs-peu 
d’accord, les uns la font rendineufe, d’autres nerveufe , d’autres en nient 
abfolument l’exiftencc , & prétendent quelle n’efl que partie de la pre- 
mière ; d’autres enfin la croient parfemee de glandes ; il étoit donc bien 
néceflàire que M. de la Sône donnât tous les foins à l’examen d’une par- 
tie fur la nature de Laquelle il fe trouvoit tant de fentimens différons. 

Par une difleétion exaefte de l’artere du boeuf, il eft parvenu , après 
avoir détruit la première tunique, à une lame qui eft d’une trame très- fer- 
rée , rrès-compaéle & très-élaftique , qui ne peut par aucun moyen fe fé- 
parer ni fe développer en réfeau : en un mot, cette fécondé enveloppe eft 
une vraie toile ou membrane ligamenteufe qui fert de bafe & de ioutien 
au premier tiflu. 

M. de la Sône n’a pu y découvrir aucuns grains glanduleux; mais voici 
ce qui peut avoir fait illufion à quelques anatomiftes fur cet article ; du 
tiflu réticulaire, il pafle dans cette membrane piuûeurs fibrilles qui font in- 
failliblement détruites quand on l’en fépare ; ce font les extrémités de ces 
fibrilles, rompues & retirées fur elles- mêmes, qui ont pu -leur en impo- 
fer , & paroître à leurs yeux de véritables grains glanduleux. 

Mais il n’eft pas fi facile de trouver la railon pour laquelle quelques ana- 
tomiftes ont nié abfolument l'exiftence de cette tunique membraneufe, elle 
eft trop finguliere pour que nous puiflions la paner fous filcnce. Cette 
membrane , fi bien marquée dam le bœuf, n’exifte point dans l’homme , 
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6c encore moins dans la femme -, M. de la Sône l ’y a toujours inutilement 
cherchée, 8c la faute des anatomiftes dont les fentimens font lï différera 
fur ce point, n’cft pas d'avoir mal vu, mais d'avoir donné mal -à-propos 
comme une chofe confiante 8c générale une tunique qui eft feulement par- 
ticulière à quelques efpcccs , ou d'avoir nié fon exiftence en général , parce 
qu'ils ne l’avoient pas trouvée dans les efpeces qui avoient fervi de fiijet à 
leurs obfervations. 

Cette clef une fois trouvée , la diverfité des opinions ne doit plus etn- 
barratfer -, 8c puifque la membrane tendineufe eu feulement particulière à 
quelques efpcces, qu'il y a meme des anatomiftes qui affurent qu’on peut 
par une longue macération la faire reparaître fous la forme de tiftu réticu- 
laire ; quoique M. de la Sône n’y ait pu réuflir , il penfe avec raifon que 
le tiftu réticulaire , quelques variétés qu’il offre dans les différentes efpeces , 
doit être regardé comme la première tunique , & que celle de laquelle nous 
allons parler tout-à-llieure , doit être conlidérée comme la féconde. 

Nous avons dit en parlant de la prétendue tunique membraneufe , quelle 
ne fe trou voit point dans l’homme, 8c encore moins dans la femme, parce 
qu'on obferve .cffèéHvement fur ce point une différence confiante & bien 
marquée dans les deux fexes. Dans 1 homme , le tiflu réticulaire qui fait la 
^première tunique devient de plus ferré en plus ferré , à mefure qu’on ap- 

! ' roche de la féconde i dans la femme, au contraire, ce tiflu eft par-tout 
gaiement lâche, & on en fouleve toutes les mailles avec une égale facilité. 
Cette différence eft confiante , 8c M. de la Sône l'a obfervée dans un fi 
grand nombre de fujets, qu'il a cru devoir en conclure quelle entroit 
dans le plan de la nature , 8c qu’elle devoit tenir à quelques phénomène* 
généraux de l’économie animale : en effet il en a trouvé quelques-uns def- 

3 ucls elle pourrait bien être la çaufe ; nous aurons occafîon d'en parler 
ans la fuite. Revenons à la fécondé tunique. 

Quelqu’efléntiel qu’il foit de bien connoître la nature de cette tuni- 
que, quon doit regarder comme la principale & peut-être la plus eflen- 
tielie , les fentirflens des anatomiftes fur (à nature ne font pas moins par- 
tagés que fur celle de la première ; les uns la regardent comme charnue 
& mufculeufe, d’autres lui refufent cette qualité , d autres enfin n’y veulent 
Tcconnoître aucune organifâcion , différence de fentimens d’autant plus fin- 
guliere, que cette tunique eft la même dans toutes le* efpeces. 

Puifque l’anatomie comparée ne fournit aucune explication de cette di- 
verfité d'opinions , il a fallu la chercher dans la différence de préparation 
qu’on avoit donnée à ces parties. 

Pour cela , M. de la Sône a commencé par examiner cette tunique dans 
fon naturel , & il a vu très-clairement qu’elle étoir compofte de fibres cir- 
culaires ou annulaires qu'on peut défunir les unes des autres , & que ce* 
fibres ne s'entrelacent point pour former un réfeau , puifou'on peut les ifo- 
ler, que leur union collatérale eft allez conftamment parallèle , qu'elles for- 
ment ainfi plutieurs plans qui s'enveloppent les Uns les autres pour former 
l’épaiffetir de la tunique -, que ces fibres circulaires font trcs-fortes & réfif- 
teut beaucoup avant de fe caflcr, & que lorfqu’eUcs le font, elle* fe re- 
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— tirent & fe froncent , que cette tunique eft trcs-élaftique, & capable, lorf- 
qu'on la tire fuivant la longueur de l’artcre , d’une bien plus grande cx- 
A n A t o m 1 I. ten fi ori q Ue Jorlqu’on tend i élargir le calibre de ce tuyau; que les fibres 
Annie i? $6. & les plans quelles compofenr, font liés par une efpece de tiflu cellulaire 
fi fin & fi ferré, qu’on ne peut prelque l'appercevoir , qu’on n'y di flingue 
aucun troufleau de fibres féparées & ifolées ; enfin que cette tunique paroît 
conflamment d’un rouge pâle, & que fur-tout à la loupe, elle a toute l’ap- 
parence d’une fubftance charnue. 

Si on prépare la piece à l’eau bouillante , on obfervera d’abord que 
toute l’artere eft cou traitée & comme racornie, mû» que fes parties, quoi- 
que formant un tiftu plus dénié & plus ferré que dans l'état naturel , ie fé- 

Î arent bien plus aifément & réfiftent beaucoup moins au tiraillement ; que 
i fécondé tunique ne paroît plus auflî diftinétemem fibreufe , quelle eft 
plus renflée & plus compacte, & reflémble beaucoup t une fubftance ipou- 
gieufe; qu’en fin au- lieu de la couleur rougeâtre qu’elle avoit dans letat 
naturel , on ne lui voit plus qu’une couleur terne 8c blanchâtre qui lui 
donne allez l’apparence d’un cartilage incomplet ou extrêmement ramolli. 

Ces apparences , qui ne font dues qu’à la feule préparation qu’on a don- 
née t l’arterc en la fai font bouillir dans l’eau , out probablement jette les 
anatorniftes dans l’erreur : c’eft l’action de cet agent qui a donné à cette 
tunique vraiment charnue un air fpongieux , qui l’a rendue plus caftante 
& moins capable de réfifter au tiraillement , parce que les fibres charnues 
circulaires qui la compofent & que l’eau bouillante a dû ramollir, ne font 
jointes les unes aux autres que par un tiftti cellulaire très-fin & bien moins 
capable de réfiftance que celui qui aftèmble les fibres des autres vnufcles. 

De tout ce que nous venons de dire, M. de la Sône croit pouvoir con- 
clure que ia tunique dont il eft ici queftion , eft véritablement charnue 
& mufculcufc, quoique ce mufcle ait une ftruéture un peu diftérente de 
celle des mufcles ordinaires. On ne peut lui objecter U décoloration pref- 
qu’entiere que lui occalionne l’eau bouillante ; cette tunique paroît rece- 
voir fi peu de vaifleaux fanguins , qu’il n’eft pas étonnariV que l’eau bouil- 
lante lui enieve la couleur que ce peu de fang peut lui donner ; 8c une 
nouvelle preuve que M. de la Sône apporte de fon fentiment , -c’eft 
qu’ayant eu occafion d'examiner le cadavre d’un homme mort de coniomp- 
tion dans lequel les mufcles étaient fondus & devenus comme membra- 
neux , il trouva que la féconde tunique des arteres avoient fuivi le fort 
des mufcles , fans que les autres tuniques panifient avoir eu part à cette 
elpece de fonte ou de deftruétion. 

La dircétion des fibres circulaires eft conftsmrnent parallèle, excepté 
dans les endroits où il y a des rameaux qui fortent du tronc : on conçoit 
bien qu’il eft néceffairc quelle change dans ces endroits pour faire place à 
l'ouverture du nouveau canal qui s’abouche avec le premier, auflî M. de 
la Sône n’en a-t-il pas été furpris ; mais ce qui l'a frappé , ç’a étc U ma- 
niéré dont fe fait cette union. Il feroit a fiez naturel de penfer que les 
fibres du tronc principal détournées de leur direction fc mcloient avec 
celles qui commencent le rameau qui en part, 3c qu’on ne pourvoit, fans 
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en couper ou rompre la pim grande partie, les lîparcr l’un de l’autre. — ■ i rm— 
Ce n’eu cependant point là ce qu’a obfervé M. de la Sône •, lorfqu'on a , 
dégagé un tronc d’artere 8c un des ramealix qui en fort dtt tiflit réticu- ^ NAIO>1,t 
bire, on peut en tirant ce rameau le féparer du tronc affez facilement & Année 175G. 
fms qu'il relie autour de l’ouverture aucun bmbeau qui puiffe indiquer 
qu’il le foit fait une rupture ou un déchirement de fibres; cette ouver- 
ture paroît au contraire terminée par un anneau très-net , fermement atta- 
ché & ceux qui compofent le Irène , 8 c qui par le changement de leur 
direéHon emoraffent & joignent ceittl-cl; cet anneau lerr comme de bafe 
8c d'attache il b première fibre circulaire du ramean, qui étant un peu 
plus grande, embrafle celui-ci dans toute (à circonférence extérieure. 

Cette fécondé tunique porte fur celle qui eft intérieure & dont la na- 
ture eft tout-à-fait différente; celle-ci eft très-mince, d’une texture tres- 
fcrrée & très-élaftique, fur-tout dans le fens de b longueur du vaiffeau, 
car elle réfifte beaucoup plus à la dilatation de 1 cm diamètre qu’à fon alotW 
gemetrt; ("es fibres font parallèles à la longueur du fuyait , 8 c par Confé- ’ 

S uent perpendiculaires aux fibres annulaires de b tunique précédente ; le 
edans en eft extrêmement fille, & il fembleroit au taél être enduit d*uné 



matière huifeufe; mais M. de la Sône n’a pu trouver ni les organes qui 
potrrroient la fournir, ni les ouvertures par où elle pourrait y avoir en- 
trée, quoiqu’il les ait cherchées avec beaucoup de foin ; 8t il penfe que 
cet extrême poli, qu’on y obferve, n’eft dû qu’au frottement continuel 
du fane, 8c non h la préfence d’aucune matière grade ou fraileufe. 

Quelque mince que foit cette tunique , elle fe peut cependant féparei' 
en pinlîeurs lames ; M. de b Sône en a détaché trois , 8c ce n'eft pas b 
vraifemblablement le dernier terme de la divifion. Enfin, quoique très- 
drftinde de b tunique mufcoleufe, elle lni eft tellement adhérente, qu’il 
éft très-difficile de 1 en féparer nettement. M. de b Sône penche il croire 
que cette adhérence eft formée par un tiffii cellulaire extrêmement fin, & 
qnoiqn’on ne puiffe le démontrer, il croit être aufli fondé & l'admettre 
que celui qui unit les fibres charnues 3 c les plans concentriques qu’elles 
forment. 



De tous les organes membraneux qu’on trouve dans le corps humain, 
celui qni a paru à M. de 1 a Sône le plus analogue à celui ci, eft le pé- 
riode ; comme lui il fe divife en feuillets , comme lui il eft extrêmement 
adhérent aux parties qu’il avoifine : mais un dernier point de refferabbnee 
eft b propriété de s’oflîfier après s’y être un peu bourfonflé. Il n’eft pas 
rare de trouver, lùr-font dans les vieillards, des points ou des plaques 
d'olïîfication dans les arteres. M. de b Sône s’eft alluré par bien des ob- 
fervations que ce changement n’arrive qu’à b tunique dont nous venons 
de parler, ce qui lui a encore été confirmé par bien des anatomiftes, S 
fur- tout par le célèbre M. Monro ; il a même quelquefois furpris b nature 
dans cette opération , il a trouvé cette membrane tuméfiée , gonflée , dé- 
tenue prefque cartibeineufe , ayant déjà quelques points d’omfiés; en un 
mot, dans le même état où on trouve le période quand b nature le dif- 
pofe à l’cflificr : d’où il croit pouvoir cbnclure que le période étant dans 
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ta formation du foetus le principe des os , la tunique interne cil auflî comme 
le germe & le rudiment des arteres. Ces deux organes font allez cflentiel* 
A n a t o m i p 0ur { j Ue ccux q U i d 0 iv CO t cn quelque forte les produire fe trouvent les 
Annie rpjft. premiers développés. 

Jufqu'ici nous n’avons confidéré les tuniques des arteres que féparément, 
il eft temps de faire voir quel effet doit produire leur réunion. 

La tunique interne des arteres doit par le parallélifme de fes fibres, par 
fa texture ferrée & très-polie, & enfin par fa difpofttion à l'embouchure 
des arteres collatérales, faciliter infiniment le paffage Sc la circulation du 
lâng ; suffi eft il confiant, par les obfervations microfcopiques , que la co- 
lonne du fâng qui y paffe n'éprouve prefque aucun frottement , le mou- 
vement n'étant pas fcniiblement plus vif dans l’axe de cette colonne qu'l 
fa furface qui touche la tunique interne de l’artere. 

L’ufage de la fécondé tunique ne peut non plus être méconnu*, dès 
quelle eft une fûbftance mufculeufc , elle doit agir 1 la façon des mufclcs, 
& concourir avec le cœur 1 la circulation. Kien ne prouve peut-être 
mieux que les arteres ne font pas des tuyaux purement paffifs que ce qui 
eft arrivé plus d'une fois, que des bêtes fauves ayant eu les ventricules 
du coeur aofolumcnt déchiré par un coup de fufil , ont encore couru plus 
de cent pas avant que de tomber mortes ; ce refte de circulation n’étant 
fûrement pas dû 1 l'aélion du cour, U falloit bien qu'il tînt 1 celle des 
«rteres. , t 

La première tunique, celle qui eft compoféc du tiffu réticulaire , mérite 
Une attention toute particulière : 1 ne 1a confidérer quen général, on 
* peut dire que le calibre des arteres devant fe refferrer & fe dilater conti- 

nuellement, tant par le mouvement de fyftole & de diaftolc que par les 
çffbrts & les exercices violens , 8c ces mêmes arteres devant outre cela fe 
prêter à tous les mouvemetis du corps & de fes parties, il falloit que leur 
adhérence aux parties voifines ne leur causât nulle gêne. Or il eft certain 
que la première tunique peut , par la fineffe de fes fibres & la foupleffe 
de fon organifation , remplir beaucoup mieux ces vues, que le tiffu cellu- 
laire qu'on trouve fi univerfeilcment répandu dans tout le corps, dont les 
lames moins fines & plus adhérentes entrellcs n'auroient pû fe prêter auffi 
facilement à tous les roouvemens des arteres, que le tiffu réticulaire qui 
çompofe la première tunique. 

Mais fi on examine les différences confiantes qui fe trouvent dans ce 
tiffu obfervé dans l'homme, dans la femme & dans plufieurs animaux, 
on fera bientôt perfuadé qu’il eft deftiné à quelqu'ufage plus important, 
d'autant plus que les deux autres tuniques font par-tout abfolumcnt fem- 
b labiés, 

Dans les grands animaux, ce tiffu réticulaire eft compofé de deux par- 
ties, l’une qui eft le tiffu proprement dit, 8c l'autre qui eft une toile liga- 
menteufe dans laquelle il dégénéré. Dans l’homme, on ne trouve point 
cette toile , le tiffu devient feulement plus ferré en approchant de la tuni- 
que mufculeufc; enfin, dans les femmes ce meme tiffu eft par-tout éga- 
lement lâche Ôc également fouplo. 

En 
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En rapprochant toutes ces remarques , il fc préfente très-naturellement TS2ZTZZ 
que cette tunique aidant aux arteres il rélîfter il i’aérion du cœur qui tend ^ 
à en dilater le calibre , cette réfi fiance eft plus grande dans les grands ani- 
maux , moindre dans l'homme , & encore moindre dans la femme. En Annie 
confïdérant ce fait fous ce point de vue, M. de la Sône croit en pouvoir 
tirer très-naturellement l'explication de plulieurs phénomènes de l'écono- 
mie animale , dont on a donné jufqu’ici des raifons peu fatiifaifantes. 

On fait, par exemple, que les femmes ont la texture de toutes les par- 
ties plus fouple, plus délicate, moins ferrée & moins compa&e qu'on ne 
lobfervc dans les hommes-, rien n'eft plus facile que d’en rendre raifon 
d'après l'obfervation de M. de la Séné : le tiffu de la première tunique 
des arteres étant plus lâche, elles ont aufli moins de reifort, d’où il fuit 
que les organes où elles fe diflribuent & dont elles forment une grande 
partie , prendront auflt le même caraétere , & que le fan g fera lancé avec 
moins de force dans les veines & dans les différens couloirs du corps. On 
en peut encore conclure que la tranfpiration fera moins grande dans les 
femmes que dans les hommes , que l'accroiffcmcnt du corps fera plus 
prompt , & que cet accroiffement étant fini , elles deviendront fujettes à 
une furabondance de fang qui fe portera néceffairement aux parties les 
plus capables de le recevoir , & qui pourroit avoir d’étranges fuites fi 1a 
matrice dont on connoît le tiffu vafculairc & fpongieux, n’en abforboit 
une partie qu’elle rejette enfuite par les évacuations réglées qui font ordi- 
naires au fexe -, tout ceci , qui fe déduit ii naturellement des remarques de 
M. de la Sône, eft , comme on voit, le tableau même que nous préfente 
l’obfervation -, & cette maniéré d’éxpliqoer les évacuations réglées du fexe 
eft certainement préférable aux levains & aux autres caufes qu’on avoit 
jufqu’ici imaginées pour en rendre raifon. La moindre différence dans les 
organes effentiels produit fouvent d’énormes changement dans l’économie 
animale , & on ne peut avoir trop de reconnoiffance pour les anatomiftes 
qui par tous travaux & leur fàgacité contribuent à les découvrir. 

.... , 1 • - y # . . 
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SUR LES MUSARAIGNES. 

î l doit paroître affez fmgulier que les naturalises qui ont décrit avec tant 
de foin les animaux , Se qui prcfque tous ont fait memion de la mufa- 
raigne, ne fe fuient pas apperçus qu’il y en avoit une efpece amphibie, & 
qui différé autant de la mufaraignc de terre que le rat d’eau diffère du rat 
terrcftre. 

La niufaraigne ordinaire reffemble beaucoup par fa taille & la figure 
de fon corps a une fouris , aufC les anciens lui donnoienr-ils le nom géné- 
rique de mus mais il ne II pas aile de favoir pour quelle raifon au nom 
de mus ils avoienf joint celui d ’aranea. 

L'opinion la plus vraifembUble eft que la mufaraignc ne doit cette qua- 
lification qu'à l'efpece de venin qu'on fui avoit imaginé , auquel même on 
attribuoit une maladie du cheval , qu’on croyoit cauféc par la morfure de 
la mufaraigne \ mais on a depuis découvert que la maladie en queftion 
vient d’une autre caUfc , Se que la mufaraigne n'y a nulle part. Il faut néan- 
moins que cet animal puilfe nuire à ceux qui le mangeroknt •, ou que fâ 
chair ait un mauvais goût, puilque les chats, très-friands de rats & de fou-r 
ris , l’attaquent & le tuent , mais le lailfent lans le manger. 

üi la mufaraigne reffemble au premier coup d’cetl à la fouris , ttn exa- 
men plus exaél y fait bientôt reconnoître une très-grande différence , fur- 
tout dans la tète & dans le nombre & la lîtuation de fes dents. 

La tête de cet animal rcfferable beaucoup moins à celle de la fouris 
qu'à celle de la taupe j il a, comme cette dernière, le mufeau alongé en 
forme de groin de cochon, fi ce n’cft que les tubercules que forment les 
narines de la mufaraigne , fe jettent plus de côté que ceux de la taupe-, il 
a les yeux très-petits, ce qui le fait foupçonner d’avoir la vue mauvaife -, il 
y a même quelques anciens qui l’ont apparemment regardé comme aveu- 
g>f» puifquils lui donnent le nom de mus cacus ; mais ce en quoi 
elle diffère plus particuliérement, non- feulement de la fouris, mais de 
tout autre animal connu , c’eft dans le nombre & dans la pofîtion de fes 
dents. 

La mufaraigne a, comme les rais & les fouris, deux longues dents in- 
cifïves au devant de chaque mâchoire , mais elle n'a pas comme ces ani- 
maux un efpace vuidc de dents dans chaque mâchoire entre ces dents 
incifives Se les mâchelieres -, cet efpace eft au contraire occupé dans la mu- 
faraigne par des dents fi ferrées quelles enjambent , pour ainli dire , les 
unes fur les autres , ce qui jette absolument en arriéré les racines de toutes 
ces dents, qui ne trouvent pas au-deffous d’elles un efpace fufhfant pour 
fc loger. 

Les plus groffes dents de la mâchoire fupérieure n’ont point de racines, 
du moins M. Daubcnton n'a-t-il pu réuflir à les féparer de la mâchoire 
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fans les cafîcr. Les grades dents de la mâchoire inférieure font armées de — — — ■ — 

f jointes très-aigues placées fur le bord intérieur de chaque dent, & qui , 
eur donnent la reuemblance d’une feie ; cette reflcmblance avoit donné A N A T ° u 1 6 
lieu de comparer les dents de cet animal à celles des ferpens ; cependant à Anr.ic ij 
les examiner en détail , elles ont paru à M. Daubenton beaucoup plus 
femblables à celles des chiens & des chats ou des autres animaux de ce 
même genre, il les décrit toutes dans le plus grand détail : nous ajoute-' 
rons feulement ici à ce que nous venons d'en dire, que le nombre de ces 
dents eft de feize, huit de chaque côté dans la mâchoire fupérieure, & de 
douze , fix de chaque côté dans l’inférieure ; ce qui fait en tout vingt-huit 
dents. On juge bien quelles ne peuvent être que très-petites dans un ani- 
mal qui n’eft pas plus gros qu'une fouris. ; 

L’autre cfpecc de mufaraigne que M. Daubenton a obfervée en Bour- 
gogne , étoit entièrement inconnue aux naturalises , elle eft amphibie, c’cft- 
à-dire , quelle' peut vivre dans l’eau -, mais avant que 1 de palier à la def- 
cription de cet animal , nous ferons , d'après M. Daubenton , quelque» 
réflexions fur les différences qui doivent fe trouver entre deux animaux 
pour qu’on puiffe les rapporter à des efpeces différentes : la déeifion de 
cette queftion établira un principe dans loiftoire naturelle. 

Tout animal eft né de l'accouplement de deux animaux de la même 
efpcce ou d'efpeccs différentes-, dans le premier cas, il eft fécond, c'eft-à- 
dire, peut engendrer fon fetnblabie, mais dans le fécond l’animal, né de 
deux individus d’efpcces différentes, n’eft pas fécond, tels font les mu- 
lets, les juraars, Bcc. qui ne peuvent produire leur fcmblable : c’eft une 
barrière que l’Auteur de la nature fembie avoir oppefée à la multiplication 
des efpeces. II eft donc bien certain que li des animaux font conftaroment 
incapables de produire , ils doivent être mis au nombre de ceux qui font * 
nés de l’accouplement de deux animaux d’efpece différente. 

A l’égard des animaux qui naiffent du concours de deux individus de 
la même efpece, on fait quelle énorme variété il s’y trouve-, un bichon eft 
certainement plus différent d’un danois de la grande taille qu’un mulet ne 
l’eft d’un âne & d’une jument. Cette variété n’cmpêche cependant pas qu'ils 
ne foient tous deux de la meme efpece, & quoique ces variétés le trou- 
vent plus rarement dans les animaux fauvages que dans ceux qui font do- 
meftiques, on ne laiffe pas d’en trouver plufieurs exemples tant pour la 
grandeur & la figure que pour la couleur. 

Les efpeces doivent cependant avoir une marque cara&ériftlquc qui les 
faffe reconnoîtrc, voici, félon M. Daubenton, quelle eft cette maroue. 

Aucune des variétés quûtéfultent du mélange de deux animaux de la meme 
efpece, n’eft confiante -, mais celles qui font dues à la différence de lcf- 
pece font toujours les mêmes. Tomes les fois donc qu’on rencontrera 
cette uniformité dans des animaux inconnus d’un même canton , on fera 
en droit de conclure que ces animaux font d’une même efpece , & que 
les différences qu’on trouve entre ces animaux & ceux qui pourraient 
leur reffembler , condiment le caraâerc diftinélif de cette nouvelle 
efpece. 
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— — — — ■ — C’cft d’après ce principe que M. Daubenton établit une nouvelle efpeee 

, de mufaraigne julqu’à préfent inconnue aux naturaliftes , & qu’il a obfer- 

n a t o m i V( ; f en Bourgogne , où les habitans la nomment Jouris d’eau ; on la voit 
Année 17 $6. en effet fur le bord des ruiffeaux & même fouvent dans l’eau, car elle eft 
amphibie, c’eft cependant une véritable mufaraigne. M. Daubenton s’en eft 
alluré non-feulement par l’tnfpeâion de l’animal, mais par la diffeélion , 
qui lui ont fait appercevoir, dans cet animal, même habitude du corps, 
même qualité de poil, même nombre & même difpolition des dents, même 
conformation des vifceres & des os. 

Elles ont cependant , outre la qualité d’amphibie , des différences bien 
marquées & confiantes qui les diftingucnt de la mufaraigne ordinaire. La 
mufaraigne d’eau eft plus grande, elle a le mufeau beaucoup plus gros, la 
queue .les jambes & les pieds , priiKripaleinent ceux de derrière , plus grands 
& plus garnis de poils que la mufaraigne de terre. Cette différence eft 
fur- tout remarquable à la queue, qui dans la mufaraigne de terre eft ab- 
lolumeut nue, & dans celle d’eau eft garnie en deflotts de poils blanchâ- 
tres, & aux pieds où l’on trouve des deux cotés de chaque doigt des poils 

3 ui forment à ces dernieres, des efpeces de nageoires que n’ont pas celles 
e terre. Les couleurs de la mufaraigne d’eau (ont aufli différentes de cel- 
les de la mufaraigne de terre, & ces différences font abfolument confian- 
tes ; elles fufhfent donc pour établir deux efpeces de mufaraignes , l’une de 
terre 8c l'autre d’eau : il n’y en a pas de fi marquées entre le rat d’eau & 
une efpeee de rat des champs qui jufqu’ici n’avoit pas eu de nom françois, 
& que M. Daubenton nomme rat de terre , & cependant on en a toujours 
fait deux efpeces différentes. Il eft bien étonnant qu’une efpeee d'animal 
auflî ancienne que le monde ait pu échapper jufqu’ici aux yeux Si aux re- 
cherches des naturaliftes. 
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A N A T O M I E. 

O B SE R VATIONS AN A TOMIQ UES. Ann(c , 75 & 

l 

I. 

M b. Salernï, médecin du roi à Orléans, a mandé â M. de Réati- 
mur, qu’ayant eu occafion de diflequer deux canes-pétieres, l’une mâle 
& l'autre femelle , il avoit été extrêmement furpris de trouver dans le corps 
de la femelle, outre l’ovaire & les autres parties qui caraélérifoient fon 
fexe , deux tefticnies placés fur les lombes , abfolumcnt femblables pour 1a 
grofleur & pour la couleur à ceux qu’il avoit obfervés dans le mâle. Ces 
tefticules de la femelle furent coupés en travers , & préfenterent la même 
fubftancc que ceux du mâle. Comme les canes-pétieres ont beaucoup de 
rapport avec les outardes, M. Saleme foupçonna qu’on pourrait peut-être 
rencontrer dans ces derniers oifeaux une conformation femblable, & il 
eut recours à l’anatomie de fîx outardes contenue dans les mémoires de 
l’académie , où il trouva effeékivement ces mots , entre tant de fujets de 
cette efpece que nous avons dijjequis, il ne s’efl point rencontré de femelle. 

La furprife que témoigne M. Perrault étoit d’autant mieux fondée , que 
l’outarde ne pond ordinairement que deux œufs, entre lcfquclsily a prcP 
que toujours un mâle & une femelle. L'obfervation de M. Saleme pourrait 
donner lieu de penfer que M. Perrault avoit été trompé par ces tefticules 
qui vraifemblement fe trouvent dans la femelle de l’outarde comme dans 
celle de la cane-pétiere. Un jour viendra peut-être auquel on faura l’ufage 
de ces parties (î linguliérement placées. 

II. 

M. Morand a fait part à l’académie des relations qu’il a reçues de 
différeras endroits depuis que l’hermaphrodite qu’il a décrite en 1750, a 
quitté Paru. M. Crugcr , premier chirurgien du roi de Danemarck, l'a 
vue en 175), & convient qu'il a paru peu d’hermaphrodites qui aient 
raficmblé plus de chofes bizarres & contradictoires dans un meme fujet 
La defeription de M. Cruger eft abfolument femblable pour l'efientiel 
à celle de M. Morand, à cela près qu’il ne convient pas des vertiges des 
cordons fpermatiques que M. Morand affiire avoir reconnu. L’herma- 
phrodite , âgée pour lors de dix-neuf ans , étoit par conféquent plus 
formée que lorlqu’elle avoit paru à Paris \ auffi M. Cruger aflure-t-il 
quelle avoit la verge femblable i celle d’un garçon de vingt ans. Dans 
1 énumération des parties , il parle de l’orifice du vagin , qui répond , 
dit- il, à la matrice’, il fuppofe donc l'exiftence de cette partie, mais fans 
en donner d’autres raifons que les fleurs menftruelles quelle avoit depuis 
deux ans , quoique très- imparfaitement. Enfin , quoiqu’il prétende que le 
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fcxe féminin domine chez elle , il conclut cependant qu’à parler exacte- 
ment, ce fujet n’eft ni homme ni femme. 

) m i e. E n 17^ , l'hermaphrodite a été vue à Gencve , & examinée par 
jjrg M'»- Sabourin & Guyot, chirurgiens de réputation, & par M. Jallabert, 

’ médecin d’une grande diftinétion qui en a envoyé la relation à M. Morand. 
Il dit quelle avoit fes réglés , mais peu abondantes depuis environ 
trois ans, à-peu près toutes les (ix femaines ; qu’à la veille de cette éva- 
cuation , elle fentoit du mal-aife & des maux d’cftomac -, qu'elle avoit 
déclaré fentir plus d’inclination pour les hommes que pour les femmes. 

Par rapport au fexe mafeulin , elle avoit pour lors aux joues & à la 
mouftache de la barbe noire, & fine à-peu-près comme un jeune homme 
de l’âge de vingt-un ans qu’elle avoit pour lors , avec une taille & une 

Î >oitrine purement d’homme, comme M. Morand l’a décrite. A mefurer 
a longueur de la verge, elle avoit 4 pouces depuis Ton attache au bas 
du pubis jufqu’au bout du gland, & dans fon milieu ; pouces & demi 
de circonférence. Ils ont obîervé que l’anus étoit garni de poils, ce qui 
11'eft pas ordinaire aux femmes. 

Quoiqu’avec une algalie dans la velTie & un doigt dans le réélu m , on 
ait fenti la fonde parcourir le trajet qu’elle doit faire , on n’a fenti aucun 
corps mitoyen qui repréfente la matrice ; cependant ces Meilleurs croient 
quelle en a une, & ils concluent de plufieurs circonltances, mais fur-tout 
de l'écoulement menftruel , quoique fort irrégulier, que le fcxe féminin 
domine dans ce fujet. 

M. Morand a cru devoir ajouter à ces détails,, que l'hermaphrodite lui 
avoit mandé de Bordeaux , fans aucun détail , qu'if y avoit quelque chofe 
de plus à obferver chez elle , que ce qu’on avoit vu à Paris , & finit fa 
lettre avec les qualifications ordinaires d'un homme qui écrit. 

IIL 

Des payfans travaillant à labourer un champ de la dépendance du 
village de Martres- d’Artieres, proche de Riom en Auvergne, trouvèrent 
une efpece d’auge longue de fept pieds, large de trois, & de huit pouces 
d’épaifieur, taillée dans une pierre qui paroît être un granit, & recou- 
verte d’une autre pierre de même eîpece, taillée par-defîus en dos-d'âne 
très-applati. Cette auge contenoif un cercueil de plomb , dans lequel étoit 
enfermé le cadavre d'un jeune homme de douze à treize ans, h parfai- 
tement embaumé , que les chairs en font encore flexibles & fouples. Les 
bras étoient enveloppés de bandelettes , entortillées depuis le poignet 
julqu’à l'épaule , 8 c les jambes depuis le coudepied julqu’au haut des 
cuilles-, une efpcce de chcmifc lui couvroit la poitrine & le ventre, & 
un fuaire le recouvroit tout entier. Ces linges étoient imbibés d’un baume 
d’une odeur fi forte, que le tombeau de pierre la confervoit 8 c la corn- 
muniquoit même à ceux qui s'en approchoient long- temps, après qu’on 
eut ôté cette efpece de momie : elle fut d’abord portée chez le cure du 
lieu , elle avoit alors fur la tête une calotte de bois , doublée d'une pâte 
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aromatique de même odeur que le baume dont les linges qui l'envelop- 
poient , étoient enduits : elle avoit aufli dans les mains des pclottes de la 
même pâte , contenues par des fachets liés autour du poignet , 8c un 
enduit de la même cfpece le long des bras, des cuifles & des jambes. 
Mais peu de temps après , ayant été tranfportée à Riom , en vertu d’une 
fentence du préfidial , 8c des ordres de M. de la Michaudicre , intendant 
de Riom , il ne le trouva plus aucune des enveloppes , 8c la couleur de 
la momie qui avoit paru d'abord aflex claire, le trouva d’un brun trcs- 
foncé. La drogue qui avoit fervi à l’embaumement , avoit extrêmement 
diminué le volume des parties charnues ; nuis elle leur avoit confervé 
leur fouplelTe à tel point , qu’un chirurgien ayant fait une incilion au 
ventre, quelques uns des affiltans y plongèrent le doigt, 8c reconnurent 
le diaphragme, le grand lobe du foie Sc la rate, quoique ces deux der- 
niers vifeeres euliènt perdu beaucoup de leur volume. On tira par cette 
même ouverture une portion de l’épiploon , longue de trois pouces , qui 
avoit toute la fouplelîc de l’état naturel , & ne portoit aucune marque 
de corruption : on tira de meme environ un pied de HntcfUn jéjunum, 
dans lequel on fouftla après l’avoir lié à fa partie inférieure ; il s’enfla 
comme auroit pu faire l'inteflin d’un animal fraîchement tué. En un mot, 
ce cadavre a paru embaumé d’une maniéré toute différente de celle des 
Egyptiens dont les momies font feches 8c caflàntes. Il auroit été à fou- 
haiter que ce cadavre eut été accompagné de quelqu’infcription , de 
quelque médaille ou de quelqu’autre fymbole qui eût pu faire connoître 
le temps auquel il avoit etc dépofé dans ce lieu; mais on n’a rien trouvé 
d'écrit fur le tombeau ni fur les linges , 8c les payfans ont affirmé avec 
ferment qu’ils n’avoient rien détourné de ce que contenoit ce llngulier 
monument. Tout ce détail eft tiré d’une lettre de M. du Tour , corres- 
pondant de l’académie, à M. l’abbé Nollet, 8c d'une relation adreHee à 
M. Morand, Se qu’il a communiquée à l’acadcmie. 



A N A T O M IF. 
Année 1756. 



I V. 



Au mois de mars 1758 , une fille de trente ans mourut à Lille des 
fuites d'une douleur fixe à la région iliaque gauche-, l’ouverture du ca- 
davre fut faite par M. Varocquier, démonflrateur d’anatomie en cette 
ville, en préfence de M. Dageft, chirurgien- major du régiment de Bour- 
bonnois , 8c de M. Chaftanet , aide-major des hôpitaux militaires. Us 
n’apperçurent rien à l’extérieur , intérieurement il y avoit une légère in- 
flammation à la circonférence des gros inteftins ; mais ce qui attira l’at- 
tention des obfcrvateurs , fut l'ovaire gauche : il étoit de la groilèur 8c 
de la figure d’un ctuf de poule, 8c la trompe du même côté faifoit une 
légère faillie de bas en haut 8c de dehors en dedans; fon pavillon étoit 
étendu 8c applique é 1a face externe de l’ovaire, avec lequel il avoit 
contracté une adhérence. M. Varocquier ayant ouvert cet ovaire, il ea 
fortit environ une once d’une liqueur lymphatique , femblable à du petit 
lait, 8c il y trouva un fœtus un peu flétri, avec le placenta 8c un cordon 
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i i ■ i ombilical bien formé , ayant un pouce & demi de long , & quelques 
lignes de circonférence. Le placenta étoit attaché au haut de la iubdance 
A n a t o m i ï. je l'ovaire , avec laquelle il étoit confondu ; le fœtus avoit deux pouces 
Année l] $ 6 - de long , depuis le fommet de la tête jufqu’aux genoux •, le relie des 
extrémités inférieures qui étoit flétri, n'avoit que deux lignes de lon- 
gueur : les cuiffes étoient couchées & meme collées le long du ventre , 
les bras étoient auiïi collés le long du thorax , ayant quatre à cinq lignes 
de longueur depuis l'épaule jufqu’au coude , & le relie des extrémités 
fupérieurcs n’avoit qu’environ deux lignes de longueur ; les membranes 
tjui formoient la tumeur avoient une demi-ligne d’épailTeur, la matrice 
s inclinoit un peu de ce côté-là , & elle étoit dans fon état naturel , ainli 
que l’ovaire du côté oppofé. Jufques-là cette obfervation ne fait que 
conflrmer celle de M. Littré, rapportée dans les mémoires de l'acadé- 
mie (a ) -, mais ce qu'elle offre de plus fingulier , c’eft que dans ce même 
fujet où M. Varocquier avoit obfervé un fœtus , il trouva l'hymen dan* 
fon entier. Cette marque qu’on regardoit comme la preuve la plus in- 
faillible de virginité, peut donc être encore un figne équivoque. 



V. 

On a déjà plufieurs exemples de gens qui, par diverfes circonftanees; 
ont paflé un temps coniidérable fans manger : en voici un nouveau de 
cette efpece, dont l’académie eft redevable à M. Lardillon, fon corref- 
pondant, duquel elle en tient la relation. 

Le 5» novembre 1731 , Chriftinc Michelot, âgée de dix ans & demi, 
fille d'un vigneron de Pomard , à une demi-lieue de Beaune , fut attaquée 
d’une fièvre qu'on regarda comme le commencement de la rougeole , qui 
étoit alors épidémique à Pomard ; on lui ordonna d'abord une tifane lé- 
gère quelle prit, & enfuite plufieurs autres remedes qu’on ne put lui faire 
prendre, & elle refùfa constamment de rien avaler que de leau fraîche. 
L’éruption ne fe fit point, & il ne lui relia d’autre fymptôme qu’un mal 
de tête fi affreux qu’elle fortoit de fon lit pour fe rouler fur le pavé, & 
que fon pere l’ayant un jour voulu relever un peu brufquemcnt -, elle 
tomba dans une lyncope longue 6 c fi complette, qu'on la crut morte. Cet 
accident ayant ceffé , elle perdit , peu de jours après , l’ufage de tous fes 
membres, qui ne fe conferverent que la flexibilité qu’ont ceux du cadavre 
d’une perfonne qui vient de mourir. 

Ces accidens cédés, elle recouvra l'appétit & la parole, mais 1 a douleur 
de tête continua , Sc bientôt après elle tomba dans un affreux délire , ac- 
compagné de frayeurs, de convulfions, de foubrefauts & de tremblement 
dans les bras & dans les jambes-, ces mouvemens étoient fi violent, qu'on 
avoit de la peine, même en employant la force, à la tenir dans fon fit. 

On effaya de remédier à ces terribles accidens par la faignée du pied 
<c l’application des catharides aux jambes, & on n'y réuûit que trop. La 

(«) Voyta Mini. 1701, Coll. Acad. Part. Kranç, Tome L 

malade 
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malade tomba prefqu’aufli-tôt dans une atonie & une ina&ion totale ; elle — — i 
perdit l’ulàge de tous fes membres , celui de manger , & la parole , il ne , 
lui relia que l’ouïe, la vue, le tadl, & le jeu de la refpiration. Au délire A N A T ° M 1 E ' 
près dont nous avons parlé, & qui dura peu de temps, la raifon de la Annie 
malade fut toujours relpeûée par la maladie ; elle s’en fervoit pour faire 
connoître par des fons non articulés ce qu’elle approuvoit ou ce quelle 
rejettoit; ces fons n’étoient d’abord qu’au nombre de deux; ils fe multi- 
plièrent enfuite , & elle commença à y joindre un peu de mouvement 
des mains, qui augmenta à mefure que le* fons devinrent plus variés : elle 
ne prenoit toujours que de l’eau , encore n’en prenoit-elle d'abord qu’une 
très-petite quantité -, auffi le ventre s’étoit-il a f Faille à tel point , qu'on 
croyoit fentir les vertébrés il travers , & qu’on n’y diflinguoit plus de 
vifeeres : il fembloit que toute cette partie & les extrémités inferieure* 
auxquelles il ne refloit que le fentiment , fiiffent attaquées d’une paralyiîe 
incomplctte -, du relie, le corps conferva là couleur, elle avoit l’œil vif, 
les lèvres vermeilles, de le teint allez coloré; le pouls étoit régulier 8 c 
même allez fort. • ' *' 

Le même régime continuoit toujours, fi ce n’eft qu’elle avaloit l’eau 
beaucoup plus aifément & en plus grande quantité. Un médecin de Beaune 
qui la vit en cet état, ne put s’imaginer que l'eau fût fa feule nourriture, 

& il n’en fut convaincu qu’après qu'une dame qu’il avoit priée de prendre 
la malade chez elle, l’eut gardée allez de temps pour s’en alfurer-, il ima- 
gina alors de tromper Chriftine Michelot, en lui failânt donner, au lieu 
d’eau fimple, un léger bouillon de veau très-clarifîé, il trompa effecti- 
vement les fens, mais non pas fon eftomac, qui rejetta aufii-tot ce bouil- 
lon avec des naufées & des convulfions violentes, & cette fuperchcrie 
du médecin lui occafionna la fïevre. 

Au fortir de chez cette dame , le pere de la malade la mena en pèle- 
rinage ; au retour, la foif la preffa fi violemment, qu’elle fit un effort 8 c 
que la parole lui revint pour demander à boire de l'eau ; elle ne la perdit 
plus , & l’ufage lui en devint de plus en plus familier -, elle augmenta 
auilï la quantité de fa boifibn , qu'elle rendoit abondamment par les urines : 
on juge bien qu'avec le régime quelle gardoit depuis fi long-temps , les 
garde-robes éroient totalement fupprimées. 

Elle reprit alors peu-à-peu l’ufsge de fes bras au point de pouvoir 
filer , s'habiller & de fe fervir de deux petites béquilles avec lefquelles elle 
fe traînoit fur les genoux , ne pouvant encore faire ufage de les jambes ; 
par ce moyen , elle fe tranfportoit auprès du feau qui contenoit toutes 
fes pro vidons ; elle alloit même chez quelques voilins, & ce fut en cct 
état que M. Lardillon la vit le 9 décembre 1 75+ , plus de trois ans après 
le commencement de fa maladie. Il obfcrva qu’elle commeiiçoit alors à 
fbnlever fon genou droit, que la cuiffe ni la jambe du même côté n’é- 
toient point décharnées, non plus que les bras ni les mains, quelle avoit 
la peau fouplc , le vifage affez plein & un air de tërénité qui n’indiquoit 
aucune mauvaife difpolïtion : il olâ Drédire quelle guériroit abfolument, 

& plutôt même qu on ne penfoit. Sa prédiction a été pleinement yéri- 

Tome XII. Partie Françoije. Y y 
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fiée , & dès que U petite malade a été dans i âge auquel elle devoit être 

na o m i ï llîll ) ettie aux évacuations ordinaires à fon fexe , l'appétit lui efl revenu , 

' elle a peu- à-peu recommencé à manger , & à l'aide de quelques légers 

Année iy$ 6 . remedes tous les accidens de fon mal ont difparu les uns après les autres, 

en forte qu’au mois de juillet 1755 , elle mangeoit à l’ordinaire & com- 
mençoit à marcher fans béquilles , ayant été près de quatre ans lins pren- 
dre aucune autre nourriture que de l'eau fraîche. A quelque haut point 
qu’on ait porté dans ce lîecle la connoilTance du corps humain & de l’é- 
conomie animale, on efl encore bien loin de pouvoir rendre raifon de 
fcmblables phénomènes, i 

V I. 

M. Haussant a dit qu’une femme qui avoit porté pendant vingt-fept 
mois un fœtus qu'on lui tira mort par le moyen ae l’opération céfarienne, 
en avoit pendant ce même temps conçu un autre dont elle étoit accou- 
chée hcureufeincnt & dans le temps ordinaire. 

• . . 7 - ■' ' : - 1 ■ 1 • - • ; 

1 — 1 ■ ■ — — 

OBSERVATIONS ANATOMIQUES, 

L • 

TT ' ; 

1 yj n enfant de huit ans , né au bourg de Turcoin , dans le voifinage 
de Lille en Flandre, & très-fujet à l’épilepfie, tomba fur la partie poflé- 
Année vjtf. rieure de la tête d’une maniéré affez violente pour s’y faire une fraéhire 
compliquée , qui comprenoit la partie fupérieure de l’occipital & une 
partie des pariétaux ; on lui appliqua deux couronnes de trépan , qui fa- 
cilitèrent le détachement de quelques efquilles. Cette chûte , qui pouvoit 
occafîonner les accidens les plus funeflcs , eut au contraire des luttes fi 
heureufes , que depuis cet enfant n’eut que quelques accès d’épileplîe de 
loin en loin , & qu’enfin il en fut abfolument délivré quelque temps après 
qu’il fut guéri de fa bleflure. 

Sa guérifon ne fut point caufée , comme on l’a déjà oblervé plufieurs 
fois , par ces révolutions extraordinaires qui arrivent à l’âge de puberté ; 
âge où la nature femble acquérir une nouvelle énergie pour donner à 
l’individu toute la perfection pofltble, & domter tout ce qui pourroit 
y faire obftacle. Il n’avoit pas encore atteint cet âge lorfqu’il fat guéri; 
il dut vraifemblablement cet événement falutaire aux écoulement purulent, 
qui eurent lieu pendant long-temps avant que le vuide formé par les tré- 
pans & par la féparation des efquilles fût rempli ; mais comment ? eft-ce 
en diminuant la quantité de matière contenue dans le cerveau , d’où il 
rélultoit une moindre preffion fur fes parties ? efl ce qu’il fortit par la 
plaie quelque corps étranger qui caufoit l'cpilepfie , comme on la vu 
quelquefois i C’efl ce qu’il cft impofliblc de décider. Voici une autre obfer- 
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vâtion furies fuites falutaires d’une chute , communiquée par M. Boucher, 
correlpondant de l'académie, de qui nous tenons la précédente, qui eft 
encore plus intéreflimc & plus linguliere. 

Un jeune homme de Roubaix, bourg fitué près de Turcoin, paroif- 
foit, depuis fon enfance, absolument imbécille, Sc étoit reconnu pour 
tel par tous les habitans du lieu -, étant tombé fur la partie latérale & un 
peu poftérieure de la tête , il fe fit dans cet endroit une fra&ure à divers 
angles , laquelle comprenoit la partie inférieure du pariétal & la partie 
poltéricure du temporal , jufque vers la racine de i'apophife maftoïde v 
ce que l’on reconnut fenûblement par i'infpeétion des cfquilles détachée» 
à la fuite de l'application de deux ou trois couronnes de trépan. La plaie 
étant guérie , on fut fort furpris de voir que les facultés intellectuelles de ce 
jeune homme fe développoient journellement au point qu’il parvint cia 
peu de temps au niveau des gens de fon état pour le raiibnnemcnt. Ce 
changement avantageux dans fon intelligence ne s’eft point démenti, car 
depuis plufieurs années que cet accident lui eft arrivé , il n’a pas paru 
moins entendu dans les fonctions du métier de blanchiiTeur de fil , qu’il 
a appris , que les autres ouvriers. 

La commotion que le cerveau éprouva dans cette chute , le déplace- 
ment des parties quelle occafionna peut-être , les écoulemens de la ma- 
tière qui durent précéder la guérifon de la plaie , furent- ils la caufe d'une 
. révolution auffi heureufe pour ce jeune homme ? C’eft ce que l’ignorance 
profonde où nous Tommes fur la difpofition & la conformation des parties 
du cerveau, cffentielles pour l’exercice des fondions de lame, empêche 
abfolument de décider. Concluons feulement de ce fait & de Celui qui 
précédé, qui ne font pas uniques dans leur efpcce, la nécellité de multi- 
plier les obfervations de ce genre. Un jour viendra peut-être, où fuÆ- 
famment éclairé par leur nombre & les différentes circonffanccs, on ofera, 
par une opération hardie, ouvrir le crâne, pour délivrer les hommes de 
plufieurs maladies , dont la caufe eft dans la tête , qui nous paroiffent au- 
jourd'hui incurables-, combien y a-t-il d'opérations utiles & commune» 
actuellement dans la chirurgie, qui font dues à des accidens heureux où 
la nature , en nous montrant la route que nous devions fuivre , nous a 
tnfpiré la bardieffe de tenter ces opérations, pour nous délivrer de plu- 
ficurs maladies cruelles ! '. i , ' 

! IL 



Axât 

Amie 



Il •• . l •_ . ' : -, • 

M. Berthiau, receveur des tailles de Pithiviers , ayant été attaqué, 
il y a douze ou quinze ans, de douleurs dans 1a vefiEe , (il étoit pour 
kirs âgé de cinquante-fept à cinquante-huit ans) les médecins & les chi- 
rurgiens jugèrent que ces douleurs étoient occafionnées par uhe pierre. 
M. Bernard de Jufficu , qui le vit dans le même temps à Denain villicn , 
en penfa de même.' Il fut fondé à Fontainebleau par M. Hévin, qui re- 
connut en effet parla fonde l’exiftence d’une pierre, & lui confeilla de fe 
faire tailler ; mair comme le remede de M*l«- Stéphens fàitbit alors beau- 
coup de bruit , M. Bertbeau le préféra à l’opération. 

Y y «j 
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— — Il prit ce remède préparé chez feu M. Geoffroy , pendant dix-huit mois 

avec toute l’aflîduité poflible ; il rendoit beaucoup de glaires , de petits 
omis. f cu ;][ e ts pierreux , & même de petites pierres figurées comme un noyau 
1757. d’olive : cependant , au bout de lîx mois, une rétention d’urine l'obligea 
de fe faire fonder par M. du Pas , premier chirurgien de l’Hôtel-Dieu de 
Pithiviers, qui lui trouva, comme M. Hévin, une pierre affez grotte ; 
quelques jours après il rendit encore une pierre grofie comme un noyau 
d’olive. Au bout de dix huit mois, ne Tentant prefque plus les incommo- 
dités de la pierre , M. Bcrtheau ccffa de prendre le remede de Mlle- Sté- 
phens ; il fe borna à l’ulâge des pilules de favoit, qu’il continua pendant 
près de deux ans. Depuis cette époque , les principaux fymptômes qui 
annoncent une pierre dans la veflte, femblerent prefque totalement dif— 
parus*, il jouiffuit d’une très- bonne fanté pendant piuiieurs mois, alors if 
taifnit de longues promenades à pied : cependant des attaques de goutte 
& dcrétipelle lui furvenoient de temps en temps-, alors les urines paf- 
foient très-bien , & il ne fentoit aucune douleur dans la veflte *, mais 
quand ces maladies avoient été dÜGpécs par le régime & les remedes con- 
venables , il lui reprenoit affez fouvent de fréquentes envies d'uriner : il 
fentoit des douleurs à la veflte-, mais on attribuoit ces accidens à l'hu- 
meur de l'érélîpelle ou de la goutte. Néanmoins , fur ces douleurs , on. 
lui propofoit de temps en temps de fe faire fonder ; ce qu’il rejettoit , 
par la perfualiou où il croit , que f2 pierre avoit été détruite par le remede 
anglois. > 

Cependant eet hiver , fa fanté fe dérangea entièrement : il fut attaqué 
de grands maux d’elioinac , quoiqu'il prit peu d’alimens , 8c de voraiue- 
mens très- fréquens -, enfin il mourut le zi juillet. On l'ouvrit, on lui 
trouva des obfl méfions au pylore , qui lui avoient caufé vraifemblablement 
les maux d’eflomac & les fréquens vomiffemens dont il avoit été tour- 
menté avant fa mort , & un rein oblitéré & l'autre en fuppuration -, enfin 
on lui trouva dans la veflie une pierre enduite d'une couche mucilagi- 
neufe , qui s’en eft détachée en la lavant ; elle étoit ovale , 8c avoit a pou- 
ces de long, 18 lignes de large, & 1 3 lignes d'épailieur ; elle pefoit un 
peu plus de ; onces. 

Ce qu’il y a de fingulier & de remarquable dans cette obfervation ; 
c’eft que , pendant plus de douze ans , temps écoulé depuis celui où il 
prit les remedes de Mlle. Stéphens* M. Bcrtheau n’ait reffenti prefqu’au- 
cune des incommodités de la pierre. Quand ce remede n’auroit point la 
vertu lithontriptiquc , cette feule propriété de rendre les pierres inca- 
pables de nuire par cet enduit muciiagtncux , le rendrait encore d’un 
grand prix. On /ait que ce n’eft pas tant la pefanteur de la pierre qui pro- 
duit les douleurs inexprimables quelle fait reffentir, que les pointes 8c 
ks afpérités répandues fur fa forfacc. Au relie , il ne paraît pas qu’on 
puiffe attribuer ce mucilage à autre chofe qu’au remede de M 1 ^ Stéphens 
ou au favon, puifque la pierre de M. Bcrtheau lui fai/bit fouffrir de gran- 
des douleurs avant i’ufage de ces relnedcs -, preuve quelle n’étoit pas 
de l’cfpece de celles que l’on trouve quelquefois couvertes de mucilage. 
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Anatomie, 

Un jeune enfant, âgé d’environ deux à trois ans, étoit attaqué d'une Année 1747. 
fièvre double-tierce rebelle, qui ne cédoit à aucun reraede, & qui du- 
rait depuis feize jours. M. de Fouchy, qui avoit déjà éprouvé le bon ef- 
fet de la méthode de feu M. Beryat , d’attaquer les fievres réglées pat 
les caïmans , lui ht prendre une heure avant le friifon , qui précédoit tou- 
jours le redoublement , quinze gouttes de laudanum liquide. La fievre 
céda à cette feule ptife ; l'enfant s’endormit , tranfpira , & fut guéri fans 
retour. 

I V. 

André Dilaports, âgé de vingt-un ans, garçon paffeur de bateau à 
Pafly, près la defeente des Bons-hommes, tomba le dimanche 14 juil- 
let , à dix heures du matin , de fon bateau dans la rivière -, comme c’étoit 
près du bord de l’eau, il fe blelfa à la tête, & fut dans l’inftant emporté' 
à 40 pieds de là, vers le milieu de la rivière, où une groffe pierre l’ar- 
rêta : il y avoit dans cet endroit 7 à 8 pieds d’eau. On appclla du fe- 
cours-, mais ce ne fut qu’au bout d’environ 15 minutes qu’on le retira 
hors de l’eau avec un croc, lins mouvement & comme un homme mort. 

On le porta chez le nommé Tillier, aubergiltc ; on le regardoit toujours 
comme mort , lorfqu’un médecin lui ayant fait fouffler avec un chalumeau 
une grande quantité de filmée de tabac dans l’anus, dans la bouche & 
dans les narines, il donna prefqu’aufli-tôt de légers lignes de vie; immé- 
diatement après , il le fit iaigner quatre fois , tant du bras que du pied ; 

Se pour le rédiauffer, on le mit dans des peaux de moutons qui venoient 
d’être égorgés exprès , & en peu d’inftans la parole lui revint. M. le mar- 
quis de Courtivron , de qui nous tenons ce fait, a vu ce jeune homme 
tix jours après fon accident, c‘cft-à-dirc le jo , il ne lui reftoit que de la 
foiblcffe. 

Cette obfervation n’eft pas abfolument rare; on a plaideurs exemples 
de noyés qui ont été rappellés à la vie , & qui avoient relié fous l’eau , 
non-feulement une demi heure, comme celui dont nous venons de par- 
ler, mais même deux, trois, quatre & cinq heures. Comme ils meurent . 
uniquement parce que la circulation eft arretée , le fang ne pouvant re- 
tourner du ventricule droit du cccur au ventricule gauche , à caufe que 
l’eau les empêche de refpirer , on pourrait les réchapper bien plus fou- 
vent , (ï on y employoit les moyens convenables , qui ne comportent pas 
de grandes difficultés. En effet , tout le réduit à deux chofes , à ranimer 
le mouvement du c<xur dans ces infortunés, & à les réchauffer de la ma- 
niéré la plus graduée Sc la plus égale par- tout. Toutes les fois donc qu’on 
pourra redonner au cœur lion mouvement , foit par les remedes irritant 
& fpiritueux introduits par le nez, & foit en fouillant avec une certaine 
force , par la bouche , de l’air chaud ou de la fumée de tabac dans les 
poumons, ou par quclqu’autxe moyen, St qu’on les réchauffera d’une ma- 
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■ ■ — — niere bien égale, comme dans un lit de cendres chaudes, en les envelop- 
pant de peaux d’animaux nouvellement écorchés, ou autrement, on pourra 
A n a T o M . r. r - pérer les rappc]ler à i a vie. 

Année Ce fujet intéreffe trop l'humanité, pour que nous ne délirions pas ici 

que la connoi (Tance de ces moyens fût plus répandue , & que , dans les' 
grandes villes, le long des rivières, on diftribuât des inftm étions claires 
& précités aux bateliers , pour qu'ils fuffent plus en état de fauver nombre 
de malheureux qui périflent, faute de ces fecoun , fi faciles à leur adminifirer. 



SUR L‘ OSSIFICATION. 

D Ès qu'on a réfléchi fur la folidité de la charpente du corps humain, 
— on a été étonné de voir les os dont elle eft formée , qui font fi mous 
. „ dans le fœtus , acquérir enfuite tant de fermeté. On a voulu favoir cora- 

yinnte 1 75 • nient la nature s’y prenoit pour produire cette métamorphofe , par quelles 
Hiû. voies elle transformoit d'une maniéré fi furprenante une membrane en un 
cartilage, & un cartilage en un osj enfin comment elle opéroit fortifica- 
tion : mais quelqu’important qu’il fût d'en développer le myfterc , quel- 
ques efforts que d’habiles gens euffent faits pour y parvenir, on n'en étoit 
pas beaucoup plus inftruit ; cependant M. Hériffant, qui fentoit combien 
il étoit intérertant & pour la phytique & pour la médecine de favoir 
comment la nature procède dans cette opération merveilleufe , entreprit 
de l'examiner par une fuite d’expériences , mais avec le ferme deffein de 
fuivre exactement le fil 8c la chaîne des faits qu’elles lui préfenteroient. 

Réfolu de répéter la plupart des expériences qu’on avoit déjà faites à 
ce fujet , il crut devoir commencer par celle où l’on fait ramollir des os 
dans des ligueurs acides , penfant quelle méritoit d’autant mieux la pré- 
férence , qu elle feule pouvoit peut-être répandre beaucoup d.- jour fur 
cette matière. 

Ayant donc fait feier plufieurs morceaux d'os humain , de cheval , de 
poulain, 8c c. il en forma des lames de différentes épaiffeurs, qu’il mit 
tremper dans une liqueur acide, compofée d’une partie de bon efprit de 
nitre fumant, & de quatre parties d'eau commune, préférant cet efprit 
de nitre à tout autre , afin d avoir un moyen de s'affurer que fa liqueur 
étoit toujours de la même force. 

Après que ces lames eurent trempé dans cette liqueur environ une heure 
& demie ou deux heures, il les retira-, les plus minces avoient pris par 
cette macération la forme de membranes, & les plus épaiffes reffembloient 
à des cartilages frais : toutes ces pièces féchées , les premières devinrent 
femblablcs à des lambeaux de veflîe defféchée ; les fécondés repréfentoient 
affez bien des morceaux de corne de lanternes , ou des cartilages fecs. 

Frappé de ce changement de lames offeufes en membranes & en car- 
tilages, M. Hériffant penfa qu’on n’y avoit point fait a Set d'attention lors- 
qu'on avoit fait cette expérience, & il comprit que cette métamorphofe 
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pouvoit lui donner de grandes lumières fur l’objet de fes recherches : eu 
effet, ces lames d’os étant non-feulement ramollies, mais ayant encore pris 
la forme de membranes & de cartilages , on pouvoit fuppofer quelles fe 
rctrouvoient à-peu-près dans le même état oii elles étoient avant de s'être 
offifiées : (î l’on favoit donc ce qui s’étoit paffé dans ces lames , dans leur 
ramolliffement , enfin la nature du changement quelles avoient éprouvé , 
on aurait tout lieu de penfer que l’inverfe devoit arriver lorfquc ies os lë 
durciffoient dans l’offïncation. 

M. Hériffant crut donc qu'il ne pouvoit mieux faire que de continuer 
fes expériences avec fa liqueur acide, pour parvenir à rcconnoître com- 
ment fe faifoit le ramolliffement des os. 

Plein de l’idée qu'il pouvoit venir de ce qu’ils avoient perdu quelque 
chofe de leur fubffance dans cette liqueur, il fit ramollir de nouvelles 
lames d’os, en obfervant de faire tremper les unes entièrement dans la 
liqueur, pendant que les autres n’y tremperaient qu'en partie, afin de pou- 
voir mieux comparer la portion de l’os ramollie , avec celle qui n 'avoit 
fubi aucun changement -, il eut foin encore de pefer toutes ces lames avant 
de les mettre dans la liqueur, & après les en avoir retirées, le réfultat 
fut que celles qui y trempèrent en entier, perdirent près de la moitié de 
leur poids*, quant à celles qui n’y trempèrent qu’en partie, quoiqu'elles 
perdiffent aufli de leur fubffance , ce ne fut qu’en moindre quantité , leur 
perte n’ayant été que dans la proportion de la partie plongée. Cette expé- 
rience prouvoit clairement la conjc&urc de M. Hériffant , qu'en même 
temps que l’os fe ramolliffoit, il perdoit de fi fubffance, 8e elle lui donna 
lieu de penfer que ce qu'on prenoit pour un ramolliffement des os dans 
les liqueurs acides, n’en étoit peut-être pas un, à proprement parler, mais 
que c croit plutôt l’effet d’une décomposition des os mêmes , produite par 
la liqueur acide. Il étoit bien important de s’aflurer de la vérité de cette 
nouvelle conjeéhtre, car fi elle fe vénfioit, elle mettoit dans tout fon 
jour la caufe du ramolliffement des os dans cette liqueur. 

Pour parvenir donc à reconnoître fi cette conjeélure étoit bien fondée, 
M. Héri liant mit de nouveau tremper dans fa liqueur acide des os fains 
& des os malades , en obfervant que chaque piece d’os fût dans un bocal 
à part, bien bouché, & qu'elle fût abfulument recouverte par la liqueur -, 
après quelles y eurent trempé pendant plufieurs jours , il les en retira , 
en y replongeant cependant celles qui n avoient pas été allez ramollies, 
pour quelles reffaffent dans la liqueur, jufqu’à ce qu’elles le fufiênt autant 
que les autres. Toutes ces pièces, quoique molles & flexibles, après cette 
macération , comme des cartilages , avoient confervé leur forme extérieure 
de même que dans les expériences précédentes; il les fit enfuite bien fi- 
cher , elles devinrent tranfparcntes comme des morceaux de corne , & 
ayant été pefées , ainfi quelles i'avoient été avant leur immerfion dans la 
liqueur, il trouva, comme auparavant, quelles avoient perdu beaucoup 
de leur poids : une calotte ofleufe qui peloit avant l’expérience deux onces 
fix gros, fut réduite après à une once quatre gros-, elle avoit ainfi perdu 
une once deux gros de fon poids. M. Hériffant avoit par- là unejnouvelle 
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preuve que le ramollilTement de l’os étoit accompagné de la perte de fa 
fubftance -, mais fon objet ctoit de favoir qu'étoit devenue cette fubftance 
0 M 1 E ‘ perdue , fa nature , & en quoi elle différait de celle qui rcftoit 8c qui avoit 
17 £8. l’air de cartilage. Pour s’éclaircir des deux premiers points, il pcnfa qu’il 
devoit faire l’analyfe de toute la liqueur dans laquelle il avoit mis ces os 
ramollir : en conféqucnce il la fit évaporer par une chaleur douce jufqu'à 
pellicule, & l’ayant laiflée refroidir, il ne relia dans le vafe dont il serait 
fervi , qu’une matière coagulée en cryflaux jaunâtres , ayant la forme de 
lames applaties, comme beaucoup de fels neutres vitrioliques à bafe ter- 
reufe; ces cryllaux d'ailleurs étoient extrêmement tendres & friables, 
avoient l'air un peu gras & retenoient beaucoup d’eau dans leur cryftalli- 
fation , ce qui faifoit qu’ils fe liquéfioient au moindre degré de chaleur. 
Ce fel , car c’en étoit un , avoit une laveur très-piquante , s'humeéloit à 
l’air & perdoit facilement fon acide par l'a&ion du feu* enfin il fc dé- 
compoloit par les fels alkalis qui en détachoient la terre, & détonnoit, 
mais très-peu , fur les charbons ardens : il reffembloit donc très-fort aux 
fels nitreux formés par la combinaifon de l’acide du nitre avec la plupart 
des terres abforbantes , excepté feulement en ce qu'il détonnoit un peu , 
ce qu’ils ne font pas, St qu’il étoit beaucoup plus fufceptible de cryftal- 
lifation. 

La formation de ce fel ne pouroit réfulter que de la fubdance que les 
os avoient perdue , & qui s’etoit réunie à l'acide ; 8c là nature prouvoit 
évidemment , que cette fubftance devoit être une terre abforbante , une 
matière crétacée qui s’étoit détachée de l’os; mais l’expérience par laquelle 
M. HérilTant pouvoit s’en convaincre entièrement , étoit trop facile à faire 
pour qu’il ne l’exécutât pas ; il plaça ainfi fur des cendres chaudes & dans 
un grand creufet toute cette malle faline que là liqueur venoit de lui 
fournir, 8c la fit entièrement calciner; dès quelle fut refroidie , il en prit 
entre fes deux doigts, elle fe réduifit en une poudre impalpable trcs- 
blanche, & l’ayant mife fur la langue, il y reconnut toutes les qualités 
d’une vraie terre abforbante; enfin cette matière calcinée ayant été pefée, 
fe trouva de deux livres deux onces quatre gros trente-quatre grains, 
prefque le poids que les os avoient perdu , car cette quantité n'en diffè- 
re» que de vingt- quatre grains. 

Il réfultoit donc clairement de toutes ces expériences , que la fubftance 
perdue par les os dans cette macération , 8c d’où provenoit leur ramollilfe- 
ment, étoit une fubftance crétacée, terreufe : le troifieme point à décider 
• étoit la nature de celle qui reftoit, & lî elle devoit être regardée comme 
une matière animale 8c cartilagineufe , (î elle en avoit les caractères ; une 
expérience bien (impie ôta à M. HérilTant tous les doutes qui auraient pu 
lui relier. Il prit pluiieurs morceaux de ces lames d’os qui avoient été 
ramollis, en mit quelques-uns dans le feu, en expofa d’autres à la flamme 
d’une bougie , tous s’enflammèrent au(E tôt , comme fi c’eût été des mor- 
ceaux de cuir, de cartilage delféché ou de corne; l’odeur qu’ils répan- 
doient en brûlant étoit la même, 8c le charbon qui en provenoit étoit 
©oir, luifant, fpongieux, friable, &c. & en très-petite quantité. 

M. HérilTant 
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M. HcrüTant étoit ainfi parvenu à prouver fuififamment fon fentiment 
fur la caufe du ramolliffement des os -, cependant , pour ne rien laitier à 
defirer fur cette importante matière , il voulut faire encore une expérience 
fur les deux fubdances dont ils font compofés, cctoit d’enlever à un os 
par l'action du feu tout fon parenchyme cartilagineux , pour voir fi alors 
il (croit entièrement düfous par fa liqueur , & quel fc-1 en réfulteroit : il 
fit donc calciner à blancheur , dans un creufct , un morceau de la partie 
moyenne d'un fémur humain, du poids de trois onces vingt grains \ la 
calcination étant parfaite il s’apperçut que le volume de cet os étoit bien 
diminué, ainfi que fon poids qui n'étoit plus que d'une once douze grains-, 
il le jetta enfuite dans fa liqueur, il y fut diüous fur-le- champ , fans qu'il 
en redît le moindre vedige, 8c la liqueur évaporée à une chaleur douce, 
ne donna plus qu’un fel entièrement déliquefeent 8c de la même nature 
que tous les fels nitreux, à bafe purement terreufe, au-lieu du fêl que la 
première liqueur avoit donné. 

Les os, par ce que nous venons de rapporter, font donc compofés de 
deux fubdances , l'une qui ed animale , & c'cd elle qui forme le paren- 
chyme cartilagineux ; & l'autre qui cd purement terreufe ou crétacée : c’cd 
donc à l'introduâion de celle-ci dans celle-là, à leur union, que les os 
doivent leur dureté-, ainfi l'offification ne fera que l’infertion fuccedive 
des parties terreufes dans la partie cartUagineufe de l'os : on conçoit en 
effet facilement que par ce mélange & cette' réunion un corps doit acqué- 
rir de la dureté , & il y a toute apparence que la plupart des métamor- 
phofes que nous voyons dans ce genre font de la même nature -, ainfi le 
bois pétrifié , agalifié ne fera qu'un bois dans lequel une fubdance pier- 
reufe ou d'agate fe fera introduite entre fes parties ligneufes -, aufïï ed-il 
beaucoup de bois pétrifiés , dans lefquels on trouve des parties qui brû- 
lent M. Hérifiant prétend, & il paroit que c’ed avec jude railon, que 
les pores , les madrépores , &c. font encore dans le même cas que les os , 
c’eft-à-dire , que ces corps ne doivent leur folidité qu’à l’mtroduâion: 
d'une matière terreufe ou pierreufe dans un réfeau ou parenchyme de ma- 
tière animale : combien n'a-t-on pas écrit ? que d'explications n'a-t-on 
pas hafardées fur ce phénomène de l'oflification ! lorfqu'une étude plus a p- 

Ê rofondie des faits, nousauroit fait connoitre bien plutôt les moyens que 
i nature emploie pour l'exécuter. 
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SUR L‘ EXFOLIATION DES OS. 

I_i orsqu’un os eft dépouillé des chairs qui le recouvrent à l'occafion 
d’une maladie interne , il ne peut fe revêtir d’une cicatrice folide & dura- 
ble , fans qu’il s'en Toit détaché une lame ofleufe plus ou moins épaiiTe ; 
c’eft ce qu on appelle exfoliation -, mais la même chofe arrive-t-elle quand 
l’os a été dépouillé accidentellement , par un coup» une bleûure, &c ? 
c’eft fur quoi l’on n’bft point d’accord. Les anciens auteurs prétendent que 
l’exfoliation fe fait toujours , dès que le dépouillement de l'os ou fa dénu- 
dation a eu lieu , foit quelle provienne d’une caufe interne ou externe : 
les modernes foutiennent au contraire que dans ce dernier cas il y a plu- 
lïcurs occafions où cette exfoliation n’arrive pas; ce qu'il y a de fingulier, 
c’eft que les uns 8c les autres preferivent toujours le même traitement , 
c’eft-à-dire, de panfer ces plaies avec les fpiritueux & les dellëchans, 8c 
d’éviter fur- tout les remedes gras & les httmeâans. Un feul d’entre leS' 
modernes, & c'eft M. Monro, dont l’autorité eft rcfpectable, recommande 
l’ufagc de ces derniers comme abfolument préférable : cette diverlité Jo- 
pinions ne peut que jeter beaucoup d’incertitude dans la pratique ; car li 
J’exfoliation n'a lieu que dans quelque cas, lorfque la dénudation de l’os- 
eft l’eftêt d’une caufe externe, on ne faura pas s’il faudra la favorifer ou 
l’empêcher pour accélérer la guérifon de la plaie ; de plus , G les hutneébmS’ 
font favorables à la cure , comme le prétend M. Monro , on a donc fuivi 
une pratique fort contraire à la guérifon des plaies où l’os eft découvert , 
quand on a employé les defféchans ; on ne pouvoit que rendre fervice à 
l’art en tâchant de diffîper fobfcurité qui régnoit dans une matière de cette 
importance, c’eft ce que M. Tenon a entrepris; fon but a été d’abord d’exa- 
miner 8c de déterminer par des expériences bien faites 8c déciftves, s'il y 
a des cas dans la dénudation de l’os, produite par une caufe externe, où 
il n’y ait point d’exfoliation; enfuite, ce qui était lié avec ces mêmes re- 
cherches, par quel traitement l’cxfbliation fe faifoit-clle plutôt, & la cure 
de ces plaies était-elle plus prompte? mais comme les cas dans la pratique 
où l’on peut faire des obfervatiops & des expériences de ce genre lûr le 
corps humain , font très-rares , il a penfé qu'il valoit mieux avoir recours 
aux animaux, fur lefquels on eft le maître de varier les expériences de 
toutes les maniérés poffibles. 

Toutes les fîcnnes ont été fûtes fur des chiens, auxquels il faifoit à peu 
près la même plaie ; c'était une incifton cruciale fur la tête , dont il em- 
portait les quatre angles, de manière à former une plaie de l'étendue d’un 
ccu de trois livres ; enfuite il trairait cette plaie félon les règles de l’art , 
en appliquant delfus, tantôt des defféchans, tantôt des humeéhns, & quel- 
quefois en n’y mettant rien du tout & la lailfant expofee à l’air. Il feroit 
trop long de le fuivre dans le détail de toutes fes expériences & des cir- 
conftanccs qui ont accompagné !«$ difterens traitemens de ces plaies ; on 
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pourra s’en inftruire dans Ton mémoire ; nous nous contenterons de parler — ■ — » 
des principales expériences & des conféquenccs qui en réfultent. ^ 

De tout ce que M. Tenon appliqua fur ces plaies, l'eau mercurielle, N A T 
formée par le vif-argent diffous dans lefprit de nitre , eut le plus mauvais Année 
facccs , 8c la cure de la plaie fut la plus longue-, car l’exfoliation fut qua- 
tre-vingt neuf jours & fc faire , tandis que dans tous les autres traiteraen* 
elle ne paffa pas trente jours, & cette exfoliation fut plus considérable en 
grandeur 8c en épaiffeur qu’aucune des autres, ainfi l'ufage de cette eau 
qu’on pourrait imaginer avantageux pour favorifer lexfoliation , ne pour- 
toit être qu'infiniment uutfîble. Le plâtre réduit en poudre très-fine & ap- 
pliqué fur la plaie, loin de l’entretenir dans l'état de féehereffe qu’on su- 
roît pu imaginer, y occafionnoit un épanchement extraordinaire de liqueur 
qui avoir une odeur très- fétide ; cependant cette liqueur ne parut pas nuire 
sWoliunent à lexfoliation , car elle fe fit au bout de vingt jours -, mais U 
lame d'os qui fc détacha , fut plus épaifië que celle qui lurvint de la plaie 
qui fut traitée avec i’efprk dé vin-, enfin dans la plaie qui fut iaiffée dé- 
couverte 8c expofée à ! nopreflion de l'air , i’extolianon fut trente joars à 
-fe faire, 8c fut plus épaifîè que dans les autres traitemens où M. Tenon 
a voit employé le bafilicutn 8c lefprit de vin, Arc. Il fembla que l’air, par 
ion contact , empêchoit les filles de s’étendre, 8c leur caufoit une efpcce 
de conftriCHôn. Mais ce qui parut avoir le plus grand fuccès, ce fut l’ufage 
de l’eau tîede -, en effet , en lavant de temps en temps la pkie avec cette 
eau , les ; chairs furent toujours belles, la couleur de l’os telle qu’elle de- 
vait être, 8c U plaie fe referma vers le trefee fans aucune apparence d’ex- 
foliation-, un catapkfme parut encore mieux réuflir, car au bout de dût 
jours la plaie fe recouvrit d'une légère pellicule & fans aucune apparence 
d’exfoliation. . ; 

Enfin , quoique l'eau froide employée à laver la plaie n’eût pas autant 
de fuccès que le cataplafme & l’eau tiede, elle en eut davantage que l’efi- 
prit de vin & les autres defféchans,* De tontes ces expériences il xéfultoit 
clairement que les humeébans produîfoîent plus promptement la guériiôn 
de la plaie que les defféchans , 8c qu’ils la produiioient avec cet avantage, 

? ue dans la cure il ne paroiffoit pas y avoir d’exfoliation. Les confeils & 
opinion de M. Monro paroiffoient donc bien jaftifiès par ces expérien- 
ces ; & il ferobloit de meme qu'il y avoit des cas où la dénudation de l’os 
par une caufe externe n'étoit pas accompagnée d’exfoliation : un obferva- 
teur moins attentif, moins circonfpeéè que M. Tenon, eût pu fe contenter 
de ces preuves contre lexfoliation dans tou» les cas; mais comme les au- 
teurs anciens foutenoient formellement qu’il n’y en «voit aucun oû elle 
n’eût pas lieu, il penfa que fes expériences pourroient n’être pas affea dé- 
eifives , & qu’où il n’avoit pas vu d’exfoliation, il s’en étoit tait peut-être 
une qui lui étoit échappée : il imagina en conféquencc que le meilleur 
moyen de s’en afîurer étoit d’examiner les tûtes des animaux fur lefqucls 
il Xveit fiait ces expériences. Pour cet effet il les fit macérer, afin que les 
tégumfens puffent s en détacher facilement, 8c fans qu’on fût obligé d’avoir 
recours à aucun infiniment pour les en je ver, ce qui auroit pu rayer ou 
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! altérer les os ; nuis quel fut Ion étonnement , lorsqu'il vit que tous ces os 
setoient exfoliés dans tout Tefpace qui avoit été découvert par la plaie, 
’ même ceux qui avoient été traités avec de l'eau tiede , & où il fembloit 
qu'il n’y avoit point eu d'exfoliation : la différence qu’il y avoit entre ces 
os , c’eft que ceux où l'exfoliation avoit été fenlîble dans le traitement , 
étoient plus profondément attaqués, & avoient des inégalités plus mar- 
quées , mais dans tous , cette exfoliation fe reconnoiffoit. Il fuit ainlî évi- 
demment de ce nouveau fait, que l'opinion des anciens étoit bien fondée, 
& que l'exfoliation a toujours lieu ; & ce qui a pu donner occalïon à l’o- 
pinion des modernes , c’cft que comme dans les plaies qui ont pour ori- 
gine des caufes externes, la guérifon eft ordinairement plus prompte, on 
ne fe fera pas apperçu de cette exfoliation , qui , dans ce cas , étoit infen- 
fible , 8c il y a même grande apparence que l’opinion des anciens auteurs 
étoit plutôt un foupçon que l'effet d’une fuite d expériences qui leur avoit 
-appris que jamais l’os n’étoit dépouillé fans s’exfolier. 

G’eft ainlî que par fes diverfes expériences , M. Tenon eft parvenu à 
éclaircir une queflion de fait iî importante dans la pratique : les os s'exfo- 
lient donc toujours, mais lorfque la guérifon eft plus prompte, cette ex- 
foliation ne fe fait pas fenlîblement , ou par parties allez grande pour être 
apperçue -, ainlî l’on ne doit pas fe propofer de 1a favorifer ou de l’empê-r 
encr, mais feulement tendre à la plus prompte & la plus parfaite guérifon 
de la plaie •, car dans ce cas l'exfoliation fera toujours la moindre poffiblc. 
De ces nouveaux faits M. Tenon tire plulîeurs conféquences de pratique, 
& plulîeurs raifons d’examiner cette matière encore fous d’autres points 
de vue. 

Bellofte propolè Un moyen pour empêcher l'exfoliation , & guérir 
promptement, dit cet auteur, les plaies récentes dans lefquelles les os du 
crâne font découverts. Il conlîfte à percer les os du crâne jufqu'au di- 
ploé avec le perforatif du trépan : par ce moyen , dit Bellofte , on donne 
paffage à un fuc moelleux qui , en fe figeant , le rebouche en peu de 



teinps. 

Cependant, cet expédient ne peut pas être regardé comme général & 
infaillible. Des faits certains dépofent qu’au-lieu de préferver de l'exfo- 
liation, il en a quelquefois procuré une. Bellofte fonde encore le fuccès 
de fa méthode fur ce qu’il fe forme dans les trous faits à l’os des bour- 
geons, dellinés à le recouvrir. Il eft certain que cela arrive fouvent. Mais 
quelquefois auflî on a fait des trous affez profonds pour atteindre le di- 
ploé , dcfqucls il n’eft forti aucun bourgeon ; dans ce cas , les os fe font 
exfoliés , & il a crû des chairs plus profondément que les trous. 

Voilà des réfultats différons dont il eft à propos de chercher les caufes. 
Pour procéder avec ordre dans cette recherche délicate, M. Tenon com- 
mence par examiner la vérité du fait, favoir : s’il eft vrai qüe I» méthode 
de Bellofte préferve de l'exfoliation dans certains cas , & Li procure dans 
d'autres. Des expériences multipliées lui ont fait voir qu'il y avoit tou- 
jours une exfoliation, ou du moins une décompofition infenfible de la 
fubftancc offeufe dénuée; mais que réellement il y avoit des trous dont 
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il ne fortoit point de bourgeons , & d’autres d’où il en fortoit -, que cela 
ne dépendoit pas du plus ou moins de profondeur de ces trous , mais 
de ce que ceux-là étoient humedtes de fang, & que les autres ne letoient 
pas. II croît donc des bourgeons dans tous les trous qui ont été humec- 
tés de fang. Il faut donc perforer jufqu'au fang, dans la méthode de Bol- 
lofte , non pour garantir de l’exfoliation , puifqu'il y en a toujours une , 
mais pour procurer des bourgeons qui recouvrent l'os. 

Il ne faut pas ct o ire néanmoins que ces bourgeons viennent du làng 
qui humeéte les trous , ni que ce Toit un fuc moelleux qui s’élève du 
diploé. M. Tenon , qui a examiné la fubftance de ces bourgeons, qui en 
a luivi l’accroiflëment , jufqu’au parfait recouvrement des os dénués , a 
reconnu que la fubftance bourgeonnante n’étoit autre chofe que la fubf- 
tance fpongieufe des os qui fe développoit dans les trous , & s’oflîfioit 
avec le temps : découverte qui avoir échappé jufqu'ici aux anatomiftes, 
& que nous devons à fes expériences. Ainli que la fubftance fpongieufe 
des os , telle des bourgeons fubit différentes tranfmutations , ou plutôt 
elle paffe par difterens états après Iefquels elle devient os ; & ces états 
différens (ont exactement les mêmes que ceux que parcourt la fubftance 
fpongieule pour former un os. M. Tenon a vu la fubftance de ces bour- 
•geons d’abord d’un tiffu rare, mou & blanc , enfuite plus épais & rouge, 
puis brun jaunâtre , cartilagineux , & finir enfin par devenir os le tiffu 
spongieux qui s’oflîfie , offre précifément les mêmes phénomènes. » 

Il paroît que le fuintement de Gmg qui accompagne conftamment la 
produétion des bourgeons dans la perforation du crâne de l’homme, ne 
fait qu’indiquer que l'on a perforé affez profondément pour donner lieu 
à la fubftance fpongieufe de fe développer pour remplir les trous , & n’cft 
point effcnticllc à l’iffue des bourgeons. M. Tenon s’en cft affuré en 
perforant un os dans une partie où il étoit bien fûr de ne point trouver 
de vaiffraux fanguins. C’ctoit le crâne d'un chien qu’il perfora dans la 
lame antérieure des finus frontaux : il y fit des trous qui avoient une 
ligne & demie de diamètre, & pénétraient jufques dans les iinus. Ces 
trous ne donnèrent point de fang -, l’os étoit blanc & compacte dans le 
trajet de la perforation. Il fit en même temps pluficurs autres trous fur 
le refte de la dénudation : ces derniers produi/irent des bourgeons le 
fixieme jour -, & l’on n'en vit paraître que le dixième dans ceux qui 
avoient pénétré dans les finus frontaux -, ils tiraient leur origine de toute 
la circonférence de -ces trous. Ils crurent peu-à-peu , les bouchèrent, 
s’élèveront au-deffus du niveau de l’os, & le confondirent avec 1« au- 
tres bourgeons qui étoient crus dans les autres trous. De la réunion de 
tous ces bourgeons réfultoit une cfpece de couverture qui s'étendoit fur 
toute la dénudation. Au bout de vingt cinq jours que l’animal fut guéri, 
M. Tenon feia le crâne, pénétra dans les fums frontaux, & remarqua 
que les angles des trous qui pénétroient dans les finus , n’étoient plus à 
vive-arrête comme dans l'inftant de la perforation, mais arrondis & po- 
reux -, que chaque trou étoit rempli d'une fubftance qui provenoit de Vos 
même & non de l’intérieur du finus, que cette fubftance étoit organiféc, 



Anatomii. 
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— ■ comme cartilagineufe & parfaitement femblable à celle qui étoit crue dans 
les autres trous & fur le relie de la dénudation ; en un mot que c’étoit 
A n a t o m i h. j a faïence m ême fpongieufe de l’os qui s'étoit développée , avoit rempli 
Année re/S. les trous, & s'étoit élevée de la maniéré qu’on vient de dire. 

Pour s’aflurer de plus en plus que la fubftance des bourgeons eft celle 
du tiflu fpongieux qui entre dans la composition des os , M. Tenon a 
examiné ce tiffu lui-même dégagé : il a fait des expériences avec cette 
fubftance ainfi décompoféc , il les a répétées avec la lubftance des bour- 
geons qui étoit crue à la furface des os découverts du vivant des animaux. 
L’analogie s’ell foutenue ; les memes phénomènes de part & d’autre lui 
ont donné les mêmes réfultats , & ne peuvent {dus Laifl’er aucun doute fur 
l’identité des deux fùbftances. 



SUR LES MALADIES DES OS. 

Ment L e s recherches de M. Hériffant fur I’oflîffication l’ont conduit à l'exa- 
men des maladies des os. C’étoit en les décomp.ofant qu’il étoit parvenu 
à découvrir leur organifation interne. C’ell en etudiant le méchanifme de 
cette organifation qu’il a découvert comment les fùbftances élémentaires 
de l'os venant à s’altérer, à fe féparer, il s’enfuit la décompôlîtion de l’os. 
Les fùbftances principales & élémentaires qui concourent toutes enfemble 
à la formation des os , font au nombre de quatre : la première eft la fubftance 
cartilagineufe -, la fécondé eft purement terreufe ou crétacée -, la troifieme 
eft un fuc vifqucux ou muciîagineux qui colle intimément la fubftance 
crétacée à la fubftance cartilagineufe ; la quatrième enfin eft un tiflu cellu- 
leux & membraneux qui eft une production du période ; ce tiflu s’infinue 
dans toutes les fibrilles, les fibres, les petites lames ou plaques qui com- 
pofent le tiflu de la fubftance cartilagineufe. Ces deux fùbftances , la mem- 
braneufe & la cartilagineufe s’accompagnent par tout pour former un dou- 
ble refeau dont les mailles font fort écartées les unes des autres dans le 
tiflu fpongieux des os ‘, elles (ont au contraire fi étroitement rapprochées 
dans la fubftance compacte de ces organes , qu’on n’en peut appercevoir 
aucune trace ; ce n’eft que dans un certain état de maladie ou l’on voit 
très-fenlîblement que ces mailles s’entr’ouvrent & sagrandiffent peu-à-peu 
pour former un refeau plus ou moins femblable à celui des extrémités des 
os longs 8c fains, 8cc. La quatrième fubftance des os, c’eft-à-dire, la mem- 
braneufe, ne s’oflifie jamais, elle refte toujours roembraneufe ; elle eft quel- 
quefois capable de s’étendre conüdérablement , comme on l’obfervc dans 
le temps de la formation des finus frontaux , maxillaires , &c. qu’elle ta- 
piffe en entier; elle fournit autant de petits prolongemetis , ou plutôt de 
petits périodes qu'il fe rencontre de fibres cartilagineufes déjà incruftées 
ou converties en fibres offeufes ; chacun d’eux eft à l'égard de ces fibres 
devenues ofleufes, ce que le période eft à l'égard des os en général, ils 
foutiennent comme lui un reieau très- fin, compofé de files nerveux, & 
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d’une infinité de vaificaux capillaires defiinés 1 porter la nourriture aux » 11 

fibres oflèufes qails enveloppent de toutes parts. 

M. HirifTant avoit déjà annoncé, dans fon mémoire fur laUification , N A T 
fon fentiment fur les maladies des os. Elles commencent toutes, excepté Année 
les luxations & les fraâures, par un ramollifTement plus ou moins fen- 
fible qui fe manifcde dans une ou dans plufieurs portions de ces organes, 
d’od il réfulte néceflairement une décompolition plus ou moins complette 
de T os malade. L'oilification ou la transformation des cartilages en partie 
offeufes ed l'effet d'une efpece d'incru dation animale d'une nature très-par- 
ticuliere , formée par l’addition d'une matière terreufe ou crétacée qui au 
moyen d’un fuc vifqueux encroûte de toutes parts le refeau fpongieux 
dont la fubdance cartilaginetife n’ed qu'un tiffu. Voilà ce qui forme la 
dureté des os. Leur ramollifTement conlîde en une déperdition plus ou 
moins confidérable de leur matière crétacée. 

La décompolition des fubflances des os ed fenfîblc ou infenfible ; celle-ci 
précédé toujours l’autre : elle confide en une certaine déperdition de la- 
matière folide ou crétacée que les fucs viciés 8 c dépravés rongent , diffol- 
vent & dérruifent peu-à-peu , fans pour cela altérer confîdérablement le 
parenchyme cartilagineux -, d’où il refaite feulement une efpece d’os mou 
& flexible. La décompolition ne devient fenfîblc que quand le parenchyme 
cartilagineux ed attaqué : alors les os ou quelques-unes de leurs parties 
perdent leur forme naturelle, leur volume ou leur confidance. Tantôt ce* 
parties deviennent comme rongées, ou elles fe partagent en lames ou en 
feuillets, pour enfuite fe tuméfier, produire des exodofes, des nodofïrésv 
ou bien au contraire ces mêmes parties s'amaigri dent & deviennent pref- 
que à rien. 

Mais fi la décompofition des os vient de 1 * déperdition de la fubdance 
crétacée qui fe détache de la fubdance cartilagineufe qui en étoit incruf- 
tée , que devient cette fubdance crétacée f Des expériences multipliées fur 
les urines des rachitiques , des goutteux , des malades attaqués du fcorbut 
ou de la vérole, & en particulier de la femme Supiot, dont nous avons 
parlé dans le volume précédent , dont tous les os étoient devenus des car- 
tilages mous & flexibles , prouvent incontcdablement que cette matière 
crétacée pafle dans les urines où elle s’ed trouvée plus ou moins abondam- 
ment luivant l’état des malades. 

La ditlolution ou décompolition des os n’ed pas un phénomène qui re- 
garde feulement les parties de la charpente humaine lorfqu’elles font atta- 
quées de quelque virus ou levain morbifique. Les os fains n'eu font pas 
tout- à-fait exempts, comme on le peut remarquer fur les mâchoires ofleu- 
fes de quelques vieillards, dont les alvéoles fe détruifenr infenfiblement & 
difparoilfcnt au point qu’on n’çn apperçoit aucune traçe dans la fuite. C ed 
fans doute pour cette raifon que «uns la vieiilefle où les os travaillent à 
s'anéantir par TappauvrilTement des humeurs , on remarque que l’on rend 
par les urines une quantité plus ou moins grande de fubdance crétacée qui 
fe détache peu-à-peu de la charpente oflcufc. 

11 réfulte de cette doûrine de M. Hériffant que , dans les maladies qui 
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- attaquent les os, le virils ou levain morbifique, foit feorbutique, véné- 

rien ou goutteux , ronge , diftout ou détruit immédiatement la fubftancc 
omi e. tcrreu f c ou crétacée : ce font fes expreflîons. Ne pourroit-on pas dire, en 
/75S. fuivant les principes de cet académicien, que ce levain ou virus, quel qu'il 
” foit, attaque, ronge, diflout ou détruit le fuc vifqueux, qui colle la fubf- 
tance crétacée à la fubftance canilagineufe , comme le dit M. Hériflant, 8c 
par-là détruit l’incruftation qui , félon lui , transforme les cartilages en par- 
ties ofleufes? Il eft vraifemblable que la partie crétacée n'abandonne le 

Î iarenchyme cartilagineux qu’elle incruftoit, que parce quelle en eft déco- 
ée par la deftruftion du lue vifqueux. Dans les vieillards , fans recourir 
à l'àcreté des humeurs, & en particulier du fuc huileux , comme le fait 
M. Hériflant, le deflèchement feul, puis le défaut de ce fuc vifqueux fuf- 
firoit pour occaiîonner la diflolution de quelques parties des os. C’eft un 
doute qui nous eft venu en analyfiuit le mémoire de M. Hériflant. 



OBSERVATIONS AN A TOMIQUES. 



M, 



I. 



Morand* montré cette année à l’académie une rate qui étoit 
abfolument ofllfiée dans fa partie convexe & dans les deux tiers de fon 
épaifleur ; le refte , du côté des vaifleaux fpléniques , étoit formé par une 
fubftance fpongieufe , qui confervoit avec la partie ofleufe une telle adhé- 
rence , qu’il fallut employer lcbullition pour l’en fêparer : cette rate n’étoit 
guere plus grofie que dans l’état naturel, & ne pet oit que quinze onces. 
M. Morand l’avoit trouvée dans le cadavre d’un homme mort à un cer- 
tain âge, mais qui n’avoit jamais paru reflentir aucun mal dans cette partie. 

On trouve dans les mémoires de l’académie de 1700, (a) un autre 
exemple d’un homme dont la rate n'étoit pas olïifiée, mais pétrifiée, qui 
ne s’étoit jamais plaint d'aucun mal qui y eût rapport , il étoit même tres- 
gai : il femble que fa rate , par la pétrification , avoit acquis une grande 
légèreté , car elle ne pefoit qu’une once & demie. Il eft fait mention , 
dans le même volume , d’une rate humaine , dont une partie de la mem- 
brane étoit devenue ofleufe. On ne connoît pas encore bien l’ufage de la 
rate ; mais ces faits & d’autres encore , prouvent de plus en plus que fes 
fondions peuvent être fupprimées , fans que l’individu en fouffre lenfi-, 
blement. 

I I. 



Un officier, âgé de quarante-cinq ans, danlânt le xi de janvier 1758, 
fit quelques pas en chancelant , perdit connoiflânce & mourut dans l’ef- 
pacc de cinq à fix minutes , fans avoir eu aucune indifpofition qui pût 
faire craindre une mort fi prompte. 

CO Veye* i’Hiftoire de 170*. 

’M.de 
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M. de la Rochctiere , médecin de l’hôpital royal & militaire de l’iflc 

de Ré, de qui nous tenons ce fait, étant curieux de connoître la caufe ^ N A 0 , , 

d'une mort fi extraordinaire, demanda qu’on fît l’ouverture du corps : elle 

fut faite en fa préfence par M'a. Guiilemain & Beaupré, l’un chirurgien- Ann i< lJ$S. 

major de l’hôpital, & l’autre chirurgien -major du régiment de Languedoc; 

l’infpeâion du bas- ventre n’offrit rien de particulier ; mais voici ce que 

l’on obferva à J’ouverture de la poitrine , Sc qui parut expliquer la caufe 

de cette mort précipitée. * 

Les poumons étoient fort gorgés de fang, le péricarde étoit fi forte- 
ment adhérent au coeur, qu’en faifant quelques tentatives pour le déta- 
cher, le cccur fut déchiré en plufieurs endroits : on apperçut vers 1a bafe 
du cœur deux corps offeux dans l’épaiffeur des fibres charnues. 

On coupa le cœur à l’endroit des gros vaiffeaux , en tâchant de leur 
conferver le plus de longueur poflîble ; & en faifant cette fcétion , on 
trouva une grande quantité de fang coagulé en partie dans la veine pul- 
monaire : après cette féparation on apperçut un troifieme corps offeux plus 

E lit que les deux autres ; mais lins faire de plus grandes recherches , 
de la Rochetiere crut devoir envoyer à l’académie le cœur même , que 
M. Morand fut chargé d’examiner. 

Il trouva que des deux concrétions offeufes placées vers li bafe , l’uno 
étoit près de l’ouverture auriculaire du ventricule droit, & l’autre près de 
celle du ventricule gauche ; la concrétion qui étoit à droite avoit la figure 
d’une petite rotule humaine , elle étoit longue d’un pouce dix lignes , & 
large d’un pouce & demi; elle étoit pofée de façon, que fa face convexe 
étoit en dehors, & fa face concave en dedans; cette piece n’avoit prelque 
pas d’épaiffeur, & ne pefoit que trois gros; elle étoit creufe, & la cavité 
étoit pleine de quelque chofe ièmblable à de la chair mol la fie. 

La concrétion du côté gauche étoit d’une figure ovale, convexe d’un 
côté , Sc légèrement concave de l’autre ; elle étoit longue de deux pouces 
cinq lignes, large d’un pouce neuf lignes, Sc épaiffe d’un pouce; elle en- 
vironnoit prelque la baie du ventricule gauche ; fa fubftance ne paroiffoit 
offeufe que du côté de la furface convexe & extérieure ; mais lit elle étoit 
extrêmement dure & compare ; du côté concave cette concrétion étoit 
friable comme du {>rcs; il y avoit de ce côté de petits amas de matière 
ftéomateufe , attaches à différentes portions de la fubftance offeufe ; le 
tout pefoit une once fept gros : cette piece foutenoit en forme d’appen- 
dice, une troifieme concrétion offeufe qui setendoit un peu fur l’oreil- 
lette gauche , Se qui paroiffoit comprife dans fon épaiffeur ; elle pefoit un 
demi-gros, étoit prelque plate & d’une figure irrégulière, ayant un pouce 
quatre lignes de long Sc onze ligne de large. Une circonftance vraiment 
remarquable, c’eft que cet officier, maigre cette adhérence du péricarde 
au cœur , & ces os implantés dans fa fubftance , n’étoit point fujet aux 
palpitations de cœur. Tout ce que M. de la Rochetiere a appris par les 
recherches différentes qu’il a faites à ce fujet , c’eft qu’il fe fentoit quelque- 
fois des chaleurs dans la région du cœur , Sc qu’il éprouvoit de la gêne 
dans U refpiration , quand il fe livroit à quelques wouvemens de colere ; 

Tome XII. Partie Françoife. Aaa 
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du refte il paroifîoit bien conftitué, d'un tempérament fort & robuftè, 
& il n’avoit pas même efluyé de maladie férieule depuis l'âge de quinze 
'ans : il avoit été bielle en plulieurs occafions. L'hifloirc de 1716 , parle 
1J$8. du cœur d’un jéfuite, dans la fubftance duquel on trouva un os qui avoit 
quatre pouces & demi de long, & qui enveloppoit comme en écharpe les 
deux ventricules; cependant ce jéfuite avoit vécu foixante & douze ans. 
Si la mort de certains individus eft un phénomène pour nous, la vie de 
quelques autres en eft un aulTi : on ne conçoit pas pourquoi ceux-là font 
morts , on 11’imagine pas plus comment ceux-ci ont pu vivre ; le principe 
& les caules de la vie font encore bien cachés. 

I I I. 

Le développement ou Taccroiflement a fes phénomènes, comme tontes 
les autres operations de la nature, tantôt il fe fait avec beaucoup de len- 
teur , quelquefois il eft lî rapide qu’il devance d’une maniéré furprenante 
le temps eu il a coutume de fe faire. M. l’abbé Sauvages, dont nous avons 
parlé au fujet de l'araignée maçonne, a envoyé à l’académie l'hiftoire d’un 
jeune payfan des Sévennes , qui n’cft pas moins linguliere que celle de 
Noël Fichet, rapportée dans lniftoire de 1756. 

Jacques Viala, né au hameau de Bouzanquet, dans le diocefe d’Alais; 
quoique d’un tempérament robufte , parut être noué jufqu’à quatre ans & 
demi ou environ; durant tout ce temps- là, on ne remarqua en lui autre 
choie qu’un appétit extraordinaire , qu’on ne fatisfàifoit qu’en lui donnant 
en abondance des alimens ordinaires aux habitans du pays, c’eft-à-dire,du 
pain de feigle, des châtaignes, du lard & de l’eau; mais bientôt fes mem- 
bres fe dénouèrent, fon corps fe développa, & il cnit d’une telle maniéré 
qu’à cinq ans il avoit déjà quatre pieds trois pouces ; qu'à cinq ans & 
quelques mois il avoit quatre pieds onze pouces; enfin, qu’à fîx il avoit 
cinq pieds & étoit gros à proportion : là croiflànce étoit fi rapide , qu'il 
fembloit qu’on le voyoit croître à vue d’œil ; il falloit ralonger & rélargk 
fes habits tous les mois. Ce qu’il y eut encore d’extraordinaire dans cette 
croiflànce, c’eft que, comme elle n’avoit été précédée d'aucune maladie, 
elle ne fut accompagnée d'aucune douleur aux aines ni ailleurs; cet enfant 
n’eut d'autre incommodité que celle que la faim lui fàifoit éprouver d'un 
repas à l’autre. 

Dès l'âge de cinq ans, fa voix mua, la barbe conjmenca à lui venir; 
& à fîx il en avoit autant qu’un homme de trente ans; enfin on reconnut 
en lui toutes les autres marques de puberté les moins équivoques : on ne 
doutoit point dans le pays que cet enfant ne fut déjà en état à cinq ans 
& demi d’en faire d'autres; ce qui fit que fon curé, de qui M. l’abbé 
Sauvages tient la plupart de ces particularités, recommanda très- férieufc- 
ment à fa mere d’empêcher qu'il ne fréquentât trop familièrement des en- 
fans d’un autre fexe. 

Quoique fon cfprit fût plus formé qu’il ne l’eft communément à cinq 
ou lix ans; cependant fes progrès n’avoient pas été proportionnés à ceux 
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de fon corps; fon air & fes maniérés avoient encore quelque chofe d’en ■— — 
fantin, bien qu'il reffemblât par là taille & fa grandeur à un homme fait, ^ n a t o m 1 i 
ce qui produifoit au premier coup-d’ccil un contrafte très-fingulier ; d’ail- 
leurs tout étoit afforri dans ce jeune homme, car on peut le traiter comme Ann/e tjf8. 
s'il avoit été dans l’adolefcence , quoiqu'il en fut encore bien éloigné : là 
voix étoit une balle-taille pleine & des plus fortes , on ne l'entendoit 

t iarler qu’avec une forte d'émotion & de lurprifc ; fa force extraordinaire 
e rendoit déjà propre aux travaux de la campagne , fî pénibles dans fon 
pays ; à cinq ans il portoit allez loin trois mefures de fcigle , pefant quatre- 
vingt-quatre livres ; à fîx ans & quelques mois , il mettoit facilement fur 
fes épaules des fardeaux de cent cinquante livres qu'il portoit fort loin , 

& il réitéroit ces exercices aulü louvcnt qnc les curieux l'y engageoient 
par quelque libéralité. 

De pareils commencemens firent penfer que le jeune Viala deviendrait 
un géant. Un charlatan follicitoit déjà fes parens de le lui confier, pour 
courir le monde avec lui, fondant fur cette fociété l'elpoir d’une grande 
fortune ; mais ces elpérances s'évanouirent tout d’un coup , fes jambes le 
courbèrent, fon corps fe rapetillà, les forces diminuèrent, fa voix saffoi- 
blit lênfiblement ; on attribua un changement fi fâcheux aux épreuves peu 
ménagées qu'il avoit faites de fes forces; peut-être auCG ne fut-il produit 
que par ce que la nature avoit fouffert dans une extenfion fi rapide. An 
relie il cft encore aujourd'hui tel qu'il étoit à fix ou fept ans , & dans une 
efpece d’imbécillité ; fes parens étoient d’ailleurs d’une taille au-dellous de 
la médiocre , & leur croifiânce n'avoit eu rien de particulier. 

Noël Fichet commença à croître plus tôt, mais ne crût pas fi rapide- 
ment, car il ne parvint qu’à douze ans à la taille de cinq pieds; il eut des 
lignes de puberté bien plutôt que lui , puifqu’il en avoit dès l'âge de 
deux ans, ce qui met entr’eux une différence très- remarquable; les pro- 
grès plus lents de fa croilTancc furent peut-être la caufe qu’il n'en éprouva 
pas d’auffi fâcheufcs fuites que Viala. 

On elt étonné que des enfans fi grands de bonne heure , ne devien- 
nent pas enfuite des géants , mais s’ils ont en même temps les lignes de II 
puberté, cela n’elt peut-être pas fi fingulier. Elle annonce dans tous les 
animaux, qu’ils approchent de leur état de perfeâion; ainfi lorfqu’elle fe 
montre dans les enfans en même temps quils croiffent fi extraordinaire- 
ment, cela ne prouve peut-être qu’un développement plus rapide, comme 
dans les pays chauds, mais non pas que l'inaividu fera d’une taille gigan- 
tefque ; il faudrait pour cela que la puberté , au-lieu d’accompagner ce 
grand accroiirement , ne fe manifcllât que dans le temps ordinaire, ou 
peut-être après. 
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l 75^’ On fait que les chevaux font fujets à la pierre comme les hommes & 
beaucoup d'animaux. M. Hériffant a fait voir cette année à l'académie une 
pierre pelant une livre trois onces, tirée de la veffie d’un cheval entier, 
& qui renfermoit un corps étranger : ce corps, qui étoit de dix lignes 
de long & de la groffeur du petit doigt à-peu-près , s’allumoit à la flamme 
d'une bougie , & en brûlant répandoit une odeur de bois brûlé enfin 
c'étoit du bois véritable : on obfervoit tout autour une affez grande quan- 
tité de couches d’une matière femblable à celle des befoards : quelqu'un 
aura par mégardc enfoncé ce morceau de bois dans l’uretre du cheval , il 
aura paifé j nique dans la vcflic , & là en attirant les parties pierreufes 
qui nagent dans l'urine , par laps de temps , il fe fera formé une in- 
cruflation. Ces pierres formées autour d'un corps étranger ne font pas 
rares ; nos mémoires & les recueils de médecine renferment plulîcurs 
exemples de pierres femblables, tirées d'hommes & de femmes. Il y a 
certaines loix de la nature qui paroiflent s’obferver généralement dans 
tous les individus : l'urine des animaux charie une clpcce de fubflance 
pierreufe , cette fubflance s'attire fortement de même qu’elle attire les 
autres corps & en eft attirée : la liqueur qui enduit les parois de la 
veflie , empêche en général que ces particules pierreufes n’aillent s'y 
attacher -, mais préfentcz-leur un corps qui les attire fortement , elles 
iront s'y joindre, elles s'y attacheront par couches, & voilà une pierre 
formée. 
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SUR LES CHAUVE-SOURIS. 

O n ne peut obferver la marche de la plupart des fciences , qu'on y re* 
trouve ce défaut de notre efprit, qui fait que nous nous occupons fou- 
vent par préférence des objets qui nous font étrangers , ou qui nous vien- 
nent de loin, & que nous dédaignons ceux qui nous environnent; il fem* 
ble que les chofes les plus lînguliercs, dès quelles font à notre portée, per- 
dent cet attrait qu’eût excité en nous un mouvement de curiofité fi vif, 
s’il avoit fallu furmonter de grandes difficultés pour les voir ou pour les 
obtenir. M. Daubenton remarque avec raifon que les mturaliftes n’ont 

f >oint été exempts de ce défaut , que par-là ils ont , à la vérité , agrandi 
e champ de la fcience qu'ih cultivent ; mais qu’ils en ont amaigri le fonds, 
n'ayant pas acquis allez de connoiflinccs fur chacun des objets qui le 
compofent. 

En effet, on ne peut pas toujours acquérir des connoiffances bien ap- 

f irofondies fur les productions de la nature qui nous font apportées de 
oin , par la difficulté de les avoir bien confervées , & de pouvoir les con- 
fidérer dans leurs différens états , pendant que celles que nous trouvons 
autour de nous, nous offrent toutes les facilités poflibles pour les bien 
examiner. M. Daubenton , en s'écartant de la route ordinaire 8c en s’appli- 
quant à connoîtrc les animaux de ce royaume, n’a point perdu fes peines, 
car il eft parvenu à en découvrir fïx efpcces qui avoient échappé aux na- 
turaliftes , quoique celles des quadrupèdes de France, n’aillent qu’à qua- 
rante-cinq , & qu’il n’y en ait que cinq ou fix de plus fur les frontières. 

Dans le mémoire dont nous rendons compte, M. Daubenton donne 
les deferiptions caraétériftiques de fept efpeces de chauve - fouris de ce 
pays, dont il en a découvert cinq qui n’étoient pas connues des naturalif- 
tes; il y Joint aufïï des deferiptions du meme genre, des chauve -fouris 
- des pays étrangers qui font parvenues à fa connoiffance , & qui font au 
nombre de neuf. Il feroit impoffible de le fuiVre dans les détails 01 ) il en- 
tre, fur la figure 8c les caraéteres de ces différentes cfpeces de chauve-fbu- 
ris ; il faut les lire dans le mémoire même , on y fera furpris de la pro- 
digieufe variété qu’il y a dans ces efpeces de quadrupèdes volans. En effet, 
quelle différence pour la grandeur & pour la forme, entre la chauve-fou- 
ris (de rifle de Bourbon) appcllée le chien-volant , & celle de France que 
M. Daubenton a nommée la pipijlrclle , dont la première a neuf pouces 
de long 8c trois pieds d’envergure, (c’elt-à-dire de la pointe d’une aile à 
l’autre, lorfqu'elles font étendues) & la fécondé n’a que quatorze lignes 
de long, & que fix pouces cinq lignes d’envergure. Si celles de ce pays- ci 
ne different pas autant en grandeur , elles n’en ont pas moins des caractè- 
res tres-diflinéb & trcs-reconnoiffables, comme l’ooferve M Daubenton. 
Car les chauve- fouris qu’il appelle b barbajleüc & 1 e fer- à-cheval font 
très-remarquable», particuliérement la première dont le nez large & plat, 
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,ii ■— le chanfrein court & iillonné , & les oreilles grandes & larges forment une 

figure fi bizarre, que l'on pourrait y trouver, ajoute M. Daubenton, un 
Anatomie. mo j e [ e na t ure l des mafearons , qui n’ont été jufqu'à préjint que des char- 
Année i"n$- ë es imaginées par les dejjinateurs. Celle qu’il appelle le Jer-à- cheval , 
n’eft pas moins linguliere, comme nous l’avons dit ; car cette chauvc-fou- 
lis a au-deffus de la levre fupéricUre & au-devant des narrines*, une mem- 
brane qui fe prolonge en descendant en arriéré en deux branches con- 
-> caves en dedans , qui donnent à cette membrane tout-à-fait l’air d’un fer- 

à-cheval : c’cft cette fingularitc qui a détermine M. Daubenton à lui don- 
ner ce nom , perfuadé avec railon qu’on ne confondra jamais le fer-d - 
cheval (animal quadrupède volant) avec une table, un cfcalicr en fer-à- 
cheval, 

M. Daubenton (à ce fujet, & par rapport aux noms qu’il a donnés A 
ces différentes efpeces de chauve-fouris) fait plulteurs obfervations très-ju* 
dicicufcs fur les principes qui doivent nous guider lorfque nous voulons 
impofer des noms à des objets nouveaux. En effet , û ce nom doit être de 
nature à éviter les équivoques, & A ne devoir pas être changé par la fuite, 
en cas qu’on découvre quelque individu du même genre, & qui foit plus 
grand , ou qui ait la meme propriété plus marquée -, il n'eft pas moins i 
délirer cependant qu’il nous rappelle l’idée du genre , ou qu'il fc rapporte 
à quelque idée familière : car toutes nos idées fe tiennent beaucoup plut 
que nous ne l’imaginons , & l’on feroit tout étonné , fi l’on pouvoit s’en 
appercevoir , de la force que nous donne l’analogie pour en acquérir de 
nouvelles & pour les conferver. 

M. Daubenton ne fe contente pas dans ce mémoire d’établir les carac- 
tères diflinctifs de ces differentes chauve-fouris ; il décrit encore le mé- 
chanifme de leurs différent mouvement , particuliérement comment elles 
marchent ; on y verra aufïï avec quel artifice la nature a difpofé les cho- 
fes , pour que les bras ou les jambes de ces animaux puffent s’alongcr & 
étendre leurs efpeces d’ailes. Enfin, M. Daubenton ne biffe rien à defirer 
ftt^ ce qu’il peut y avoir de remarquable dans ces quadrupèdes finguliers. 
Lorfqu’on envifage cette étonnante diverfité dans de femblables animaux, 
cette variété de formes , ces cara&ercs fi difrinéts qu’ils ne femblent en 
aucune façon pouvoir être l’effet du halàrd , on ne peut s’empêcher de re- 
connoitre combien nous fommes loin encore de pouvoir faiiir le but 3c 
les vues de l'Etre fuprerae , dans b formation de tout ces êtres. 
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Sur la structure et l’usage du Thymus. Annie IJfâ. 

Ije thymus eft cette partie ( que l’on appelle vulgairement Us ris dans 
les veaux , les agneaux , &c. ) qui Te prcfente d’abord , lorfqu’on ottvre la 
poitrine d’un fœtus , & qui paroit en occuper une atTez grande partie. A 
l’afpeû de fon volume, on croiroit qu’il ne feroit pas difficile ou Impof- 
fiblc d’en découvrir la ftruéhire & d’en déterminer les fondrions ; cepen- 
dant c’eft à quoi on n’a pas encore pu parvenir. Les plus habiles, anâto- 
miftcs ont regardé le thymus comme une glande -, mais comme on n’a pu 
y démontrer de canal excrétoire, cette opinion eft demeurée incertaine: 
ils n’ont pas été plus heureux par rapport à fes fondrions; on convient à 
la vérité en général , qu’il fort dans le fœtus & dans les enfàns nouveaux- 
nés, puifqu’étant allez gros dans les premiers inftans de la vie, il diminae 
enfuitc tellement, qu’à peine en trouve-t-on des vertiges dans les vieil- 
lards , & même dans les adultes. Mais quel eft fon nfage dans le fœtus t 
quelle fonction remplit-il? C’eft ce qui julqu’ici n’a pas encore été éclairci. 

Quelques anatenoiftes ont cru qu’il étoit deftiné 11 recevoir & raffembler 
une cfpece de lymphe ou de iérofitéi d’autres l’ont regardé comme un 
entrepôt néceifaire au chyle , qu’ils y font venir par le canal thorachique , 
pour qu’il ne furcharge point , par fois abondance , le fœtus trop foible ; 
d’autres enfin ont penfé que le thymus étoit un réfervoir dans lequel le 
chyle féjourne quelque temps pour y devenir plus fluide , par le mélange 
de la lymphe qui a été atténuée & divifée dans cette partie ; mais toutes 
■ ces divcrlcs fondrions font fujettes à plufieurs objedrions & ne parodient 
pas s'accorder avec ce que l’anatomie a découvert fur cet organe. M. Mo- 
rand le fils , en ayant examiné de plus près la fubftance & la ftruélure , & 
ayant réfléchi avec plus d’attention fur l’ufage auquel la nature a pu le def- 
tiner, croit que le thymus fert à donner une élaboration au fang pour qu’il 
puiffe enfuite fervir plus diredfement à la nutrition du fœtus ; & voici 
comment : le fang laiteux étant apporté dans le thymus par les arteres , y 
trouve une grande quantité de lymphe, & en fe mêlant avec cette liqueur, 
il reçoit une préparation particulière ; lorfqu’elle eft achevée , les vailfeaux 
lymphatiques de cet organe , qui communiquent avec le canal thorachi- 

3 ue , reprennent ce fang ainfi élaboré pour le porter dans ce canal, d'où 
parte par la veine fous-claviere dans le cœur. 

M. Morand appuie cette nouvelle idée fur l’ufage du thymus, fur ce que 
l'on a déjà obfcrvé dans cette partie , fur ce qu’il y a obfervé lui-même , 

& fur la connoillance de fa ftrudlure , qu’il a acquife par l’anatomie. On a 
remarqué, il y a déjà long- temps, que dans les fœtus & les animaux nou- 
veaux- nés , particuliérement dans les petits chiens & chats, le thymus eft 
d’une couleur blanchâtre , & que fi on le coupe , il en fort une matière 
laiteufe de la même couleur ) il réfultc de-là , que cette partie contient , 
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— — comme nous l’avons dit , une férolîté Uiteufe , Se quelle y eft en bien plu» 
grande quantité que dans les autres parties; les vaiffeaux lymphatiques que 
o m 1 i. rcn f crme [ e thymus , font deftitués de toutes valvules , & communiquent 
l 759’ avec Cina ^ thorachique, comme on le démontre fcnûblemcnt par les in- 
jections ; il y a donc une communication ouverte du thymus 1 ce canal , 
par ces vaiffeaux, au moyen de laquelle le fang élaboré y doit paffer. Or, 

• ce qui forme une nouvelle préfomptton en faveur de ce fentiment , c’cft 
la nature même du thymus , qui eft compofé de vcficules comme le pou- 
. mou ; car on les voit dans la diffeétion des petits lobes du thymus deffé- 
chés , apres avoir été foufflcs & liés de façon que l’air ne nuiffe s'en échap- 

E er. Quelques anatoiniftes avoient bien obfervé que dans le fœtus humain, 
; thymus étoit véliculeux ; mais ils n’avoient pas fait aflëz d’attention , 
que par cette ftruéhire, il reffemble beaucoup à l’organe de la refpiration, 
excepté cependant BafEus, qui le fuppofe deftiné à fouetter le fang ; mai* 
cette fonâion paraît trop contraire à la nature du thymus pour s’y ar- 
rêter. Cet organe eft donc , félon M. Morand , une efpece de poumon , 
qui , par fa nature & fans l'aétion de l'air , donne une préparation au fang 
laiteux , fi cela fc peut dire , qui lui eft apporté par fon artere , afin que 
ce fang, reporté enfuite dans le cœar , foit plus propre ï circuler, enfin 
ait toutes les qualités qu’il doit avoir : il paraît en effet fort vraifemblabls 
que la nature aura deftiné quclqu’organe dans le fœtus , pour fuppléer en 
partie A l’aétion du poumon , lorfque l'animal refpire ; c eft apparemment 
ce que des obfervations poftérieures confirmeront. Si l'anatomie a fait de 
grands pas du côté de la defeription des parties , elle n’eft pas encore fort 
avancée par rapport à leur ufage : il y a bien des parties dont les fonc- 
tions nous font encore inconnues. 
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Sur la circulation vu fluide nerveux. 'Annie iJS9 

O n convient affez généralement aujourd’hui que tous nos mouvemens uiS. 

& nos fcnfations s'exécutent à l’aide d’un fluide lubtil, qui, partant du 
cerveau, fe répand dans tous les nerfs. Mais ce fluide ne lie meut-il dans 
ces canaux infiniment déliés que lorfque nous éprouvons quelque fenfa- 
tion ou que nous faifons quelque mouvement î cft-il en repos le relie du 
temps, ou bien fe meut-il continuellement & par un mouvement de cir- 
culation , tel que les particules qui font parties du cerveau , y reviennent 
après , ramenées par ce mouvement ? c’eft ce que perfonne jufqu’ici n’a 
dit , n’a pas meme fuppofé , (î l’on en excepte M. Haller. 

Boerhaave fuppofe que les nerfs moteurs fe terminent par des efpeces 
de cul-de-üc ou cellules, & qu'une partie des cfprits nerveux du nuide 
qui animent ces nerfs, s’échappe apres la contraction du raufcle par des 
pores imperceptibles , tandis qu’une autre partie des cfprits cil reprife par 
des vcnulcs qui les conduifent dans les veines fanguines -, d’autres avan- 
cent que par une efpcce de balancement, ces efprits refluent vers le cer- 
veau , par les canaux qui les ont apportés *, d’autres qu’ils trouvent des 
réfervoirs dans les tendons; d’autres enfin penfent que ces efprits ou ce 
fluide fe diffipent par la peau & dans les grandes cavités du corps. M. Ber- 
tin entreprend de prouver que le fluide nerveux, ou les efprits animaux 
circulent; que s’ils partent du cerveau, ils y reviennent par des nerfs t 
enfin il fe propofe d’ériger le cours de ce fluide en un fyflétne de cir- 
culation , moins appuyé, il la vérité, fur les fens que celui de la circula- 
tion du fang, mais du relie fondé fur des raifons egalement folides. 

Avant d’en venir à l’expofition des preuves de fon fy ftême , on conçoit 
que M. Bertin devoit raflembler tous les faits qui fervent à établir qu’il 
y a en nous un fluide nerveux , par lequel s’exécutent tous nos mouve- 
mens & nos fenlations , Se c’ell auflî ce qu’il fait ; le mémoire dont nous 
rendons compte, contenant particuliérement un expofé de tous les faits 

3 u’il étoit néccflaire de remettre fous les yeux, avant de paffer au détail 
es différentes preuves de fon fyflême. En effet , il falloit montrer aupa- • 

ravant, comme nous l’avons dit, que nos fcnfations & nos mouvement 
ne fe font que par un fluide extrêmement fubtil , il failoit faire voir que 
ce fluide coule en effet dans des canaux très-déliés qu’on appelle nerfs .- 
qu’il part du cerveau , qui efl comme le réfervoir commun : enfin que 
cette partie eflentielle de notre corps , n’efl qu’une efpece d’organe fecré- 
toire qui fépare du fang le fluide nerveux, ou les efprits animaux, comme 
d’autres organes féparent de ce fang d’autres liqueurs. 

. Toutes les expériences qu’on a faites, & on en » fait fans nombre, 
prouvent que dès que la communication d’un nerf avec le cerveau eft 
interceptée , toutes les parties qu’il anime , fi cela fe peut dire , ou bien 
dans lcfqnelles il fe ramifie, & qui font limées au-delà du point où cette 
Tome XII. Partie Françoije. B b b 
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» a communication eft interceptée, perdent le mouvement & le fentiment; 

o m 1 t * * u contraire , que (itôt que l’obftacle ceffe -, & que la communication 
' du nerf avec le cerveau cft rétablie , ces parties reprennent le mouvement 
t 759- & I e fentiment ; ce fait fe confirme journellement par une expérience 
trcs-fimple. Que l'on appuie le coude fur un corps dur, & que par cette 
aétion on comprime le nerf qui paflfe auprès •, ou qu’aflis fur un corps 

1 >eu flexible, le poids de notre corps preue le nerf Iciatique, on a dans 
e premier cas l'avant-bras engourdi , & dans le fécond la jambe Sc le 
pied; mais fitot que la preflion ceflè, ils reprennent leur fentiment : donc 
il y a un effet qui fe communique du cerveau à l'extrémité du nerf, pour 
lui donner le Icntiment. On pourroit fûppofer que les nerfs étant fitn- 

E lrment des fibres élafiiques , pourrôient préfenter des apparences fera- 
iables; la ligature du nerf ou l’interception de fa communication avec 
le cerveau , l’empêchant de lui tranfmettre fes vibrations. Mais il eft bien 
prouvé aujourd'hui que cette opinion fur la nature des nerfs , ne peut fe 
ioutenir; les nerfs loin d'être élaftiques étant d’une fubftance très-molle. 
Un grand nombre d’autres faits prouvent encore que, lorfqu'il s’excite 
un mouvement dans un mufcle, c'eft par le paflage dans ce mufcle, d'une 
certaine fubftance, d'un certain fluide contenu dans le nerf; que ce fluide 
parte du cerveau, que cet organe en foit le réfervoir, que ce foit là od 
il fe fépare, c’eft ce que beaucoup de faits, & d’anatomie & de méde- 
cine établiflcnt encore. On a des expériences très-multipliées qui prou- 
vent que le cerveau étant obflrué, enflammé, coupé ou en fuppuration , 
tantôt le mouvement s’afloiblit , Ce détruit, & tantôt le fentiment, & fou- 
Vent que l’un & l’autre arrivent à la fois. L’anatomie , les inje&ions ne 
paroiflcnt pas moins prouver que le cerveau eft un organe fccrétoire 
comme piutrcurs autres organes; & quand on l’examine avec attention, 
on ne peut s’empêcher d’y trouver une très-grande reffemblance avec lè 
rein. Cet organe excrétoire n’eft compofé que de deux fubftances , la 
fubftance corticale & la fubftance tubuleufe ; le cerveau n'en a que deux 
pareillement , la fubftance corticale & la fubftance médullaire : dans les 
reins , la fubftance corticale donne naiflance à la fubftance tubuleufe ; dans 
le cerveau, la fubftance corticale donne naiflance à la fubftance médul- 
laire : on voit naître dans le rein de tous les points de la fubftance corti- 
cale , la fubftance tubuleufe : on obferve de même dans le cerveau que 
la fubftance médullaire part de tous les points de la fabftance corticale ; 
enfin , fi dans les reins les différentes portions de la fubftance tubuleufe , 
éparfes çà & là’, paroiffent fe choifir , pour ainfi dire, une origine, & 
enfuite fe raflembler comme autant de rayons corivergens pour formel 
les papilles, on voit dans le cerveau les différentes portions de la fubftance 
Biéduliaire , fe raffemblcr 8c devenir convergentes pour former les trois 
cordons nerveux. - 1 

Une analogie fi marquée dans la difpofition des parties , femble en an- 
noncer une non moins grande dans les fondions; par conféqucnt fi dans 
le rein il fe fait une fecrétion de Turine dans la fubftance corticale; il 
parok devoir fe faire de même une fecrction <fun fluide, des cfprits dans 
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la fubftance corticale du Ccrreat) -, & de même , fi la fubftance tubuleufe ■ 
reçoit la liqueur continuellement filtrée par la fubftance corticale, la fubf- , 
tance médullaire du cerveau doit recevoir les efprits filtrés par la fubftance A 
du cerveau , mais avec cette différence qu'ils doivent pafler de cette 
fubftance dans les nerfs, pour retourner enfuite au cerveau, au-lieu que 
la liqueur filtrée par le rein n’y doit plus rentrer. Si Ton joint à ceci, 
ce que la ftruélure du cerveau nous apprend , il paroîtra en réfulter que 
la partie rouge du fang circule dans les artères & dans les veines rouget 
de la pie-mere : que la fubftance corticale étant eompofée d’une infinité 
d’artérioles & de vénules , qui font des prokmgemens de celles de la pie- 
mere, il circulera dans ces artérioles un fluide beaucoup plus ténu que la 

£ artic rouge du fang; que ces artérioles & ces vénules le continuant avec 
i fubftance des nerfs , les filets de cette fubftance feront des artérioles 
telles que celles de la fiibftance corticale -, enfin . que de même que la té- 
nuité de ces vénules va toujours en augmentant* de même celles de la 
fiibftance médullaire doivent être encore beaucoup plus petites, & que fi 
nous ne pouvons pas les «apercevoir, c’eft que nos feœ font trop fai- 
bles , mais quelles n’en «xiftent pas moins. ; 

• M. Bcrtin conclut de- là , que la partie rouge du fine apportée au cer- 
veau, circule dans la pie-mere, que des fluides plus ténus, plus tranfpa- 
vens, circulent dans les artères & les ventiles de la fiibftance corticale, Se 
enfin que des fluides beaucoup plus fubtils encore, paffent dans la fubf- 
tance des nerfs , qui ne font que des artérioles & des vénules par où ces 
fluides ou efprits vont du cerveau aux extrémités , & reviennent des 
extrémités au cerveau. On diftingue ces efprits en trois dalles différentes, 
non par aucune différence qu’on obferve ou qu’on puiflè obferVct dan» 
leur nature, mais par celle des fondions qu'on leur attribue-, les premiers 
font les efprits vitaux, qui animent les rmtfcles des parties rlfcntieUes à la 
vie ; les féconds fiant les efprits naturels qui animent les mufclcs qui 
ont un rapport beaucoup plus éloigné avec la vie ; le mouvement- de 
ees deux fortes d’efprits ne recormort point l’empire de la volonté, off 
du moins nous ne pouvons l’exercer à leur égard -, les troifiemrc font le* 
efprits animaux, qui fervent aux fondions du corps & de l’ame: on les 
diftingue en deux efpeces , les efprits animaux moteurs , 8c les efprits 
animaux fénfttifs -, les premiers font ceux qui, én cordéquence de l’adio» 
de la volonté, animent nos mufcles ; les fécond», ou les efprits fcnfitjfc» 
font ceux qui portent au cerveau les impreflions des objets. 

Tel eft le tableau que M. Bertin nous donne ffes moyens que la nature 
a employés pour produire & faire circuler ce fluide fubtil , ccs efprits qui, 
répandus par tout le corps, l’animent, lui donnent tous fes mouvement 
& le rendent fenfible à l’imprcflion des objets ; mais la partie de ce fÿf- 
tême qui regarde la caufe de nos mouvemens, de nos fenfations, & qui 

f aroît être adoptée aujourd'hui par les meilleurs phyfiologiftes , n’eft point 
ouvrage des modernes \ on b doit à Galien. Ce grand homme, comme 
le dit M. Bertin , vit bien , il y a plus de feixe cents ans , qu’un fluide 
• devoit produire tous les merveilleux effets que noos obfervons dans l’cxer- 
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— ■» cice de nos mouvement & de nos fenfations, & qu’il droit la fource du 
cerveau , d’où il fe répandoit dans tout le relie du corps. S'il ne put voir 
o m i e. ce q Ue l’anatomie moderne a découvert , il put encore moins voir ces 
vjca, c 'P r ’ ts ’ cc ^ u 'ùe lubtil ; mais il conjcCtura , par l'enfemble de tous les 
encts qu’il avoit obfervés, que les choies dévoient fe paffer de la maniéré 
qu’il les expofoit-, il commença à lever un coin du voile qui nous cache 
le myftere de nos fenfations. Les modernes ont trouvé de nouvelles preu- 
ves de fon fendment ; ils ont mis fous les yeux des chofes qu'il n’avoit pu 
obferver; mais Us n'ont pas été plus loin que lui fur le cours & la circu- 
lation du fluide nerveux , ou du fluide fubtil qui nous anime. On ne peut 
attendre qu'avec impatience la fuite des preuves que M. Bertin nous pro- 
met fur cette importante matière, dans laquelle il n’y a que la plus fine 
anatomie & la plus grande pénétration fur les moyens que la nature em- 
ploie dans fes opérations, qui puiffent nous faire faire de véritables pro- 
grès. On verra ians doute que la nature agit toujours dans fes opérations 
par les mêmes principes, & que It elle fait circuler le fang pour nourrir 
& entretenir toutes les parties du corps , & l'empêcher de s’altérer par le 
repos, elle n’a pas moins fait circuler le fluide nerveux, pour que, par 
une fage économie, il lé perde le moins qu’il eft poflible, des parties de 
ce fluide précieux. Nous devons ajouter que M. Bertin , incapable de dif- 
limulcr les plus légers pas que les autres auroient pu faire dans la même 
carrière, rapporte diflérens paflages tirés des ouvrages de M. Haller, où 
ce célébré anatomille paroît avoir foupçonné ou conjecturé avant lui , que 
le fluide nerveux retourne au cerveau , quoique dans des ouvrages pol- 
térieurs, il femble revenir à l’opinion ordinaire, qui n'admet point le 
retour de ce fluide -, cependant M. Bertin attelle que les ouvrages de 
M. Haller ne lui ont fervi que d’appui pour publier fes idées , & que ce 

3 u'il propofe efl à loi en propre. Rien n’cft plus ordinaire dans l'hilloire 
es fciences , que de voir d’habiles cens fe rencontrer fans aucune com- 
munication entr’eux -, parce que dans Te progrès toujours lent de nos con- 
noitfances , il y a de temps en temps dans chaque icience des vérités que 
les travaux précédens ont rendu prêtes à éclore, & que les bons efprits 
qui s’en occupent lavent failïr enfin nous devons ajouter encore que 
M. Bertin commence fon mémoire par ces palTages de M. Haller, afin 
qu’on puifle juger d’abord de ce quon lui doit lui ce fujet, fans doute 
le plus intéreluot de l’anatomie. 
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OBSERVATIONS ANATOMIQUES. Ann'e i 759 . 

< 

I. 

lits montres, au moins ceux dont la fmgularité paraît tenir à l’union iyr t , 
des parties de deux individus , devraient être plus rares parmi les ani- 
maux dont la matrice a pki fleurs loges ou cavités, que parmi les autres 
où elle n'en a qu'une ; chaque fœtus ayant en quelque façon fa place dis- 
tinguée , il feinole qu’ils ne devroient pas fe mêler ni leurs parties fe 
confondre d’une manière à produire des aflemblages montirueux -, cepen- 
dant c'eft précifément le contraire que l’on obfervc : les monftres font 
plus communs parmi les premiers animaux que parmi les derniers -, mais 
quoi qu’il en foit , voici un monftre dont M. Fougeroux a donné la def- 
cription a l’académie, & où la nature, en confondant pludeurs parties, a 
obfervé à certains égards une régularité fînguliere dans la réunion de quel- 
ques autres quelle a confervées. 

Un lapin ayant été tué d'un coup de ftifïl , on trouva qu’il étoit femelle, 
te qu'il renfermoit un fœtus, qui, par fa grofleur paroifloit prêt à naî- 
tre : ce fœtus étoit un monftre formé de deux lapins réunis depuis la tête 
jufqu'au bas du fternum, & qui depuis U jufqu'aux extrémités, étoient 
féparés en deux parties bien diftinélcs. Les deux corps, dans la partie 
réunie , n’étoient qu’un peu plus gros qu’un feul ne l’auroit dû être , rela- 
tivement à la groffeur de chacune des parties poftérieures : une tête uni- 
que & qui étoit affez grade , terminoit ce tronc -, enfin lorfque ce foetus 
etoit dans la fituation d’un lapin appuyé fur fes pattes , on apperceVoit 
quatre jambes, deux placées lous le ventre & pofant par terre, & deux 
autres en l’air & placées en fens contraire fur la partie fupérieure de l’ani- 
mal -, & comme la réunion de ces deux lapins s étoit faite par le devant 
de chacun d’eux, on voit qu’une des pattes pofant par terre & une des 
pattes en l’air , dévoient appartenir à chacun des individus , comme en 
effet cela étoit. II réfultoit auflï de la nature de cette jonétion que dans 
la pofition que nous venons de fuppofer, les ventres des deux lapins fe 
regardoient Se étoient verticaux. Ce qui confirmoit que c’étoit ainfi que 
s’éroit faite la jonétion de ces deux corps , c'eft qu’on trouvoit fur le mi- 
lieu de l’occiput deux oreilles furnumeraircs fans aucuns organes qui y 
répondirent : c'étoit vraifemblablement les oreilles de chacun des côtes de 
la tête de chaque lapin , qui étoient reliées apres que les organes qui leur 
répondoient avoient été détruits par la compreflion des deux têtes l'une 
contre l’autre : une chofe remarquable f c’eft qu’excepté que cette tête 
étoit un peu groffe, tout y paroifloit bien conformé - , il y avoit de chaque 
côté une oreille dans la pbee ordinaire, & à laquelle répondoit un or- 

r ie pour l’ouïe, bien conformé ; il en étoit de même des yeux. Enfin 
paroifloit que dans cette grande confufion que les parties de la tête 



Digitized by Google 



}Si ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

^ — » avoient fonlferte par cette comprefïïon , elles s’étoient ajuftées 8 c reitcon- 
" trécs précifément comme elles l'auroient dû , pour que b frmmétrie fût 

Anatomie. obfervée. 

Annh 1759- M. Fougeroux ayant difféqué ce fœtus, trouva que le corps étoit dou- 
¥ ble depuis la naiffance de l’épine jufqu’aux deux queues, mais qu'il n ’étoit 

féparé en deux parties que depuis le bas du ftemum , comme nous l’avons 
dit -, la capacité de fa poitrine éroit formée par deux colonnes vertébra- 
les , garnies chacune de deux rangs dé côtes qui fe réuniffoient à’ deux 
ftemum , l'un fupéricur , l’autre inférieur ; en imaginant toujours le foetus 
dans la pofition dont nous avons parlé, ces côtes aftilï réunies ne for- 
moient qu’une feule cavité pour le thorax , cette cavité étoit partagée 
longitudinalement par une membrane, qui, en s’étendant d’une épine à 
l'autre, formoit une efpece de niédiaftin-, une autre membrane la croifoit* 
ce qui étoit effet lingulier, à angles droits, te formoit comme Un fécond 
ntédiaftin : enfin dans cette réunion , le cœur & les poumons d’un de* 
individus avoient prdque été détruits-, on trouvott bien deux trachées- 1 
artères , placées féparément dans chacune de cés capacités dont nous avon* 
parlé 5 mai* fi l’une répondoit à un poumon dans l’état naturel , l’autre 
s’abouchoit à une efpece de poumon où il manquoit le grand lobe, & il 
ne fe trouvoit point de vaiffeaux qui communiquaffent au cœur qui étoit 
unique, comme nous l'avons dit : enfin il rt'y «voit qu’un foie, qu'un 
eftomac , quoique d’abord il parût double , & qu’un œlophage ; mais cet 
eftomac répondoit à un double canal inteftinal feparé : le telle des partie* 
du bas-ventre , les reins , les parties de la génération étoient doubles 
comme elles le dévoient être. On n’eft pas étonné que dans cette confù- 
Iron il j ait tant de parties ou détruites ou qui perdent leur forme -, mais 
U eft lingulier qu’il y -en ait au milieu de tout cela , ‘qui fe joignent d’une 
maniéré fi fymmctriqlte : la bizarrerie de la n a Mre dans certains monfhres 
nous frappe beaucoup-, mais nous ne fortunes fouvent pas a fiez étonnés de 
l’ordre & de l’arrangement quelle obferve dans certaines parties) au mi- 
lieu de la confufion qui a dû régner dans leur jon&ion. 

I I. 

LoRSQtn la forme extérieure d’un rnmriai nous paroît telle quelle doit 
être , nous fortunes portés il croire que l’intérieur eft dans le même cas ; 
cependant il y a encore ici des variétés infinies , proportionnées il la multi- 
tude des parties dont le corps eft compofé. Tantôt ce font des dérange- , 
mens extraordinaires, tantôt des produirions étrangères, dont on ne peut 
fouvent découvrir ni la caufe ni l’origine ; en voici un exemple lingulier. 
On a trouvé dans le bas-ventre d’un jeune agneau , une poche membra- 
neufe placée devant la partie inférieure du re&rtm -, 8c dans l’endroit où 
dt ordinairement la veuie : cette poche étoit dlvftëe en deux parties qui 
formaient Une efpece de bifurcation , étant affez éloignées par en haut , 

8 c allant en fe rapprochant par en bas, où leurs cavités communiquoicnr 
Cnfemble. Ces deux parties de la poche étoient à-peu-pics de la forme 8 c 
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de la groffeur d’un cornichon moyennement gros : la furface intérieure — — 
de cette poche finguliere étoit feraéc de fibres charnues , tres-nombreufes , 

& très-diftincles : elle tenoit uniquement de chaque coté aux tcfticules , N A T 
par le moyen d’une efpecc de ligament ou cordpn qui partoient de l’épi- Annct 
didyme , proche les vaiffeaux déférens auxquels ces ligamens rcflembloient 
beaucoup. Ce cordon , après avoir marché dans la lame du péritoine , ve- 
noit s’attacher à l'extrémité fupérieuxe de la poche membraneufe : lors- 
qu'on l’ouvrit, on trouva quelle contenoit près do fept pneesrdune féro- 
fité fort claire, qui la rempliffoit .exactement, & qui donna des indices 
d’acidité très-marqués ; car en y verfant du fel de tartre , il s’y. excita une 
effcrvefcence conudérable -, cependant c’étoit au bout de deux mois que 
cette efpece de fac avoit été confcrvé dans de l’efprit de vin : ce.qw’il y 
avoit encore de fmgulier, c’eft qu’on ne put y trouver aucune cfpccc d’du- 
vcrturc par où la liqueur eût pu y entrer, ni par où elle eût pu en-fortir. 

Cette poche avoit été apparemment ou l'effet, oti la caufc de plulîeurs dé- 
rangemens dans ces parties -, car l’endroit de l’épididyme d’où part le ca- 
nal déférent étoit prodigieufement dilaté > & fornioit une expanlion mar- 
quée. Les vaiffeaux déférens étoient eux- mêmes plus dilatés à leur infer- 
tion qu’ils ne le font ordinairement ; ils fe partoient h la partie moyenne 
de chaque partie de cette poche, fur laquelle ils formaient une arcade 
pour redefeendre enfuite au deffous de ce fac, & fe réunir dans une malle 
de figure cylindrique, qui fbrmoient une efpece de eul-de-fae ouvert par 
en haut, & dont U texture étoit toute femblable à celles des canaux dé- 
férens 1 leur origine. Quand on fouftloit dans l’un des vailTeaux déférens , 
l’air paffoit dans l’autre, & fortoit par cette efpece de tuyau dont nous ve- 
nons de parler : on voyoit au-deffous une autre partie charnue qui pa- 
roüToit être la veffie qui avoit éprouvé un racorniffement. Aux parties la- 
térales Sc inférieures de la malle qui terminoit les vaiffeaux déférens, on 
obfcrvoit de chaque côté un tubercule à-peu-pres de la forme & de la 
groffeur d’une fevesole : la politioo de ces tubercules répondait à celle 
des ganglions ou des plexus fémilunaires du nerf intercoftal ; c'eft-à-dire, 
que leurs petites extrémités fe regardoient, & que leurs convexités étoient 
tournées en en- bas & leurs concavités en en-haut Enfin par leur union, 
ces féveroles fbrmoient une efpece de col étroit qui fe gliffoit fous le 
corps , qui paroiffoit être la veuie , vers fon orifice, & alfoknt vraifem- 
blablcment communiquer daus le canal de 1'urctre. 

.= II I. 

On a fait plufieurs traités fur les plantes ufuelles , il ferott bien k fou- 
haiter qu’on en fît aulfi fur celles dont on ne doit pas ufer, qui font nui- 
fibles , enfin qui empoifonnent On ne fauroit croire combien il arrive 
d’accidens, faute de connoître.ces plantes, ainfi que les fruits, les cham- 
pignons, &c. qui ont des qualités suffi funeftes. Nos hiftoircs, les tranfac- 
tions philofophiq'.îcs Si d'autres recueils en fourniffent des preuves fans 
nombre : il foudroie meme que ces traités fur lu plantes 3c lu fubffancu 
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végétales vénéneufes, fuffent très-répandus, & que ces plantes, &c. y 
fuflent lî bien décrites , que tout le monde pût y apprendre facilement à 
0 M 1 E ‘ à les reconnoître , particuliérement les payfans , les foldats Sc autres gens 
t 759 ‘ S u ‘ ^ ont toujours, ou fou vent à la campagne. On a rapporté, en 1715, 
l'hiftoire de trois foldats allemands qui moururent en moins d'une demi- 
heure pour avoir mangé de la Cicutaria aquatica , qu’ils prenoient pour 
le Calamus aromaticus , propre à fortifier l'eftomac. En voici une autre 
de dix-fept foldats du régiment de Flandre , qui furent empoifonnés dans 
fille de Corfe, pour avoir mangé d’une plante vénéneufe , ombellifere , 
connue par les botaniftes fous le nom d'Œnanthes fucco virofo croceo , 
& que les naturels du pays appellent Ochio-Gri/o. 

Ces foldats ayant mangé le loir d’un potage dans lequel il avoient mis 
de cette plante, afin d’en relever le goût, ils furent aulii-tôt failîs de vo- 
mÜTemens , & de tous les fymptômes qui annoncent le poifon : deux mou- 
rurent avant qu’on eût le temps de les fecourir ; les quinze autres furent 
tranfportés à l’hôpital d’Ajaccio, oû M. Vacher, médecin des troupes du 
roi & de cet hôpital les ayant traités avec les émétiques, les évacuans, les 
cordiaux , & par un régime convenable les fauva de ce funefte accident : 
cependant ils ne furent en état de fortir de l'hôpital qu’au bout de lîx 
jours , il y en a eu même un qui ne fut rétabli que vingt-trois jours après. 
C’eft de M. Vacher lui-même que l'académie tient cette relation-, & il 
lui a fait voir un pied de cette plante delîéchée avec fa Heur ; il a joint 
Il tout cela un détail circonftancié des fymptômes que ces foldats éprou- 
vèrent, & du traitement par lequel il les a guéris, qui forment un corps 
d'hifloire intéretfant fur ce poifon végétal -, il préfume que les acides pour- 
roient bien être fon antidote par le fuccès avec lequel il a employé l'oxy- 
mcl fcyllitique. Il paroît par ces fymptômes, que l'accident de ces foldats 
a beaucoup de rapport avec celui dont parle M. Watfon, dans les tranfac- 
tions philoiophiques , & que \QLnamhes produit réellement fur les nerfs 
les c tiers dont plulieurs médecins avoient déjà parlé. 

I V. 

Nous avons parlé dans l’hiftoire de 1758, d’une pierre formée autour 
d’un petit morceau de bois, & qui fut trouvée dans la vellîe d’un cheval. 
Nous avons dit que ces pierres formées autour d'un corps étranger n’étoient 
pas rares : en voici encore un autre exemple. Antoinette Brûlé , âgée de 
vingt-lix ans, née dans le village de Choifeul en Bourgogne, pafîâ à 
Saint-Domingue en 175 5 ; quelques mois après fon arrivée elle eut la ma- 
ladie qu’on appelle des nouveaux venus , & qui eft communément une 
forte de fievre putride : elle fut fort long-temps à s’en rétablir, & eut 
pendant plulieurs mois des fievres tierces & double tierces qui étoient 
tbuvent accompagnées d’envies d'uriner : on fit peu d’attention à cette 
incommodité. Cependant ayant fait un voyage à cheval de quatre lieues, 
elle fentit tout-à-coup une grande douleur dans les reins avec une pe- 
fanteur dans le bas-ventre & de fréquentes çnvies d’uriner j mais à fon 

arrivée , 
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arrivée , le repos diflîpa la plupart de ces accidens. Quatre jours après elle : 
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fit un nouveau voyage , & quoiqu’il ne fût que de deux lieues & que ce ^ 
fût en chaife , la douleur des reins revint avec une nouvelle force ; cette 
fille ne put plus uriner, & la fievre la prit le lendemain avec violence; /innée 
enfin elle rendoit , en urinant , du fang de temps en temps. Dans ce trille 
état , elle confulta un chirurgien , qui , peu inflruit , la taxa d’avoir une 
gonorrhée : au défcfpoir qu'on pût la foupçonner d’avoir une pareille ma- 
ladie , elle fbuffrit pendant près de huit mois des douleurs inouies , mais 
enfin ne pouvant plus les fupporter, elle fit prier M. Latapy, maître chi- 
rurgien du quartier de l'Artibonitc , de la venir viliter ; ce chirurgien s’étant 
tranfporté où elle demeuroit, la vifita, la fonda, & reconnut dans le mo- 
ment l’ignorance de celui qui l'avoit examinée auparavant*, car il trouva 
que c'étoit un corps étranger, logé dans la veille, qui caufoit toutes ces 
douleurs. Il revint de nouveau la voir avec M. Brethon, médecin, & il 
s’aliura que ce corps étranger étoit une pierre , qui s'avançoit un peu dans 
le canal de l’uretre. Cette fille ayant été tranfportée quelques jours après 
chez M. Lombart, chirurgien & habitant du canton, M. Latapy, aide de 
M. Pothenot, autre chirurgien de cet endroit, la délivra de fesmaux, en 
lui tirant une pierre qui pefoit y gros 4a grains. Mais il fut bien étonné, 
ainli que tous les alllflans , lorlqu’il vit à la partie fupérieure de cette pierre 
une pointe fort longue, qui ayant été lavée, fut reconnue pour faire partie 
d’une aiguille d’ivoire , de celles dont les ouvrières en linge fe fervent 
pour pauer des rubans de fil dans les cocffes *, cette aiguille faifoit le 
noyau de la pierre , qui avoit 5 pouces 8 lignes de circonférence , & 

1 pouces 1 lignes de longueur; & comme l’aiguille étoit longue de j pouces 
8 lignes, il en refloit 1 pouce 6 lignes il nu, qui étoit précifément, com- 
me nous l’avons dit , le côté de la pointe. 

Cette opération fut fuivie du plus heureux fucccs ; tous les accidens 
difparurent : cette fille reprit de l’embonpoint, & l'incontinence d’urine, 
à laquelle elle fut fujette d'abord , étoit tellement diminuée au bout de ftx 
femaines, qui peine s’en appercevoit-ellc une fois en vingt-quatre heu- 
res , & qu’il y avoit tout lieu d’efpérer qu elle en feroit entièrement guérie 
dans la fuite. 

L’académie tient ce détail de M"- Breton , Latapy & Lombart qui le 
lui ont envoyé , ainli que la pierre qui en fait le fujet , mais fins entrer 
dans aucun examen fur la route que l’aiguille , qui lui fervoit de noyau, 
a dû fuivre pour parvenir jufquc dans la vcflîe. Cependant Antoinette 
Brûlé rapportait qu'étant dans fon village , elle avoit avalé à l’âge de fept 
ans une arête , en mangeant du poiffon , & que cette arête s'étant engagée 
dans fa gorge, fon frère, âgé de feize ans, après plulicurs tentatives inu- 
tiles , l’avoit enfoncée avec une aiguille d’ivoire , toute fcmblable il celle 
de la pierre , mais qu’en la délivrant de l’arcte , il avoit eu le malheur de 
laitier échapper l'aiguille ; dont néanmoins elle n’avoit eu depuis aucun 
refientiment. Si les chofes fc font paffées ainfi , la marche de cette aiguille 
aura été bien longue; car il eft vraifemblable quelle n’étoir pas encore 
arrivée dans la vcflîe en 175} , (c’efl-i- dire , feize ans après quelle eut 
v Tome XII. Partie Françoijè. C c c 
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— — été avalée ) puifque cette fille avoit fait le voyage de l'Amérique fans ref- 
fentir aucune douteur ou incommodité qui pût l'indiquer , & il eft peut- 
° M 1 E ' être aufli extraordinaire que cette aiguille ait paffé depuis l’eftomac jufqu’à 
, 7 59 - ^ vc ® e -> k* ns lu* caufer aucune douleur. Il eft vrai quelle ajoutoit qui 
l’âge de quatorze ans elle avoit eu un flux de fang que rien n’avoit pu 
arrêter pendant une année entière : étoit-il caufé par quelque plaie que 
cette aiguille auroit faite dans fon trajet î c'eft ce qu’il feroit difficile de 
décider. Quoi qu’il en foit du récit d’Antoinette Brûlé , il paroît que cet 
accident de pierres formées autour d’une aiguille n'eft pas abfoluraent rare 
parmi les filles : on en trouve un exemple dans les tranfa&ions philofo- 
phiques, & l’hiftoire de 1755 , fait mention d'une Italienne, nommée 
Dominica , â qui l'on avoit tiré une pierre, ayant aufli une aiguille pour 
noyau ; mais elle avouoit ingénument comment cette aiguille avoit paffé 
dans la veflie. On trouve encore en 1750 (a), l’hiftoire d’une fille du 
village de Sala en Italie, à qui fon trouva une pierre formée autour 
d’une longue épingle de fer. 

V. 

It n’eft pas extraordinaire de rencontrer dans des perfonnes mortes de 
certaines maladies , quelques parties qui adhèrent plus on moins avec 
celles qui les environnent; mais il eft fort rare de trouver des adhérences 
aufli fortes 8 c en aufli grand nombre que celles que l’on a obfervécs dans 
un homme de trente-cinq ans, mort à Londres dans une efpece de nu- 
rafine. M. Jenty, habile anatomifte de la même ville, qui l'ouvrit deux 
jours après fa mort, fut fort fttrpris de voir comment toutes les parties 
de l’abdomen tenoient enfemble ; l’épiploon étoit collé lî fortement aux 
inteftips qu’on ne put l’en féparer fans le déchirer ; ces vifeeres adhéroient 
entr’eux avec la même force, & M. Jenty ayant voulu les déplacer pour 
examiner le méfentere , il ne put y parvenir fans les déchirer aufli. Son 
étonnement redoubla, lorfqu’ayant voulu diftendre le canal inteftinal en y 
foufflant , il ne vit que quelques-unes de fes circonvolutions ordinaires , 
les inteftins étant renés prefquc fous la même forme , il caufe de l’adhé- 
reoce forte & mutuelle des parties latérales de leur furface extérieure. Si 
cette adhérence a exifté un certain temps avant la mort de cet homme, 
comme il y a lieu de le préftimer , ce fera une nouvelle difficulté contre 
le mouvement périftaltique : il eft bien difficile en effet de comprendre 
comment il eût pu s’exécuter , les inteftins tenant enfemble de cette ma- 
niéré. Le méfentere , dont les glandes ne paroiffoient cependant pas obf- 
truées, ne formoit qu’une efpece de maffe, qui ne fe développoit pas. On 
voyoit une femblabic adhérence du foie avec le diaphragme & avec les 
parties voiiînes ; & ce qu’il y avoit encore de particulier dans cette ad- 
liéfion de tomes les parties les unes avec les autres, c’eft que les mem- 
branes qui recouvroient Ifs vifeeres s’en détachoient avec la plus grande 
facilité. On enleva de même à l’eftomac fa membrane extérieure ; l’épi*- 

(a) Hilioirc de t’acadCmie. 



Digitized by Google 




DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 587 
ploon , ainfî que les inteflins, paroitibient au dehors fecs 3c rudes au tou- ———— 
cher ; ce qui venoit fans doute de ce grand defféchement. On voyoit fur ^ , 

ces vifeeres une grande quantité de petits boutons , gros comme I 2 tête 
d'une épingle » 3c prefque nulle efpcce d'humidité : ces boutons n ctoient Année 1755 . 
autre choie que les oritices des vaiffeaux cxhalans qui étoient obftrués , Oc 
qu'on ne peut obferver que dans certaines maladies. 

On remarquoit les memes adhérences dans la poitrine : les poumons 
tenoient fortement atnc côtes par leurs parties poflérieurcs 3c latérales, 3c 
n’avoient pas moins d'adhérence intérieurement avec le péricarde : la par- 
tie de la plèvre qui les recouvroit étoit beaucoup plus épailfe qu’à l'ordi- 
naire , 3c s'en détachoit facilement en plufieurs endroits. Cette membrane 
paroilfoit au microfcope comme couverte de crains de fable, 3c c’étoit 
apparemment cette afpérité de fa furface qui cauioit la rndefl'e qu’on y ob- 
fervoit en la touchant. M. Jenfty fit une incifion au péricarde pour l’ou- 
vrir; mais il adhérait fi fortement au cœur, qu’il ne put l'en détacher fans 
beaucoup de difficulté 3c (ans endommager cet organe : il n‘y avoit point 
d'eau dans le péricarde, comme il eft facile de le penfer, 3c fes porcs du 
côté interne, paroilioient fi grands , alnfi que ceux de 1 a furface externe du 
cœur, qu'on pouvoir y introduire la tête dune épingle de moyenne grof- 
feur. Quelques anatomiftes qui ont rencontré des cas fcmblables à celui-ci 
( quoique l'adhéfion des parties ne pût y être suffi générale ) ont décrit ce* 
pores en les regardant comme des glandes; mais, félon M. Jenty, ils ne 
font autre chofe que les extrémités des vaiffeaux eshalans. 11 obferva de 
même beaucoup d'autres défordres dans la poitrine; des glandes lympha- 
tiques obftrtiées, tuméfiées 3c endurcies; de petits amas de pus dans diff’é- 
rens endroits de l’aorte : mais ce qu'il remarqua de plus (ingtilier , fut dan» 
le cerveau , où il trouva à la partie qui pofe immédiatement fur le cerve- 
let, une petite cuillerée de pus d'une couleur verdâtre, dans laquelle il 
crut voir au microfcope , quelque chofe qui rcffembloit à des animalcules. 

L’académie tient tout ce que nous venons de rapporter, de M. Jenty 
lui-même, qui étant venu à Paris lui en a donné le détail. Il ne put ap- 
prendre malheureufement l'cfpece de la maladie qui avoit caufé tant de 
ravages; cependant il eût été bien intéreffant de faroir ce qui avoit pu 
produire des effets auffî extraordinaires : il conjecture néanmoins que la 
trop grande abondance des parties vifqueufes du fang caufa l’obftruttion 
des vaiffeaux exhalans internes , vaiffeaux répondans aux externes , qui 
vont fe terminer à la peau ; car il y a une rranfpiration intérieure, fi cela 
fc peut dire, qui n’eft pas moins néceffaire que l’extérieure, pour entre- 
tenir une certaine humidité entre les parties , afin que leur contait ne de- 
vienne pas affez intime , pour que leur adhérence s'enfuive. Si l’obftruétion 
des vaiffeaux cxhalans produit des maladies , M. Jenty penfê qu'il n’en doit 
pas moins réfultcr de l'obftruâion des vaiffeaux inhalans ou abforbaus, 

3c qu’elle aura pour caufe l’effet contraire, l’acrimonie des liqueurs. Il 
rapporte à ce fujet le cas. d'un de fes voilins, qui, par un ufige continuel 
de graines de moutarde & d'acidcs, tomba dans une hydropilie anafarque 
dont il mourut; on lui trouva tous les mufclcs fi pâles, qu’à peine pou- 
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— — - voit- on les diftingucr des tendons. Ils étoient comme s’ils avoient été 1»- 
vés dans de l'eau ; on n’obfervoit de meme dans le fang qui paroiffoit en- 
' fièrement diffous , preique aucune partie rouge. Combien d ccueils , au 
lj$ç). milieu defquels un homme doit paffer , pour arriver à un certain âçe! le 
philofophe le plus alluré ne pourroit s’empêcher d’en être effraye , s'il 
pouvoit les envifager d'un fcul coup-d’tril. 



ANATOMIE ARTIFICIELLE. 

(jette année 1759, M. Morand fit voir à l'académie une anatomie ar- 
tificielle , faite fous fa direction , par MH“. Biberon. Dans les pièces de ce 
genre, telles que les anatomies de M. Defnoucs & d'autres morceaux dé- 
tachés faits par différens particuliers, on n'avoit repréfenté julqu’ici que la 
polition, la forme & la couleur des parties : l'imitation n'alloit pas plus 
loin; la conliltance , la légèreté, la louplelTe qu’il eût été nécclfairc d’imi- 
ter encore dans pluficurs de ces parties, ne fe retrouvoient pas dans ces piè- 
ces : on n’y voyoit, en quelque façon, que des blocs de cire qui ren- 
doient fort mal la nature & fur-tout les parties minces. MU*. Bihéron a fi 
bien réuffi dans l'anatomie dont nous parlons , que ces parties qui ont peu 
d'épailfeur, comme les membranes, y font imitées de manière à tromper 
les fpeâateurs : on l’a particuliérement remarqué dans l'épiploon, avec les 
bandes graiffêufes. On a obfcrvé dans les vifeeres creux, tels que l’eftomac 
& les inteffins, la conliftance, la foupleife & la légèreté des vilcercs na- 
turels-, l’eflomac même peut s'cnfler pour en faire voir le relief, la figure 
& les contours : de plus, les parties folides comme le foie, les reins , le 
cerveau, quoique de cire, font faites avec un alliage tel que ces parties ne 
peuvent fe calîer par le froid ou par accident, non plus que fe ramollir 
dans les grandes chaleurs. Le corps de cette anatomie cft recouvert d'une 
vraie peau, qui, outre quelle imite bien mieux que la cire l’enveloppe 
extérieure du corps humain , n'eft point fujette comme elle à fe jaunir à 
la longue , à fe fondre par la fécherefle & à fe caffer dans le tranfport : 
enfin les proportions naturelles & les rapports des parties entr’ellcs , ont 
paru fort bien obfervées dans l’anatomie de Mlle. Bihéron , & on * trouvé 
qu’elle étoit parvenue à copier & imiter la nature dans cette partie avec 
une précilîon & une vérité dont jamais perforine n'avoit encore approché. 
Si l’on cft étonné des talens qui ont fait réuflïr cette demoiiellc jutqn’à ce 
point, dans l’imitation de la nature, on ne doit pas moins l’être de fon 
goût pour l’anatomie , qui lui a fait furmonter la répugnance prefqu’in- 
vincible des perfonnes de fon fexe , pour des objets de cette nature. 

L'anatomie artificielle de MH*. Bihéron a été faite pour accompagner 
une collection d'inftrumcns & de machines de chirurgie, que M. Morand 
a été chargé de faire faire pour S. M. Eiifabeth, impératrice de RuÜIe. 
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Sur deux nouveaux Lie amen s ronds de la Matrice. . , 

Annie ujGo. 

On n’cft point étonné , malgré le nombre infini de difieélions du corps jlirc. 
humain, que des parties très- petites , & dont la pofition eft cachée, foient 
échappées aux recherches des anatomiftes •, leur petitefie & leur fituation 
ont pu empêcher de les découvrir : mais que des parties d'un volume fen- 
lible & dont les fondions femblent très-déterminées fe foient dérobées à 
leurs regards , c’eft ce qui devroit nous furprendre beaucoup, fi nous n’ob- 
fervions tous les jours que mille objets nous échappent, quoique fims celle 
fous nos yeux. Il femble cjue le défaut d’attention , l'habitude de confi- 
dérer les ebofes fous les memes faces , une forte de répugnance à les exa- 
miner , - nous réduifent prefque toujours à n’y appercevoir que ce que 
nous y avons déjà vu : rien, peut-être, n’a plus fervi à éternifer les erreurs, 

& à retarder le progrès des découvertes dans les fciences. Quoi qu’il en 
foit , voici une preuve de ce que nous avançons par rapport à la matrice : 
ce vifeere a été l’objet d’une infinité de recherches -, d habiles anatomifles 
s'en font occupés uniquement', cependant il a deux Iigamcns ronds qui juf- 
qu’ici n’avoient point été apperçus , & que M. Petit a découverts. 

• On fait que la matrice eft comme flottante au milieu du bas- ventre-, il 
femble en conféquence que la nature a dû difpofcr les chofcs pour qu’elle 
y foit maintenue à-peu-près dans la même pofition, malgré les différons 
mouvetnens quelle peut avoir pendant la groflefle : on connoifl'oit bien 
fes Iigamcns larges qui paroifient , entr autres fonétions , deftinés à l’em- 
pêcher de fe porter à droite ou à gauche, & fes ligamens ronds antérieurs 
qui préviennent de même quelle ne remonte trop haut dans le ventre lorf- 
qu’elle eft chargée de Tentant ; mais on ne connoifl’oit point les antago- 
niftes do ces derniers, c’cft-à-dire, des ligamens qui foutinflênt la matrice, 

& qui l’cmpschaflcnt de trop defeendre dans le petit baflïn -, ce font les 
ligamens ronds poJUrieurs que M. Petit a le premier démontrés. 

Ces ligamens qui forment deux cordons arrondis , font recouverts par 
une production du péritoine fcmblable à celle qui couvre les autres iiga- 
mens ; ils font un peu moins rouges que les ligamens ronds antérieurs, 
mais un peu plus gros : litués à la partie poftéricure de la matrice , du 
milieu de laquelle ils paroifloient naître fur le côté , ils defeendent juf- 
qu’au col de ce vifeere, puis ils fe réfléchiflcnt, en fe courbant, pour 
gagner la partie poflérieure du petit baflïn vers laquelle ils remontent juf- 
qu’au haut de l’os facrum , où ils femblent fe terminer. Ib diffèrent des 
ligamens ronds, en ce qu’ils ne font prefque point vafculaires, tandis que 
ceuy- là le font beaucoup -, ib font en général plus faillans dans les femmes 
qui n’ont point eu d’enfans, ou qui, en ayant eu peu, font accouchées fa- 
cilement. 

Lorfqu’en foulevant la matrice , on la tire en devant , on apperçoit ces 
•deux ligamens pofléricurs, qui repréfentent comme deux croiflâns , dont 
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l es concavités fc regardant forment une ouverture ovale, qui conduit à la 
cavité qui Ce trouve entre le vagin éc le reéhim : les pointes de chacun 
° M 1 E ' de ccs deux croilTans qui fe correfpondent , font les unes fur le côté du 
V]6o. C °1 de la matrice à fa face poftérieure , les autres fur la partie la plus éle- 
vée de l’os facrum. Outre l’ufage de ces deux ligamens, qui eft , comme 
nous l’avons dit, de foutenir la matrice , M. Petit penfe encore qu'ils peu- 
vent fervir à tenir un peu en arriéré fon col afin que dans le moment de 
la génération , Ton orifice interne fe préfente plus directement au jet de 
la îcmence. 

La pofition de ces ligamens , leurs attaches donnent encore l’explica- 
tion de ces douleurs de reins dont les femmes fe plaignent fi fouvent dans 
les derniers temps de leur groffeffe , & que jufqu'ici on n’avoit pas ex- 
pliquées d'une maniéré trop fatisfiifante. En effet, il y a apparence que 
ces douleurs viennent du tiraillement de ces ligamens , comme celles des 
aines naiffent de celui des ligamens ronds antérieurs. Rien n’eft plus effen- 
tiel dans la médecine , comme le remarque M. Petit , que de découvrir les 
vraies caufcs de douleurs des différentes parties du corps : éclairé par- là 
fur la nature des parties affe&ées , le médecin eft bien plus en état de ju- 
ger des accidens , & de preferire les moyens de les prévenir ou de les 
calmer. 



SUR L’ EXFOLIATION DES OS. 

Iiiû. N oüs avons rendu compte ci-devant, année ^58, du premier mé- 
moire de M. Tenon , fur l’exfoliation des os , & nous avons parlé du tra- 
vail qu’il a entrepris fur cette importante matière ; nous avons dit qu'il 
avoit montré que dès que les os font découverts, foit par une caulc in- 
terne , foit par une cauie externe , il y a toujours exfoliation , enfin , qu'il 
avoit fu fixer par fes expériences, l’incertitude où l'on étoit fur la nature 
des remedes les plus propres à la cure des plaies do la tête, avec dénuda- 
tion des os. Dans fon fécond mémoire, M. Tenon examine s’il eft vrai 
que la méthode de Belloftc, qui confifte à faire pluficurs trous dans la 
lubftance de l'os découvert par la plaie , accéléré la guérifon de cette plaie, 
& préferve l’os de l'exfoliation -, U difeute en meme temps pluiieurs parti- 
cularités intéreffantes , relatives aux effets quelle produit. Ainfi dans ce 
troifieme mémoire , en fuivant toujours la toi qu'il s’eft preferite , de ne 
rien décider que par la voie des expériences, il prouve par ces memes ex- 
périences , que les avantages de la méthode de Bellofte ne confident point 
à préferver de l'exfoliation , toute dénudation de l’os y étant fujette, 
comme il a été dit*, & il fait voir en même temps que les bourgeons 
(cfpeces d'excroiffanccs fongueufes) quelle occallonne , ne viennent point 
d’un fuc moelleux, comme le croyoit fon auteur, ni du diploc, comme 
on le penloit généralement; mais qu'ils tirent leur origine de la partie pa- 
renchymateufc de l'os; ce qui eft très-remarquable. Ici le parenchyme* 
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fous cette forme de bourgeons , cft deftltué de fa craie , ce n'cft en quel- — ■— — ■ . 

3 ue façon que la partie organioue de l’os qui fe remplit enfuite peu-à-peu T"* 
e cette craie, pour acquérir la confiftance d’os à mefurc que la guérifon A N A T 0 M 1 E - 
de la plaie acquiert de Vancienneté. Ann/e ~ 

Il ét oit important de décider ces différens points , oar rapport à ce qui 
fè palfe dans la cure des plaies de tête où l’os eft à découvert -, mais pour 
compléter en quelque façon ce travail , il falloit fe tourner plus particu- 
liérement du côté de la pratique , & reconnoître encore par les expérien- 
ces, (î cette méthode de Bellofte, avoit cet avantage précieux d’accélérer 
la guérifon des plaies dont nous venons de parler , il falloit déterminer s’il 
étoit général, ou s'il n’avoit lieu que dans certains cas -, enfin, lî cetle mé- 
thode n’entraî nuit pas avec elle quelques inconvénicns qu’il feroit utile de 
connoître, afin de pouvoir les prévenir ; tels font les différens objets que 
M. Tenon fe propofe dans ce troifieme mémoire. 

La folution des deux premières queftions, auroit peut-être été fort dif- 
ficile, fi cet académicien n’avoit pas déjà déterminé la meilleure maniéré 
de guérir les plaies de tête ; car cette méthode, qui confifte, comme nous 
l’avons dit (a) à les traiter avec des humeébns , étant connue, lui four- 
nifloit un moyen sdr de reconnoître , en l’employant conjointement avec 
celle de Bellofte, fi celle-ci l'emportoit fur la méthode des humeéhns em- 
ployés Amplement. En effet, il pouvoit, en faifant ufage de ces deux mé- 
thodes en meme temps, comparer les divers phénomènes quelles préfen- 
teroient, & les différens progrès quelles occafionneroient dans les plaies, ’ 
à la guérifon desquelles elles (croient employées, &, par cette comparai- 
fon, déterminer de quelle façon elles opéroient l’une & l’autre, & les 
avantages que la première pouvoit avoir fur la fécondé. Cependant il etlc 
pu refter une incertitude , les deux fujets fur lefqucls on feroit ces expé- 
riences, pouvoient nctre ni du même âge, ni du même tempérament, & . 

ces différences dans deux chofes qui influoient fi fcnüblement dans la gué- 
nfon des maladies, pouvoient produire des variétés dans les réfultats, qu’on 
auroit pu attribuer à la différence des méthodes, lorfqu'elles n’auroient 
appartenu qu’à celle des fujets. Il étoit donc important deearter encore 
cette incertitude. Si pour parvenir à la vérité dans nos raifonnemens, 
nous ibmraes obligés d’analyfer ou de décompofcr les difficultés pour les 
réduire aux termes les plus (impies , nous ne fornmes pas moins obligés de 
fùivre la meme voie, lorfque nous voulons découvrir le vrai par nos ex- 
périences, & ceci eft peut-être une des qualités les plus importantes du 
phyficien : mais il feut revenir au mémoire de M. Tenon. Pour que le 
doute dont nous venons de parler ne puifl’e pas avoir lieu , il a fait fes ex- 
périences fur le mcnie fujet, c'eft-i-dire, que fur la tête du même animal 
il a fait deux plaies, dont il a traité l'une par la méthode finiplc, & l’au- 
tre par celle de Bellofte. 

Ayant donc pris un chien , il lui fit deux plaies à la tête avec dénuda- 
tion de l'os ; il traita la première avec des humcCfcins ) la féconde , félon 

(«) Voy es Hift. 1758 , ci-dcflui. 
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la méthode de Bcllofte , jointe avec les humeCtans : dans celle-ci , on vit 
paroître les bourgeons dès le fixicmc jour, & le feizieme, ils étoient unis 
& couvroient l’os en entier , pendant qu'on ne voyoit pas même encore 
de bourgeons à l’autre plaie , traitée Amplement avec les humeâans , ex- 
cepté cependant quelques-uns à (a circonférence : l’exfoliation fe fit auflï 
plus promptement du côté où l’os avoit été perforé , que de l’autre. En 
confidérant les progrès de la cure du côté où l’on avoit employé la mé- 
thode dcBelIoftc, l’avantage paroiffoit entièrement en faveur de cette mé- 
thode ; cependant il arriva quelque chofc de lîngulier , c’eft qu’au bout de 
quelques jours, la cure du côté qu’on n’avoit point percé ht des progrès 
h rapides , que la guérifon de l’autre ne fut pas plus prompte que celle 
de ce côté imperforé, tellement que les deux côtés furent guéris en même 
temps. 

Dans un autre expérience du meme genre, que fit M. Tenon, excepté 
qu’il y employa le baftlicim , au-lieu des plantes émollientes , dont il 
avoit fait ulage dans la première , il obferva encore les mêmes phénomè- 
nes -, les bourgeons fe firent voir beaucoup plutôt du côté perforé que de 
l’autre, & l’os fut recouvert de même beaucoup plus promptement; cepen- 
dant il remarqua que la cicatrice marcha encore ici d’un pas égal des deux 
côtés , comme dans l’expérience précédente. Cette Angularité pourrait 
faire conclure que la méthode de Bcllofte n’a aucun avantage fur celle 
des humeétans , au moins quant à la guérifon entière de ces plaies , puif- 
que dans ces deux méthodes elles fe cicatrilënt en même temps ; mais félon 
M. Tenon , cette conclufion ne feroit pas jufte : en effet il paraît qu'on 
doit regarder la guérifon des plaies de ce genre comme divifée en deux 
époques, la première où l’os eft entièrement recou vert par les bourgeons, 

& la fécondé où la cicatrice eft achevée; or il eft confiant que celle-là eft 
tnanifeftement accélérée par la méthode de Bcllofte, quoique l’autre, c’eft- 
à-dirc , celle de la cicatrifation de la plaie, fuivc le même cours que la 
guéritôn dans celle où l’on n’a point employé cette méthode ; mais puif- 
qu’il eft de fait que lorfqu’un os eft long-temps fans fe couvrir de bour- 
geons fpongieux, la dénudation eft aum fort long-temps fans fe couvrir 
d'une cicatrice, & que la méthode de M. Bcllofte fait que l’os eft plutôt 
recouvert, M. Tenon en conclut que cette méthode eft avantageufe. Mais 
l’eft-elle également dans tous les cas î C'eft le fécond point que cet acadé- 
micien fe propofe de déterminer. Son eftèt, comme on vient de le voir, 
eft d’accélérer la crüc des bourgeons ; mais fi dans certaines eirconftances 
ils fe produifent auffi rapidement que par cette méthode , on convient 
qu’alors elle devient inutile : il eft facile d'imaginer que ces eirconftances 
feront vraifcmblablcinent celles de la jeuneffe, où l’animal jouiffant, fi cela 
fe peut dire , d’une force productrice très-grande , & qui tend à tout dé- 
velopper, elle fuffit pour occafiouner nombre d'effets que l’art feul peut 
produire dans un autre âge. Cependant M. Tenon ne voulant rien admet- 
tre que d’après les expériences , en fit encore pour reconnoître fi une 
conjcdture 11 conforme à l’analogie des chofes étoit vraie. Il fe fervit d'un 
jeune chien fort & vigoureux , mais qui u’étoit encore qu’à fa première 

dentition.» - 
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dentition , & l’expérience ayant été faite de la même maniéré que les pré- 

ccdcntes , le réfultat fut entièrement conforme à fa conjecture ; le côté ^ N A T 
traité avec les humectans limplement , fans avoir été perforé , fit voir des 
bourgeons qui recouvrirent la plaie tout auffi promptement que de l’autre Année 
où l’on avoit employé la méthode de Bcllofte. Cette expérience apprend 
ainfi que fi cette méthode eft avantageufe , elle ne l'elt que dans l’âge 
adulte , & lorfqu’il faut favoriser la crue des bourgeons , que les forces de 
la nature ne font plus en état de produire auffi promptement fans le re- 
cours de l’art. 

Le troiiîeme point qui reftoit à décider, c’étoit s’il n’y avoit pas des 
cas où cette méthode pouvoit avoir des inconvéniens. Afin de l’employer 
avec fucccs , il faut perforer les os du crâne à une certaine profondeur! 
ainfi que M. Tenon la reconnu; pour cela, ces os doivent avoir une cer- 
taine épaiffeur ; dans les cas où ifs ne l'auroient pas , on rifqueroit de les 
enfoncer , ou de les percer tout-à-fait , 8c de produire par-là des acci- 
dens trcs-facheux ; toutes les fois qu’on pourra donc foupçonner que les 
os feront dans ce cas-là, il faudra n'employer que la méthode fimplc , & 
non celle de Bellofte. M. Tenon s'étend encore à ce fujet fur les variétés 
que l’on trouve dans l’épaiifeur des os du crâne des adultes , fur la min- 
ceur de ces os dans certains fujets : enfin il indique les moyens par lef- 
quels on pourra reconnoître & déterminer les cas où ces os étant trop min- 
ces , on courroit des rifqucs en employant la méthode de Bellofte. Com- 
bien d’expériences, de tentatives ne faut- il pas faire pour s'aflurer d’un 
fait, & avec quelle attention & quelle exactitude ne devons-nous pas in- 
terroger la nature pour parvenir à découvrir fa marche fans équivoque ? 

Mais fi cette févérité eft néceiïairc dans la phylïque pour trouver le vrai , 
combien l'eft-elle plus encore dans la chirurgie & dans la médecine, où 
les moindres erreurs peuvent quelquefois être funeftes à des milliers 
d'hommes l 



Tome XII. Partie Françoife. 
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Anatomie. 



Annie 1760. 



OBSERVATIONS ANATOMIQUES. 



I. 

liât Un foldat Bavarois, mort âgé de cinquante- un ans, dans l’hôpital mi- 
litaire de Bruxelles, & qui en avoit fervi vingt-huit, s’étoit très-bien porté 
julüu’i cinquante ans (a); à cet âge il commença à fc plaindre d'une du- 
reté dans le ventre , & à être fujet de temps en temps à une rétention 
d’urine , dont il favoit Ce foulager en fe tournant fur le côté droit , & s’in- 
clinant un peu fur le ventre. On ne favoit à quoi attribuer cette incom- 
modité, mais ayant été ouvert après fa mort, occafionnée par une maladie 
inflammatoire, on ne fut pas peu étonné de découvrir ce qui en avoit 
été la caufe ; on lui trouva dans le badin une efpece d’os du poids de 
ao onces , qui s’étoit logé vers le côté droit , entre la veflîe & 1 os pubis. 
Il n’avoit de connexion qu'avec le méfentere, & nulle adhérence avec les 
parties voilînes, il étoit enveloppé d’une membrane très- mince qui étoit 
attachée au méfentere, par un corps épais & glanduleux, ayant la forme 
d’un cône', la pointe de ce cône s'inféroit dans une cavité qui étoit à la par- 
tie fupérieure de l’os-, ayant tiré en haut cette attache, qui étoit plus mem* 
braneufe que cartilagineufe , l’os fuivit fans qu'il fut beloin de rien couper 
ni même de faire aucun effort : on voit , par le poids & la pofition de 
cet os, pourquoi ce foldat fe foulageoit de fa rétention d’urine en fe pla- 
çant fur le coté droit, & fê penchant un peu en devant. 

Une particularité remarquable de cet os , c'cft qu'il étoit marbré , plus 
pelant & plus dur que les os ordinaires. 

Il eût été peut-être bien difficile de deviner que c’étoit une pareille 
caufe qui produifoit le fentiment de dureté que ce foldat avoit dans le 
ventre , & la rétention d'urine à laquelle il étoit fujet : il ne feroit pas plus 
facile d’expliquer comment cet os a pu fe former , mais il eft toujours 
bien important de recueillir des faits de cette efpece ; ils font connoître 
les écarts de la nature , & pourront fervir à d’habiles gens à reconnoître 
un cas fcmblable , & peut-être à délivrer le malade de fon incommodité, 
en lui enlevant, par une opération hardie, ce corps étranger. 

L’acadcmie tient cette oWervation de M. Tercnce Brady, médecin de 
S. A. R. le prince Charles de Lorraine, qui lui a envoyé en même temps 
un deffein de cet os oû on voit la maniéré dont il eft marbré , qui a quel- 
que chofe de fort fîngulier. Il eût été bien â fouhaiter que cet habile mé- 
decin eût fait un examen un peu approfondi de cette malle offeufe, pour 
voir ti là fubftance étoit réellement de la même nature que celle des os i 
car il y a de fortes raiforts d'en douter. 

(a) Sur u» 01 tnguiier trouvé dacr le bas- venue. 
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Li ccwr, (a) ce principe de la vie, eft fujet I beaucoup de maladies 
qui paroiffent encore abfolument inconnues & qui le feront encore long- 
temps, Guis doute, par la difficulté de pouvoir rccounoître dans les fymp- 
tomes des maladies de la poitrine , les effets qui réfultent de celles de ce 
vifeere , de ceux qui appartiennent aux autres parties qu'elle renferme : 
voici une maladie (ingulierc du cccur , qu’on regarde comme ayant donné 
naiffance à une hydropilîe de poitrine , & dont la defeription a été com- 
muniquée à l’académie par M. Doazan , docteur en médecine de Mont- 
pellier. 

Un homme d’un tempérament fanguin , pituiteux , petit de taille , mats 
confinait en athlète , ayant langui chez lui pendant deux mois, fut tranf- 
porté le 6 avril 175 9 à l’hôpital de la charité de cette ville, il fe plaignait 
d’une difficulté de refpirer , il ne pouvoit fe tenir couché dans Ion lit de 
éioit fouvent obligé ae fe relever pour refpirer plus à fon aife ; il fuc- 
comba à fon état & mourut le aj du même mois, malgré les remedes 
qu’on avoit employés pour le guérir : on l’ouvrit. On ne doutoit guere que 
la poitrine ne fût pleine d’eau ; on trouva quelle étoit remplie en effet 
d’une eau de couleur verte tirant fur le brun-, le péricarde, qui étok épais 
de deux lignes , une eau noirâtre •, le coeur parut de la mente couleur , 
teint apparemment par cette eau, car ii perdit cette couleur dès qu’il, eut 
trempé quelque temps dans l’eau froide. On le fendit en deux fuivant là 
longueur; il parut recouvert de deux concrétions ou enveloppes, l’une 
externe , d’une fubflance cotoncufe & cellulcufe ; l’autre interne , formée 
d’une graille blanche de ferme : cependant ces deux enveloppes étoient 
réellement continues , & ne faifoient qu’un même tout , dont l’épaiffeur 
étoit de 7 ou 8 lignes ; on ne peut s empêcher de regarder ces concré- 
tions, dont la membrane du cœur étoit recouverte , comme très- fingu- 
lieres ; mais il ferait bien difficile d'expliquer la nature & la fucccllion des 
caufes qui ont pu produire une maladie du cœur tî extraordinaire : ce ma- 
lade avoit été bien gras ; car malgré le temps qu’il languit , on lui trouva 
encore les vifccres du bas- ventre recouverts d’une grande quantité de 



graiffe. 



I I L 



Annie tjGo. 



Un enfant d’un an avoit fur la joue (b) gauche une tumeur prefqu’auflî 

E offe que le poing , & qui s’étendoit depuis l’oreille jufqu’à l’angle des 
vrcs. Cette tumeur qui avoit crû , pour arnfi dire , depuis la naiffance 
de l'enfant , & peu- à- peu , étoit molle, blanche, indolente , mobile & 
comme compoféc de grains glanduleux ; elle paroiffoit de plus , parfemee 
de gros vaiucaux qui formoient deçà & delà fur la peau , corahie des lacis 

O) Sur une maladie du cour. 

(Ô Sur une tumeur à la joue. 

Dddi; 
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— ■ en fpirale ou des tourbillons rougeâtres. On confulra , & à plufiettrs repri- 
fes , d’habiles gens pour juger de cette tumeur, & de ce qu’il y avoit à 
M 1 E ' faire pour la difîiper. Comme le caraélere en étoit fort équivoque , les 
avis furent fort partagés ; les uns penferent quelle étoit caufée par un fluide 
épanché •, les autres par une fimple infiltration -, il y en eut qui écartant 
tout foupçon d'épanchement ou d'infiltration, la regardèrent comme l’effet 
d'une lymphe qui circuloit difficilement -, elle parut à d’autres avoir une 
difpohtion prochaine au cancer -, enfin, quelques-uns foutinrent quelle 
n’étoit qu’un vice de conformation avec lequel l’enfant étoit né ; & ceux- 
là , comme on le verra dans un moment , ctoient ceux qui approchoient 
le plus de la vérité. On imagine bien qu’une fi grande diverfite d’opinions 
fur la nature de la maladie , n'en produilit pas une moindre dans les re- 
mèdes propres à la guérir ; & que n’étant pas preferits d’après fa véritable 
caufe , ils furent tous inutiles. Cependant la mort de l’enfant , qui arriva 
quelque temps après , mais par une caufe étrangère à cette maladie , mit 
M. Tenon (de qui l’académie tient cette obfervation) en état de pronon- 
cer fur la véritable caufe de cette tumeur. En effet, ayant enlevé les tégu- 
mens qui la recouvroient , & féparé les parties environnantes , il trouva 
qu’elle n’étoit autre chofe que la glande parotide , qui, fortie de fes limi- 
tes ordinaires , avoit pris un accroiffetncnt confidérable , & s’étendoit fur 
toute la joue, comme nous l’avons dit. De groffes artères qui venoient des 
carotides & maxillaires externes , fc rendoient à cette glande , & y en- 
troient par fa partie inférieure. Il y a tout lieu de pènfer que la quantité 
de fang que fes arteres portoient à cette glande , fut la caufe de fon pro- 
digieux accroiffement. Si on eût connu la véritable caufe de la maladie , 
on auroit pu tenter d’en borner les progrès, au moyen d'une légère com- 
preffion qu’on auroit pu augmenter par degrés félon les circonftances. Que 
d'étendue de favoir, & quelle fagacité ne doit pas avoir le médecin, pour 
rcconnoître & diffinguer les vraies caufes des maladies! 



I V. 



On eft effrayé lorfqu’on voit par les tables de mortalité, combien d en- 
fans ( a j meurent avant de parvenir à un certain âge , que la moitié n'exif- 
tent déjà plus au bout de huit ans-, on le feroit bien davantage, fi on 
pouvoit connoître combien il y en a qui périffent avant de voir le jour, 
ou peu d’inftans après, par des vices de conformation, des accidens, &c. 
Voici un enfant, du /exe féminin, né à terme en 17^9, au Coudray- 
Macouard , près de Chinon , auquel il mauquoit tout à-la- fois les deux cla- 
vicules, le ffernum & les cartilages, qui dans l’état naturel , s’attachent aux 
côtes. Il réfultoit de cette conformation, que cet enfant avoit à décou- 
vert & hors de la poitrine , le coeur & une partie des poumons placés à 
la partie fupérieure de cette capacité, & au defaut des clavicules. Cette 

(a) Sur un enfant auquel il manquoit les deux daticulw, le fternum & le* cartilage*, 
qui dan* i’éut naturel s'attachent aux eûtes. 
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pofition de cœur faifoit qu’on en voyoit fenfiblcment les mouvemens de 

fyftole & de diaftole ; car il eft bon de favoir que cet enfant vint au inonde , 
vivant, & qu’il vécut enfuite vingt heures*, une particularité remarqua- ^ N 
ble, c’eft que lorsqu'on touchoit le cœur, les mouvemens étoient plus 
vifs, ce qui paroîtroit ne pas s’accorder avec ce que quelques pbyfiologik 
tes ont dit de l'infenGbilitc de cet organe de la vie. Cet enfant ayant été 
ouvert, on obferva que le cœur fembloit fortir de la partie prefque fupé- 
rieure , & un peu latérale de la poitrine du côté droit. Il étoit adhérent au 
péricarde & attaché par fa bafe à un pédicule de la eroUeur d’un doigt : 
ayant été ouvert, on y trouva les deux oreillettes, les deux ventricules 
& les gros vaiffeaux , tant artériels que veineux , qui formoient par leur 
alTcmblage, fous une même enveloppe, le pédicule dont nous venons de 
parler. 

On voyoit au- deffous du cœur & à la place du fternum & des derniers 
cartilages, une partie allez informe, cependant d’une figure à-peu- près 
ronde & oblongue, & qui fàilloit en dehors d’un pouce & demi ; cette 
partie étoit le foie qui étoit recouvert d’une portion du diaphragme, qui 
étoit attaché aux dernières des vraies côtes. 

Cet enfant étoit d’ailleurs très-bien conformé dans toutes les autres par- 
ties de fon corps i il ferait à fouhaiter que la perfonne qui a envoyé cette 
obier vation à M. Morand, qui l’a communiquée à l’académie, eut mar- 
qué, en même temps qu’elle a parlé du mouvement du cœur que l’on 
voyoit, fi l’on obfcrvoit aulü ceux des poumons. Plulîeurs phylîologiftes 
prétendent qu’ils fc meuvent encore quoique la poitrine foit ouverte j ce-, 
pendant il parait que la conformation de l’enfant s’y oppofoit. 



A T O M I E. 

Annie ij6o. 



V. 



S’il eft dangereux de préfumer trop des feconrs dans l’art (a), & d'a- 
voir trop de confiance dans les remedes , il l’eft peut-être aufli de n’y en 
pas avoir allez *, dans le premier cas, on fè repofe trop fur leurs effets, 
dans le fécond on attribue fouvent la continuité d'une maladie à leur 
inefficacité , lorfque ces remedes font réellement leurs effets , mais ne gué- 
riffent point le malade -, parce que fa maladie a une autre caufe que celle 
qu’on lui fuppofe *, enfin, cette difpofition à rejetter fur les remedes, le 
peu de foulagement qu’en retire le malade, fait fouvent qu’on n’obferve 
pas affez les fymptômes de la maladie *, pendant que fi on les eût examinés 
ave: plus d’attention , on en eût peut-être découvert la véritable caufe 
ou l'impoflibilité de la guérir. 

M. Gaillard , receveur des fermes à Touloufe , fe plaignoit d’une dou- 
leur qu’il rapportait le long de l’épine du dos : cette douleur étoit dans 
quelques inometis plus forte Sc dans d’autres plus foible *, mais elle étoit 
confiante; quelquefois aufli elle fe faifoît reffentir fur le devant de la poi- 
trine , tantôt d’un côté , & tantôt de l’autre. On crut , d'après ces dou- 

(«) Sur un anéviifme de i’aoitc. 
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1 1 leurs, que c'étoit une humeur de rhumatifme qui caufoit U maladie, en 
conféquence on ordonna les remèdes d'ulâge en pareil cas ; ils n’eurent 
A n a T o m i I. aucun f ucc ès; le malade empiroit j le marafine augmentait} enfin les dou- 
Annéc tj 6 o. leurs devinrent fi vives & l’on état fi fâcheux qu’il y fuccoraba : on l’ou- 
vrit. On trouva l’eftomac pouffé dans l’hypocondrc gauche par une tumeur 
d’une figure un peu ovale , fituée entre les deux têtes du mufcle inférieur 
du diaphragme, & qui adhéroit aux deux demieres vertebres du dos, & 
aux deux ou trois premières des lombes-, elle étoit de la groffeur de la 
tête d'un enfant nouveau né, & l’œfophâge & une partie du ventricule 
rampoient fur fa furfâce. On reconnut , après qu’on en eut fait l’ouvertu- 
re , qu’elle étoit formée par un anévrifme de 1 aorte , & que les tuniques 
de cette artere étoient un peu cartilaginenfes vers le milieu de cet ané- 
vrifme, & encore beaucoup plus i la partie inférieure, où il finiffoit. Ou 
trouva dans cette tumeur du fang fluide, du fang coagulé & divifé en pe- 
tits flocons , & une grande quantité de matière polypeufe adhérente aux 
parois de l’anévrifme, & y formant des couches d’une confié! ance affez 
folide : apres avoir ôté toute cette matière polypeufe, on découvrit une 
petite quantité d’une autre matière purulente. La tumeur, en groffiffmt, 
avoit rendu le diaphragme plus convexe, & ayant formé une adhérence 
avec ce mufcle dais l’endroit où paffe l’œfophage , ce canal en avoit été 
refferré & s’étoit enflammé, ce qui avoit vrai femblab leinent produit ce 
pus ; mais cette compreffion de l’crfophage avoit certainement oecafionné 
les vomiffemens dont ce malade fut attaqué dans les derniers inflans de 
fa vie. Il paroît que les maladies des gros vaiffeaux font beaucoup plus 
fréquentes qu’on ne le croit. On trouve dans les mémoires de 1714, la 
defeription d’un anévrifme femblable à celui-ci ; & ce qu’il y a de fingu- 
lier, c’eft que le malade, qui en mourut, avoit eu auparavant des douleurs 
au dos, qu’il attribuoit, comme M. Gaillard, à un rhumatifme. La mé- 
decine n'offre que peu de fecours pour guérir ces maladies-, mais en s'at- 
tachant à bien décrire & fpécifier les fymptomes qui les accompagnent, 
on parviendra peut-être à les reconnoître , & à éviter au moins , fi on ne 
peut pas les guérir, de faire prendre au malade beaucoup de remede inu- 
tiles. Nous devons cette oblervation à M. Morand le fils, à qui elle a été 
envoyée. 

y l 

Quelqui multipliées que foient nos obfervations (a), nous fommes 
encore bien éloignés de connoître toutes les reffources de la nature, & 
de pouvoir prononcer d’une manière certaine , fur ce quelle peut & fur 
ce quelle ne peut pas. On fût que dans certains cas elle a reproduit des 
os , ou formé les prolongemens néceffaircs pour réunir deux parties d'un 
os caffé , trop éloignées pour pouvoir fe joindre. L’obfervation dont nous 
allons parler, efl beaucoup plus extraordinaire-, il efl queflion d’une arti- 
culation que 1a nature a formée avec des ligamens capables , en permettant 
aux os leur mouvement, de les retenir toujours dans la même pofition. 

(«) Sur une articulation finguJiert formée par la maure. 
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Un chat qu’on avoit jetté d’un troilîeme étage , Te cilla la cuifle droite 
en tombant fur le pavé ; on le panfa d’abord méthodiquement , mais ne 
voulant fouff rir aucun appareil , on le laifla fe placer à la fan taille fur un 
oreiller , où il refta environ trois femaines , en faifant de temps en temps 
quelque mouvement; peu après il commença à marcher, mais en boitant 
d’une maniéré qui avoit quelque chofe de fuigulier. Non-feulement quand 
il marchoit, La partie poftérieure de fon corps penchoit du côté droit, 
mais encore on voyoit la cuifle de ce côté fléchir , lorfque par fon mou- 
vement il s’appuyoit davantage fur cette cuifle. II étoit tout fimple que 
le premier effet arrivât, la cuifle droite pouvant être raccourcie apres la 
réunion de fes parties; mais le fécond avoit quelque chofe de trop ex- 
traordinaire pour ne pas frapper un obfervateur attentif. Aulli M. Tenon 
(de qui l’académie tient cette obfervation) foupconna-t-il aufli-tôt qu’il 
vit marcher ce chat , que cette flexion de la cuifle étoit l'effet d'une nou- 
velle articulation qui s étoit formée , au-licu d’on cal us , entre les parties 
de l’os qui avoit été caflê. Le chat étant mort au bout d’un an, cet acadé- 
micien examina la cuifle droite de cet animal, pour reconnoître (i fa con- 
}eéhire étoit jufte, & s’il y avoit une nouvelle articulation. Les mufclcs 
ayant été enlevés , il trouva en effet que les deux parties de l’os de la 
cuifle s’articuloient cnfemble , & voici comment. Du côté interne de l'ex- 
trémité inférieure de cet os ou du fémur , & un pouce du condylc s’éle- 
voit une large apophyfc, longue de huit à neuf lignes, qui s’avançoit en 
fe courbant au-devant de l’extrémité de l'autre partie de l'os, c’eft- à-dire, 
de la partie fupérieure : cette apophyfe étoit terminée par une large cavité 
articulaire & prefqu'ovale. L’extrémité de la partie fupérieure de l’os , fe 
terrainoit par deux apophyfes , l’une antérieure, arrondie, articulaire, & 
qui étoit reçue dans la cavité dont nous venons de parler; l’autre angu- 
laire, & lituée poftéricurement. Toute cette articulation étoit entourée, ce 
qui eft bien digne de remarque, d’un tiflu blanc, fibreux & affez ferré, 
qui émanoit de la fubffance même des deux parties de l’os caflc. Ce tiflu 
tlifoit l’office d’un ligament capfulaire , il retenoit les bouts des os,& leur 
permettait cependant de fe mouvoir en deux fens’, comme l’auroit fait 
une articulation à charnière ; lorfque le corps repofoit trop fur la coiffe 
droite , elle plioit en dehors & en en-bas , quand au contraire l’animal fit 
felevoit, en portant le poids de la partie poftérieure de fon corps fur l’au- 
tre cuifle , la cuifle malade s’étendoit & fe redreffoit un peu. 

La maniéré dont fe fit cette fraéhtre > ou plutôt la polrtion que prirent 
enfuite les deux parties de l’os caffé, patolt avoir donné lieu à cette fin- 
guliere articulation ; ces deux parties fe croifoient , la fupérieure paflànt 
obliquement de haut en bas, & de dehors en dedans devant l'inférieure, 
& fon extrémité allant répondre vis-à-vis le côté interne de cette partie 
inférieure ; enfin , comme ces deux parties de l’os ne fe répondoient pas , 
l’extrémité de la fupérieure defccndant un pouce plus bas que le point où 
répondoit l’extrémité de la partie inférieure , & qu’elles étoient éloignée» 
Tune de l’autre de plus de deux lignes, il ni pu fe former d’adhérence 
cmr’ elles , ni d’articulation diic&e entre leurs extrémités. 



A N A T o m i r. 
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■ ■ Ce fait fingulier a beaucoup de rapport avec celui quia été obfervé par 

M. Sylvcftre, médecin de Paris, (a) Un homme s’étant calTé l'avant bras, 
M 1 k ‘ ne voulut jamais fouffrir qu'on le pansât; & pendant le cours de fon ef- 
r So, pece de guérifon, ayant remué plufieurs fois le poignet, il fe fit une efpece 
d'articulation entre les parties frafturées des deux os du bras, telle que 
l'homme plioit allez bien & à volonté l'avant bras dans cet endroit. On 
ell fouvent étonné des reproductions qu’on obferve dans certains animaux, 
mais il y en a peu de plus extraordinaire que celle que nous venons de 
décrire : il n’eft point ici feulement queftion de deux os qui fe font arron- 
dis par leur frottement l'un contre l’autre, c’eft la nature qui a fait tous 
les frais de cette articulation , & , ce qu'il y a de plus intéreflânt encore , 
qui a garni cette jointure d’une membrane, qui, aux yeux de tout efprit 
non prévenu, paroîtroit l'effet d'une organifation antécédente. Nouvelle 
difficulté pour déterminer les parties qui conftituent véritablement l’cflcncc 
des animaux, ou qui appartiennent à leur organifation primitive, lorfqu'on 
voit la nature former aes parties organiques qui ont l’air d’une véritable 
articulation, & que cette articulation fi bien conformée, eft uniquement 
l’effet du hafard. Et combien ces prodiges fe feroicnt-ils remarquer plus 
fréquemment, fi on pouvoit toujours les obferver, ou s’ils netoient pas 
prévenus par les traiteraens ordinaires des fra&ures 2 

V I I. 

Leconomié animale eft fujette ï mille défordres qui font très-peu con- 
nus, ou qui quelquefois ne le font point du tout, (b) Attribuer cette 
ignorance aux gens de l’art, feroit fouvent une injuftice; le médecin, 
comme le phyficien & le naturalise , ne peut obferver que ce que le ha- 
fard des circonftances lui fait paffer fous les yeux , & nous éprouvons 
nombre de petites incommodités, qu'au milieu du tumulte de la vie nous 
ne remarquons pas; de forte que les médecins ne font avertis en quel- 
que façon que des grands défordres de l'économie animale , & que fou- 
vent les petits leur échappent. Nous n’avons point d'organe plus précieux 
que la vue , & tout ce qui l'intéreffe eft de la plus grande conféquence ; 
cependant, parmi les differentes maladies qui l'affligent, il y en a une qui 
eft a fiez commune , & qui néanmoins eft peu connue. Cette maladie , ou 
plutôt cette incommodité confifte à voir , lorfqu'on regarde des objets 
fort éclairés , ou au grand jour , des petites taches noires flottantes dans 
l’air , qui refiemblent à de petites mouches ; quelquefois elles paroifient 
fous la figure de ces nœuds qu’on voit dans le bois , & traînant après elles 
comme de petites queues ou filets. Ces taches ne font point fixes, on les 
voit tantôt d’un côté de l’œil , tantôt de l'autre , & leur pofition , par rap- 
port à cet axe, change particuliérement, lorfqu'on fait un mouvement de 
tête un peu fort & lubit ; quand on regarde devant foi , apres avoir levé 
la tête , 8c qu’on fixe fes yeux fur un objet , fur quelques parties d'ua 

(«) On le trouve dan, le, nouvelle, de la République de. Lettre, de 1685. 

(t) Sur une maladie de* yeux afiea commune, & cependant peu connue. 

mur; 
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mur , par exemple , on les voit defeendre graduellement. M. de U Hire 
parole être le premier <jui ait parlé de ces taches lînguliercs , & de cette 
incommodité de la vue ; mais il la croyoit beaucoup plus rare qu'elle ne 
l’eft, & il fuppofoit que les feuls presbytes y étoient fujets, lorfque les 
myopes n’en lont pas plus exempts. L’hiftoire fuivante de plufieurs per- 
fonnes qui en ont été affligées, & d’une manière très-féricafc , fervira h 
faire mieux connoître cette maladie , & particuliérement à faire mieux 
fentir le danger de trop fatiguer fa vue. 

M. Boze, profefTeur en piulofophie à Wittemberg, écrivit à M. l'abbé 
Nollet, qu’un homme fort & bien portant, âgé de quarante-huit ans, 
s’apperçut tout d'un coup d'un grand changement dans l’un de fes yeux ; 
il lui fembloit avoir dans l’œil droit un ditque du côté da grand angle -, 
bientôt cette apparence changea de place , & pafla du côté du petit an- 
gle - , alors cet homme ne vit plus diflinâeiuent que par l’autre - côté de 
l'œil. Dans le commencement , ce difquc étoit allez tranfparent pour lui 
laifler diflinguer les objets , qui lui paroifïoient feulement un peu plus 
petits qu’il n’avoit coutume de les voir : quelque temps après ils perdirent 
de leur régularité, il ne les vit plus que tortueux, courbés, contrefaits & 
frangés ; les jambages des caraftercs imprimés lui paroifïoient brifés & err 
forme de ç, & en même temps tous les objets lui fembloient colorés en 
bleu ou en vert ; mais bientôt le difquc , qui étoit de la grandeur d’un 
florin , devint entièrement opaque , de façon que l’œil ne voyoit plus 
qu’une trcs-foible lumière, & feulement les objets qui étoient à fa droite; 
dès que l’œil fe tournoit de ce côté, le difquc, apparemment par fon 
mouvement acquis, couvroit les objets au point de les rendre iuvilibles; 
niais alors cet homme voyoit ceux qui étoient de l’autre côté, & qui dif- 
paroifloient à leur tour , lorfque l’œil fe dirigeoit vers eux. Au bout de 
vingt- quatre ou trente heures , ce difquc occupa les deux tiers du champ 
de l’œil , & au bout du (ixieme jour il devint abfolument opaque dans 
toute fon étendue, depuis le défions du grand angle, julqn’au- deflus du 

f etit. Cet homme fe contenta de fe faire appliquer une fangfue près de 
œil malade , & de fe baigner les pieds dans de l’eau tiède pendant quatre 
ou cinq mois, trois fois par femaine - , ce traitement produifit un mieux 
dans l’œil : cependant la partie gauche refia prefqu’entiércmcnt aveugle , 
l’autre moitié diftinguant les objets, mais avec peine , & comme s’ils étoient 
enveloppés d’un épais brouillard ; malgré cette maladie , on ne remar- 
quoit dans l’œil aucun changement à l’extérieur. Lorfque cet homme re- 
gnrdoit des deux yeux quelque corps lumineux, comme une chandelle al- 
lumée, il lui paroifToit double : l’image de ce corps, vue par l’œil gau- 
che, étant claire, nette & bien terminée - , & l’autre, vue de l’œil droit, 
paroiflant obfcure & comme enveloppée d’un brouillard, & fe préfentant 
aufli plus bas que l'image de l'œil gauche. 

Au printemps fuivant, la verdure des arbres & des gazons lui parut 
blanche, comme s’ils euffent été couverts de givre, mais enfuite il vit 
aflez bien , quoiqu’un peu obfcurément , les objets fort éclairés ; ils lui 
paroifïoient feulement un peu courbés. 11 attribua la caufc de cette in— 
Tome XII. Partie Françoije. Eee 
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— — — ■ — commodité b un coup affez violent qu’il avoit reçu au vifage quatre mois 
auparavant) cependant ce coup n’eut aucune fuite immédiate, & cet hom- 
Anatomie. ())e ^ (0 i t parfaitement guéri de cette contulîon long-temps avant d'avoir 
dnn(t vjGq. eu f°n acc *d fnt au * yeux- Dans tout ce récit, on lent que cet homme, 
dont parle M. Boze, eft M. Boze lui- même, & en conféqiience, que cette 
hiftoirc de fa maladie doit être d’autant plus exaâe. En voici une qui 
u’eft pas moins coudante, c’eft celle de M. de Buffbn lui-même, plus ca- 
pable que perfonne de rendre bien compte de ce qu’il a obfervé. 

Ayant travaillé fins interruption pendant l'automne de 1758, & l’hiver 
fuivant, depuis cinq heures du foir jufqu'à onze heures, il la lumière de 
deux bougies baffes -, il s’apperçut au bout de fix femaines qu'il voyoit 
des flammes dans Tobfcurité. Mais comme il n'avoit jamais eu mal aux 
yeux, & que long- temps auparavant, il avoit vu les mêmes flammes, 
fur-tout après avoir fait des obfervations microlcopiques , ou des expé- 
riences au miroir ardent , il n’y fit pas grande attention , & il continua 
comme auparavant b lire & à écrire le foir à la lumière, quoiqu’il écrivît 
suffi allez long- temps le matin. Les flammes rouges continuèrent , & fe firent 
remarquer pendant trois femaines-, mais le 17 janvier 1759, ayant écrit 
depuis huit heures du matin jufqu'à onze heures, dans une chambre affez 
peu éclairée , & fans s’être apperçu qu’il fe fut rien paffé d’extraordinaire 
dans lès yeux, il fut fort étonné, en fortant de cette chambre pour fe 
promener au folcil, d'une apparition finguliere qu’il vit à fa main gau- 
' che : en effet , à peine eut-il fait quelques pas , qu’en jettant par hafard 
les yeux fur cette main , il lui parut qui! pendoit à fa manchette un an- 
neau noir fi foncé, fi bien terminé, qu'il le prit pour un objet réel, & 
qu’il fit trois fou de fuite un mouvement de l’autre main pour le faifir. 
Après s’être délàbufé , & avoir reconnu que c’étoit une apparence & non 
pas un corps , il porta fes regards fur ce qui l’environnoit , de alors cet 
anneau noir lui parut s'étendre & couvrir la plupart des objets-, il effaya 
lès yeux l’un après l’autre , & il reconnut que cette apparence n’étoit que 
dans l’oeil gauche -, & que l'oeil droit étoit dans fon état ordinaire : ce qu’il 
y avoit de plus fâcheux, c’eft qu’il ne fe fervoit que du premier, l’iutre 
étant plus foiblc. Il crut d’abord que cet accident n’auroit pas de fuite, 
& il rentra ü l’heure ordinaire dans fon cabinet-, mais il s'apperçut bientôt 
qu’il ne lui étoit plus poffible 'de lire de cet a-il ; une greffe tache noire 
couvroit tous les objets fur lefquels il le dirigeoit , les lumières mente de* 
bougies ne lui paroiffoient que comme un nuage coloré , & il ne lui étoit 
pas poffible de diftinguer aucun objet : cette impoflibilité abfolue de voir 
de cet œil ne dura qu'un jour & deux nuits : il s’apperçut enfuite c^ue 
cet anneau ou difque, qui avoit couvert en entier le rayon vifuel, s en 
étoit écarté un tant foit peu , & lui permettoit de voir les objets qui 
ëtoient à droite & en bas , il ne couvroit abfolument que ceux qui étoient 
li gauche & en haut; il ouvrit un livre, il n’y vit que les extrémités des 
mots b droite au bas de la page-, il prit la plume, & il ne vit point ce 
qu’il écrivoit : le difque noir couvroit les lettres b mefurc qu’il les traçoit. 
Cet état dura près de quinze jours fans douleur & iàns la moindre appa- 
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fence d’aucun mal extérieur aux yeux ; mais enfuite il lui furvim une ef- — — ■■ — ■ 
pece de fluxion, qui palfa même de l'œil gauche à l’œil droit, & qui dura ^ N A T 0 M 
trois mois avec une inflammation 8e des picotcmens affez vifs. Fcrfuadé t o m i e. 
que cette incommodité n’étoit venue que de fatigue, M. de Bufîbn fit le Armée 1760. 
moins d’ufage de fes yeux qu'il lui fut poflibte ; il fe couchoit de très- 
bonne heure. Si les tenoit fermés la plus grande partie de la journée ; ces 

Î précautions firent diminuer la fluxion peu à peu, mais l’éblouilfement lui 
embloit être toujours à-peu-près le même. Cependant au mois de juin 
fui vaut, le difque s’étoit éclairci, 8e en même temps s’étoit a(fez éloigné 
du rayon vifucl , pour permettre à M. de Buffon d’écrire quelques mots , 
dont il ne voyoit néanmoins encore que les dernicres lettres , à mefure 
qu’il les traçoit; au mois de juillet, il put lire la ligne entière*, & enfin 
au mois d’août , fes yeux étoient , pour ainfî dire , rétablis , non pas a (fez 
pour lire facilement , mais au moins pour écrire de fuite une page entière. 

Au commencement de 1760, les choies étoient encore à-peu-près dans 
le même état ; cependant le difque s’étoit féparé en plufieurs parties , qui 
paroidoient à cet académicien comme autant de petites taches noires qui 
fe portoient fur les objets qu’il regardoit-, 8c il voyoit très-nettement les 
points fur lefquels il fixoit fon œil, ces taches fe rangeant au-deffus, & 
n’étant plus, comme au commencement, d’une figure confiante. On ob- 
fervera que M. de Buffon eft myope, & même a la vue très-courte. 

Par ce récit, on voit que cet anneau & le difque de M. Boze, font de 
la nature des taches dont nous avons parlé *, mais elles occupoient infini- 
ment plus de place qu’elles ne le font ordinairement dans les perlonnej 
qui en font incommodées, comme on le verra encore mieux par le détail 
fuivant , qui a été communiqué à l’académie par une perfonne de conlï- 
dération, qui fujette à voir de ces taches, a fait à ce fujet plufieurs ob- 
fervations curicufes : cette perfonne eft myope , & fe fert principalement 
de l’œil gauche, le droit étant beaucoup plus foible. 

Au commencement de 1 75 3 , elle s’apperçut quelle voyoit de fon bon 
œil de petites taches brunes oblongues qui fe promenoient comme un 
tiuage fur fon papier*, en regardant au travers durr trou d’épingle, elles 
étoient plus diftinétes, 8e paroiffoient fous la forme de plufieurs virgules 
snifes au bout l’une de l’autre*, elles augmentèrent avec le temps, mais 
par un progrès lent & prefqii’imperceptible. Vers le milieu de 1755 , ce 
nuage avoit acquis une forme qui le faifoit reflembler à une efpece de } 
placé en fens contraire, & c’eft celle qu’il a confervéc depuis ou à-pett- 
près*, il n’a jamais été abfolument noir ni opaque, mais il paroît d’autant 
plus brun & plus fenfib!e,.que la perfonne le voit à un plus grand jour, 
ou qu’il pafle fur des objets plus éclairés-, il fuit le mouvement de l’œil, 
mais en paroiiTant encore en avoir un particulier qui réfulte , comme nous 
lavons dit , de fon mouvement acquis. La pofition de ce nuage 8e fa di- 
rection changent dans les dirfèrens mouvemens de l’œil; au- lieu d’être 
dans une fituation verticale, il en prend quelquefois une prefque horizon- 
tale , & an-lieu de fe montrer de face, il fe montre de côté. Cette per- 
fonne ajoute, qu’inquiétée par cette incommodité , elle confulta tous les 
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«— — i '■ oculiftes. mais qu'ils furent aufli peu d'accord fur le lieu, la nature & la 

. caufe de la maladie , que fur les remèdes. 

Anatomie. ç e p Cn j ant cn s'occupant toujours , elle fit un jour une remarque cu- 

Anntc l]6o. rieufe, c’eft qu’en regardant dans un microfcope , ce nuage paroiffoit beau*. 

coup plus gros qu'il ne lui avoit jamais paru, & très-bien terminé-, elle 
découvrit encore , en regardant avec ce microfcope , qu’il étoit accom- 
pagné de pluiieurs filamens tranfparens qui flottaient dans tous les fens,& 
qu elle n’avoit pas encore apperçus. Elle a répété cette expérience nombre 
de fois depuis cinq ans, & elle a vu le progrès fucceflif, nuis fort lent, 
de fes filamens, qui fe font multipliés & alongés : d'abord en regardant 
au travers d’un trou d’épingle , ils n’étoient pas perceptibles ; enfuite , 8c 
vers les derniers temps, elle commença à en appercevoir quelques-uns, 
cependant fans pouvoir les diflinguer ni en fixer la polîtion -, mais en re- 
gardant dans le microfcope, comme nous l’avons dit, ils étoient tous ex- 
trêmement fenfibles. Cette obfervation , qui n'avoit peut-être été faite en- 
core par perfonne, efl fort intérelfante, & il y a tout lieu de croire que 
ces taches, non-feulement deviennent plus fcn'.ibles à l’aide du microfco- 
pe, mais encore qu’il peut cn faire découvrir à ceux qui, fans cet infini- 
ment, n’en auroient pas encore apperçues-, il y a plus, il cft très-vraifem- 
blablc que le télefeope en fiit voir de même, fur- tout lorfqu’on s’en fert 
pour regarder des objets fort éclairés -, 8c c'cfi un effet dont il efi boa 
d’être averti. 

Par toutes les circonfiances qu’on obferve dans la pofition, le mouve- 
ment & la figure de ces taches ou de ces nuages , on ne peut s'empêcher 
de croire, comme M. de la Hire, qu’ils font produits par des corpufcu- 
les qui flotteur dans 1 humeur aqueuie-, mais cft- ce dans la partie de cette 
humeur contenue dans la chambre antérieure de l’ocil , ou dans celle qui 
efi dans la chambre pofiérieure au-delà de l’iris ; Tout fcmble déterminer 
que c’eft dans la première. M. de la Hire croyoit que le mouvement de 
haut cn bas qu’on obferve dans ces taches n'étoit qu'apparent, & qu’au- 
licu de defeendre, elles montaient, en les fuppofant formées par des cor- 
pufculcs plus légers que l’humeur aqueufe , & placés apparemment au-delà 
du point où fe croilcnt les rayons vifuels qui entrent dans la pupille. Ce- 
pendant on obferve que ces taches, après qu’on a levé les yeux en l'air, 
le meuvent dans le même fens que les particules de l'humeur qui enduit 
b cornée, ce qui femble montrer que leur mouvement fe fait de haut en 
bas, comme celui de ces particules, qui defeendent inconteftablement. 
Quant au groflîflèment & à la plus grande diftinétion qu’on obferve dans 
ces taches , lorfqu’on regarde dans un microfcope , il y a pluiieurs choies 
à coniidcrer : il cft sûr, i°. que comme le microfcope augmente beaucoup 
la quantité de lumière que reçoit l'œil, l’obfervateur efi à cet égard, en 
regardant dans le microfcope, comme s’il portoit fes yeux fur un objet 
tris- éclairé", i°. comme à caufe du groilïiTemcnt, l'image d’un objet quel- 
conque cft plus grande quelle ne feroit naturellement , il s’enfuit que les 
corpufcules flottans qui produifent ces taches, interceptent des rayons qui 
iroient couvrir un plus grand cfpace fur b rétine, que fi ccs rayons étoient 
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moins divergens dans I’ccil , & par conféquent que ces taches doivent pa- 
roître plus grandes, plus diftinftes, Sec. ' 

Nous fouliaiterions bien pouvoir ajouter ici quelque chofe fur les re- 
medes qui peuvent fervir à diffiper ces nuages, & l’incommodité qui en 
réfulte ; mais jufqu'ici on n’en connoît aucun de bien sûr : peut-être les 
incififs pourroient-ils y être favorables. Si ces nuages étoient très-confidé- 
rables comme, par exemple, dans le cas de M. Boze, nous oferions pro- 
pofer une opération , ce feroit de faire une légère ponction à b cornée 
tranfparente (a), pour faire couler toute l'humeur aqueufe, & faire fortir 
en même temps les corpufcules moins diaphanes quelle renferme; on fait 
que l'humeur aqueufe fe reproduit promptement, & que les plaies de la 
cornée fc guérilient très- facilement. 

Cette année a paru un ouvrage de M. Fougeroux , intitulé ; Mémoi- 
res Jitr les Os. Il efl defliné à fervir de réponfc aux objeélions qui ont 
été propofées contre le fentiment de M. du Hamel , fur la formation des 
os. Les mémoires de cet académicien , qui ne font à proprement parler , 

Î u’un réfultat fidèle de beaucoup d'expériences qu’il a faites pour appuyer 
>n fentiment, fe trouvent con.ignés dans quelques-uns des volumes de 
l’académie, & nous en avons rendu compte (b), à mefure qu’ils ont été 
donnés au public. Il paroîtroit naturel qu’ayant à faire une courte analyfe 
du travail de M. Fougeroux, nous rappcllallions ici fommaircment ce que 
nous avons dit des expériences de M. du Hamel , & des conféquenccs 
qu’il en a tirées , tHtifque ces conféquences font devenues l’objet des diffi- 
cultés auxquelles M. Fougeroux répond, & dont nous expoferons les prin- 
cipales : mais ce précis nécefiaire dans une matière aulli fufceptible de dif- 
euffion qu’eft celle de la formation des os , fe trouve placé à b tête des 
mémoires de M. Fougeroux : fon difeours préliminaire inûruit le leéleur 
de qe qui a donné luifTanqe aux premières recherches de M. du Hamel 
Air ce point intércÆmt de l'économie animale , des épreuves multipliées 
auxquelles il a été conduit, à mefure que de nouveaux faits fe font déve- 
loppés à fqs yeux , & des vérités qu’il a eu lieu d ctablir par l’enchaîne- 
ment de fe s obfervations. 

Il nous fuffira donc de donner en fubftance ce difeours préliminaire , 
pour qu'on fe forme une jufte idée de ce qui fait 1a bafe du fentiment de 
M. du Hamel , & a fourni matière aux objeélions auxquelles M. Fouge- 
roux a répondu. , \ ■ •> 

Les recherches qui avoient été faites jufqu’ici fur b formation des os; 
& fur jet moyens par lefquels ils peuvent le réparer, foit dans les fraéhl- 
res, foit lorlqu’ils ont étéléfés limplement, n’avoient procuré que des con- 
noiffances imparfaites , & qui n’ctoient point appuyées d’un alfez grand 
nombre d’obfervaiions, pour donner lieu à une théorie qui s'accordât avec 
tous les faits. Celle qui étoit généralement reçue avant que M. du Hamel 

(a) Cette opération n été pratiquée cher les anciens, & on l’a déjà propofée, mais pour 
d’autres maladies que celle dont nous parlons. 

(O Voyez iliftoiie de l'Académie, années > 739 , 1741, 174a, 1743. 
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_ en eût préfenté une nouvelle , & qui a encore des partifans diftingués . 
comme on le verra par les difficultés que M. Fougeroux a eu pour but 

l ' d’applanir, confîûe il confidërer l’accroiucment des os, ainfî que leur réu- 
nion Iorfqu'ils ont été rompus , comme ayant lieu d’une manière intérieu- 
re , & il la faveur d’un fuc otf»ux dont ils font abreuvés ; par une fuite de 
ce principe & dans le cas d’une fra&ure , ce fuc fuintc , dit-on , des deux 
bouts de l’os rompu, & les réunit en coulant dans l’interftice, comme, 
à-peu- près , la colle fert à joindre deux morceaux de bois. 

Ce fentiment , quoique généralement reçu , ne parut pas bien fondé il 
M. du Hamel , & il Ce propofa de faire une étude particulière de la for- 
mation des os. L'attention qu’il avoir donnée à un fait de l’économie vé- 
gétale analogue à celui-ci , lui fournit les premières idées de la théorie que 
les mémoires tendent à établir : il entrevit d’abord quelque rapport entre 
l'accroilTemrnt des os des animaux , 8c celui du corps ligneux dans les ar- 
bres -, & comme la erofleur de ces derniers eft attribuée avec raifon il l’ad- 
dition des couches iigneufes qui fe forment dans lecorce, il regarda de 
même le période comme l’origine des couches otleufes, auxquelles la grof- 
feur des os eft due. 

Le hafàrd avoir fait obferver à Londres, qu’une décoéfcion de racine 
de garance, mêlée avec la nourriture d’un porc, avoit teint en rouge les 
os de cet animal , 8c l'on avoit vu, par une expérience faite à deflein, que 
cette meme racine , mife en poudre, Sc jointe il la nourriture d’un coq, 
avoit produit furfes os un enct pareil. 

Quoique cette obfcrvation n’eût pas abfolument le mérite de la nou- 
veauté, elle fixa l'attention de M. du Hamel, & le conduilît il des expé- 
riences relatives au travail qu’il projettoit fur la formation des os : il nour- 
rit un grand nombre d’animaux volatiles avec une pâtée dans laquelle la 
garance entroit, & il commença par bien établir plufieurs faits-, nous ne 
les détaillerons point ici. Les principaux , que nous nous bornons à rap- 
porter, font que tous les os, même les plus déliés, deviennent rouges par 
Ieffèt de la garance , tandis que le bec 8c les ongles , qui font d’une na- 
ture diflërente , ne prennent aucune couleur -, que les cartilages qui font 
deftinés à s'oflificr, ne fe teignent en rouge qu’à mefure qu’ils partent à- 
la confiftance des os -, 8c que cette couleur difparoît dès qu’on remet les 
animaux aux alimens ordinaires. 

-, M. du Hamel eut bientôt appliqué les lumières que lui fournirent ces 
expériences , aux idées qu’il avoit déjà fur l’accroiflement 8c là réparation 1 
des os-, il n’en devint que plus perfuadé que l'ortificàtion a fon origine 
dans le période, 8c que c’ell précifément dans cet endroit que la nature 
difpofe tout ce qui doit fournir ou de nouvelles couches ofleufes, lorf- 
qu’il s'agit d’un (impie accroifTement , ou intermédiairement , dans quel- 
ques circonftances , la matière même des os, outre les couches ofleufes, 
lorfqu’il eft queftion de fraéhirc 8c de la formation dtl cal : il avoit remar- 
qué en effet , que quelque temps après la réduction d'une fracture , 8c en 
difféquant avec précaution la tumeur du période , on n’appercevoit plus- 
les bouts de l’os à l’endroit de la rupture i quelle étoit recouverte d’un 
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feuillet mieux -, que ces premières productions fc prolongeoient quelque- 
fois entre les bouts fraâurés de l’os , lorsqu'ils n'étoient pas exactement 
rapprochés, & que lî on enlevoit cette couche offeufe, on découvrait l’an- 
cien os bien didindt par fa couleur & fa denlîté. 

Il avoit obfervé encore qu’après avoir fait un trou il un 0$ avec un 
trépan perforatif, on voyoit quelques jours apres cette ouverture occupée 
par un mamelon qui émanoit du période , qui s’cnlevoit avec lui , & s’en- 
durcilfoit peu -à- peu en fermant exactement le trou que le trépan avoit 
formé. 



Anatomie, 
Annie 1 7 Go. 



La propriété qu*a la garance de colorer les os , ne s’étend point aux 
parties molles, & n’influe pas mcuie fur celles qui ne font encore que def- 
tinées à s’oiïificr; il n’y a que la partie des os qui s’endurcit pendant qu’un 
animal prend une nourriture où entre la garance , & à inclure que l’offi- 
fication devient plus complette, il n’y a que cette partie dans laquelle la 
couleur rouge s'annonce. M. du Hamel eft parvenu , tantôt en mêlant de 
la garance avec la nourriture des porcs , tantôt en ne donnant à ces ani- 
maux que des alimens ordinaires, il obtenir des os qui,. étant fciés tranf- 
verfalement , offraient fur leurs coupes des couches alternative; & tres- 
diftinéles, tant en rouge qu’en blanc. 

Une expérience auui délicate étoit bien propre à confirmer M. du Ha- 
mel dans fon fentiment : le période , en paffant à la confidance d’un feuil- 
let offeux, fe colorait en rouge par une fuite de l'emploi de la garance 
dans la nourriture de l’animal : une nouvelle lame du période acquérant 
en fuite la dureté d’un feuillet offeux , pendant que le même animal étoit 
remis aux alimens ordinaires , prenoit la blancheur naturelle des os *, & 
atnli voyoit-on , ou au moins paroiffoit-il très-vraiicmblable, que la cou- 
leur rouge ou la blancheur dépendait des clungemens qu eprouvoit le pé- 
riode , & des fucs dont il étoit abreuvé. 

Lorfque M. du Himcl confidere les couches offeufes comme émanées 
primitivement de celles du période, il ne prétend pas que toutes les lames 
de cette membrane foient egalement propres à fe convertir en couches 
offeufes bien organilées -, il ferait difpofé à croire qu'il y a dans le période 
des lames purement deflinées à former des feuillets offeux , tandis qu'il y 
en a d’autres qui font toujours maintenues dans l’état propre au période , 
& n'ont pas apparemment dans leur organifation ce qui favoriferoit le dé- 
pôt du tartre offeux, & les difpoferoit à prendre la confidance des os. 

Tel étoit en fubdance le fentiment de M. du Hamel fut la formation 
des os, & fur la maniéré dont ils fc réparent apres les fraéfures ou de 
moindres accidens : il ne s’y étoit arrêté qu’après une foule d’expériences, 
& la combinaifon de tous les faits qui lui avoient paffé fous les yeux. Son 
travail attira l’attention des anatomiiles > & plufieurs, didingués parmi eux, 
adoptèrent fon fentiment -, d’autres , non moins éclairés , mais dans l’habi- 
tude de conlidércr les os comme nourris par intus-fufeeption, & les cals 
comme formés par un fuc offeux épanché , attaquèrent les confcquencej 
que M. du Hamel avoit tirées des faits nombreux qu’il avoit publiés. Après 
avoir répété la plupart des expériences que M. du Hamel avoit faites, & 
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“y avoir obfervé les mêmes phénomènes, ils en déduifirent une différente 
théorie, & fe confirmèrent dans l'opinion même que M. du Hamel avoit 
'cru devoir rejetter par une fuite des faits, dont au contraire ces anato- 
miftes appuyoient leur opinion. 

M. Dehtléef, difciplc du célébré M. Haller, fut le premier qui attaqua 
le fentiment de M. du Hamel, par une thefe qu'il publia en 175 J : bientôt 
le maître lui-même, faifant ufage des obfcrvattons que M. Dehtléef avoit 
faites de concert avec lui, donna un mémoire, où il foutint que la forma- 
tion des os ne dérivoit pas du période, & que celle du cal en étoit atilîï 
abfolument indépendante. 

Cette affertion , fi oppofée à ce qu’avoit avancé M. du Hamel fur ce 
point intéreffant, trouva un nouveau défenfeur en France. M. Bordenave 
préfenta deux mémoires à l'académie, où il prétendit déduire d'un grand 
nombre d’expériences la théorie ancienne fur la formation des os , & en- 
lever b M. du Hamel ce qu’il y avoit de décilîf dans fon fentiment, ce 
qui tendoit à faire reconnoître clairement dans le période les commence- 
mens de cette formation. 

L'objet du travail de M. Fougeroux , a donc été de recueillir, avec la 
plus grande fidélité, les objections qu’on a propofées contre le fentiment 
de M. du Hamel, de rappeller les expériences qu'on a prétendu être peu 
propres à étayer ce fentiment, tandis qu’on les a cru favorables à l’opinion 
contraire -, de rendre compte de celles qu’il a faites lui- même , pour 
jetter plus de lumière fur ce qui n’a voit pas été vu a fiez nettement. Se. 
de mettre le leCteur à portée d’apprécier les railons qui ont été données 
des deux côtés. 

Nous ne fuivrons pas M. Fougeroux dans les détails où il a été forcé 
d’entrer, pour ne point laitier fans une réponfe plaufible tout ce qui a été 
relevé par Mu- Haller & Bordenave dans les mémoires de M. du Hamel , 
dont il a pris la défenfe. Il nous fuffira, en expofant ici quelques-unes des 
difficultés qui ont arrêté ces anatomifles , par rapport au fentiment que 
M. du Haniel a adopté, de dire en fubflance comment M. Fougeroux a 
tâché de les applanir, & y a trouvé des explications fatisfaifantes , tant par 
les réfultats bien combinés des expériences de M. du Hamel, que par les 
ficnncs propres méditées fur les objections même qu’on a faites. 

Dans le fyflême de M. du Hamei , dit-on , le période eft l’organe où fe 
forme le fuc dediné à l’ofiîfication, & l’os n’eft, a proprement parler, que 
le période endurci : dès-lors comme la garance, mêlée avec la nourriture 
des animaux, produit condamment fa couleur fur leurs os, elle devroit 
l’annoncer auflî dans le période , confidéré comme le dépôt du fuc offeux, 
& fufceptible, félon toutes les apparences, de l’impremon colorante que 
ce fuc ne manque jamais de recevoir. 

A ce railonnement , qui a quelque chofe de fpécieux , M. Fougeroux 
répond , par le réfultat de plutïeurs 'expériences , lequel ed admis dans 
toute fon étendue par les anatomides mêmes dont le fentiment différé de 
celui de M. du H.imel , c’ed qu’il n’y a que la partie crétacée des os qui 
prend la teinture de la garance , que tout ce qui eft cartilagineux ne s’en 

charge 
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charge point, & que la couleur rouge, quand elle a produit fon effet, a 
d’autant plus d’intenlité, que les os ou elle a lieu ont acquis plus de dureté. 
Tous les anatomides conviennent que la grande apophyfe du fltrnum 
des oifeaux ed formée par l’endurcmement du cartilage qui en occupoit 
la place : tant que cette partie n'cd encore que cartilagineufe , la garance 
n'a fur elle aucun effet, au-lieu qu'il y en a un bien fenfible dès que le 
cartilage prend la confi (lance d’os. Il faut en conclure, avec beaucoup de 
vraifemblancc, que la partie crétacée des os efl feule propre à recevoir la 
teinture de la garance, & que le période ne fiuroit en être coloré, puif- 

Î |U*on ne peut le regarder que comme un tiffu délicat dont il fc fepare 
iiccefltvement des lames dans lelquelles cette matière crétacée doit s’in-, 
troduire. 

On efl redevable à M. Hériffant d’un travail curieux fur la diftin&ion 
bien réelle de la partie terreufe des es d’avec celle qui cft cartilagineufe 
8 c deflinée à contenir la première. Les recherches de cet académicien 
n’ont pas peu contribué à jetter du jour fur la matière dont il s'agit : le 
moyen (impie qu'emploie M. Hériffant pour faire cette féparation , cft l’ef- 

E rit de nitre affaibli. Ayant mis tremper dans cette liqueur un os , en partie 
lanc 8 c en partie rouge par l'effet de la garance, il retira de fon expé- 
rience un cartilage où l’on ne remarquoit aucune trace de teinture de la 
garance ; elle tenoit à la matière crétacée , dont le cartilage avoit été dé- 
pouillé , 8 c donnoit une preuve fenfible que tout ce qui ne porte pas le 
caractère d’offification ne participe point à la couleur rouge que la ga- 
rance fournit, quelque préparé qu’il foit dans l’ordre naturel à palier k 
l’état offeux. 

La texture du période , continue-t-on à objeâer , & la flruélure des os 
font abfolumenr différentes : comment feroit-il poffible par conféquent qu’il 
réfultît du paffage de l’état de l’un à l’état des autres une organifation pa- 
reille-, comment concevroit- on que le période, dont les fibres & les lames 
n’ont aucune direction confiante, prit néanmoins, en acquérant de la con- 
fidance , la difpofition des fibres offeufes & finît par une direction paral- 
lèle il la longueur des os ? 

Il ne s’agit pas, répond M. Fougeroux, de comparer le période à l’os 
entièrement formé, mais au cartilage qui ed dedine à fc convertir en os : 
combien la matière crétacée, en s’introdtiifant dans les pores de ce carti- 
lage, ne doit-elle pas en changer l'organifation i Au premier coup-d’ccil , 
on ne remarque aucune conformité entre le Jlernum encore cartilagineux 
8 c cette même partie devenue offeufe -, cependant on ne fâuroit douter 
que le dernum parvenu à l'état offeux, ne doive fa bafe, fa principale 
origine au cartilage : s’il n’cd plus organifé comme il l’étoit primitive- 
ment, ccd, convenons-en, par une fuite du dépôt de la matière terreufe-, 
peut être dans un os examiné avec foin trouveroit-on encore des indices 
de la texture du cartilage, qui en ed en quelque forte la charpente, comme 
011 remarque tous les jours dans un corps pétrifié, foit du régné végétal, 
foit du régné animal, les traces de fa première organifation. 

On perfide à attaquer le fentiment de M. du Hamel , en difant que Ici 
Tome XII. Partie Françoijh. Fff 
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cxodofes des dents fournifient des exemples d’oflîfication où le période 
ne fimroit influer, & en avançant encore qu'on a trouvé quelquefois au 
milieu des défenfes de l’éléphant des fquirres o lieux plus durs que l’ivoire, 

11 faut bien diitinguer, dit M. Fougeroux , l'cmail des dents d’avec 
leur racine; celui- là, tout autrement formé que les os,- n’a point de pé- 
riode, au- lieu que les racines des dents font de véritables os, ont leur 
période , reçoivent la teinture de la garance & s'en chargent par couches 
intermédiaires, fl cette racine n’a été mêlée que par intervalles dans la nour- 
riture des animaux. D’ailleurs il y a toute apparence que ces exoflofes & 
ces (quirres o Lieux dont on parle , ne préfentent point une organifation 
décidée , & ne font qu'un amas de la matière terreufe des os. 

Dans les fratdurcs, foit accidentelles, foit produites à deffein fur les ani- 
tyiaux , pour les rendre le fujet d’une expérience, il fe fait une tuméfac- 
tion du période fur la partie rompue de l'os, & cette tumeur, fuivant 
M. du Hamel, s’endurcit peu- à- peu, s’offifie enfin, & forme proprement 
le cal. Plufieurs expériences avoient conduit cet académicien à le conclure 
ainfi, & toutes fes obfervations bien liées, l’avoient toujours rappellé au 
période , comme à l’origine de la formation , des os. Malgré l’cxpofltioit 
fidcllc de tous les faits fur lefquels fon fentiment cfl appuyé , on lui a 
objeûé que la tuméfaction du période , dans les cas de fraéiure , peut 
fe difGper fans qu’il en réfulte des concrétions o (feules , & conféquera- 
ment fans qu’il faille partir du période tuméfié , pour établir la formation 
du cal. 

A toutes les lumières que M. du Hamel avoit jettées fur ce point im- 
portant de la difculfion , M. Fougeroux en a ajouté' de nouvelles, & a, 
tiré d'une expérience fort curicufe tout ce qui étoit capable de prouver 
que le période contribue effentiellement au rétabliifement des os fraéturés ; 
voici cette expérience en détail, il n’y a rien à y négliger, tant elle met 
en évidence ce fait elfenticl que M. du Hamel avoit déjà établi. 

M. Fougeroux rompit l’os de la jambe à plufieurs volailles ; lorfqu’au 
bout de quatre jours il fut bien certain que la tumeur étoit formée, il fit 
pafler un fil au travers : pour s’aflurcr fl fon fil étoit bien placé dans la 
tumeur , il tua un de ces animaux avant que le cal fût endurci, & lors- 
qu'il n’etoit encore que dans l’état d'un cartilage affez folide : il trouva le 
hl placé comme il le defiroit; ce fil traverfoit la tumeur à une petite dis- 
tance de l’os; alors il conçut l’efpérance de remplir fes vues; car, difoit il, 
fl la rumeur du période fe dtflipc fans former d’oflification , le fil fe trou- 
vera dans le période , au lieu que fi la tumeur s’offific, il fera engagé 
dans le cal. 

M. Fougeroux tua un de ces animaux lorfquc le cal n ctoit encore qu’en 
partie cartilagineux, & occupé en partie par des grains olfcux; en di(Té- 
quant le période, il parvint à enlever prelque toute la tumeur, & avec 
elle le fil qui fe trouva engagé , tant dans la lubftancc cartilagincufe , 
qu’entre les grains oflcux. Satisfait de ces premières obfervations, il ne 
fit tuer une de ces volailles que quand le cal fut bien formé & entière- 
ment endurci; ce cal ctoit travcrlc par le fil, & lui feryoji, en quelque 
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forte, de gaine; i! étoit prolongé en effet le long de ce même fil, & 
formoit un vrai tuyau. Pouvoit-on mieux prouver que par cette cxpé- . 
rience , l’état ofl'cux auquel parte la tumeur, cartilagincufe dans le cas des A N A T 0 M 1 
fractures ? & dès que Ion convient que cette tumeur eft le gonflement Aan(t ijSo. 
du périoftc, n’en doit-on pas conclure néceflairement que c’eft par ce ' 
tncme périoftc que les cals font formés. 

Nous nous bornons à cet expofé fuccinit de quelques-unes des objec- 
tions qu’on a propolées contre le fentiment de M. du Hamel , fur la for- 
mation des os, & des réponfes que M. Fougeroux y a faites ; c’eft en le 
fuivant pied à pied dans les mémoires , & en examinant comment il a 
recueilli fans partialité tout ce qui a été dit de plus frappant par M rs - Haller 
& Bordenave, pour écarter le périofte, comme principe immédiat des os, 
c’eft, difons-nous , en prenant l’enfemble de fon travail qu’on peut juger 
de toute la conviâion où il conduit, & combien les faits conltgnés dans 
fes mémoires, avoués de part & d’autre, font favorables au fentiment qu’il 
à défendu. 

Il eft rare qu’en multipliant les expériences, & en y portant une cer- 
taine fagacité, 011 ne farte pas quelque découverte, même dans une ma- 
tière connue, 8 c qui a donné lieu à des recherches délicates. Parmi la mul- 
titude de faits que renferment les mémoires dont nous venons de donner 
le précis , il y en a un aflez fingulier , qui n'avoit point été obfervé juf- 
qu ici , mais qui n’a point échappé à l’attention de M. Fougeroux; c’eft 
la réunion des deux os , lcfquels d’abord étoient très- difti nets ; & cette 
réunion eft fi complette , qu’il n’en réfultc qu’un feul os prefqu’aurtï lîmple 
dans fâ forme, que s’il ne devoit pas fon origine à cette Angularité. 

« Dans les embryons de vaches, de brebis, de cochons, dès que la 
as partie qu’on nomme le canon , a acquis la longueur d’une ligne ou 
»» d’une ligne & demie, on apperçoit, dit M. Fougeroux, deux petits os 
as féparés, mais qui n’ont point d’épiphyfè; ces os augmentent en longueur 
»> & en grofleur, étant féparés l’un de l’autre, chacun eft revêtu de fon 
as périofte, & les épiphyfes paroiflent. 

»» Dans les cochons, ces deux os continuent à être féparés l’un de l’autre 
t> pendant la vie de l’animal , & cela n’offre rien de fingulier ; mais dans 
ai (es brebis, les vaches, & fans doute dans plufieurs autres embryons de 
a» quadrupèdes , vers le cinquième mois de leur formation , on voit les . 
a» fibres du périofte, du côte où les os fe touchent, s’écarter les unes des 
as autres ; elles paroiflent prendre une dirc&ion plus parallèle aux fibres 
a> ofleufes; enfin le périofte s’endurcit par degrés, d’abord vers les extré- 
a> mités des deux os ; peu-à-peu fortification s'étend dans toute leur lon- 
a> gueur & alors les deux os fe trouvent tellement réunis , qu’ils n’en for- 
as ment plus qu’un. Si quelque temps après la naiflance d’un veau , on 
as coupe cet os en travers , on n’eft point furpris de voir alors les deux 
as tuyaux féparés par une cloifon épaifle ; mais à mefure que l’animal de- 
as vient plus âgé, la cloifon devient plus mince; quelque temps après, au- 
as lieu de cette cloifon, on n’apperçoit plus quun tiflii réticulaire qui 
as fourent même dilparoît entièrement; l’os du canon eft alors unique, il 

Fff ij 
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— — — »> n’a intérieurement qu'une cavité , & on n’apperçoit qu’il a été formé 
» pat la réunion de deux os , que par un fillon profond qui paroît tou- 
Anatomie.^ j 0|jrs ^ l'extérieur, & qui n’a point échappé à M. Daubenton , dans la 
Annie 1 760. ” defeription qu'il a donnée de l’os du canon du boeuf. ( a ) 

Outre ce fait curieux dont M. Fougeroux nous a procuré la connoiflance, 
il a prouvé évidemment que les os font eompofés de lames ou feuillets, 

& que les couches qui en réfultent , font tellement féparées les unes des 
autres , qu’un gros os de boeuf que M. Fougeroux fit tremper dans l’cfprit 
de nitre affoibli, s’attendrit au point de reflemblcr à un cartilage, que les 
lames dont il étoit formé commencèrent bientôt à y paroître diftin&es , 

& que mis un inftant dans l’eau bouillante, il fe divifa tout entier par 
feuillets. 

C’eft encore par une fuite des recherches de cet académicien , que les 
effets de la garance fc trouvent mieux caraélérifés qu’ils ne l’avoient été juf- 
qu’à préfent ; on fait aujourd’hui d’une manière bien poiitive , que la tein- 
ture de cette plante n'agit que fur la portion des os qui commence à s'en- 
durcir; que l’intenfité de la couleur fuit fucccflîvemcnt le degré d’endur- 
cilfement des os, de maniéré que les parties qui approchent de l’oflïfica- 
tion complette , deviennent d’un rouge très-vif, tandis qu’au contraire les 
os bien formés d’un animal qu’on nourrit de garance , ne font plus fufeep- 
tibles de fon impreffion, & confervent toute leur blancheur. 

L’exaéHtude ae M. Fougeroux, dans les extraits qu’il a donnés des mé- 
moires de M”- Haller & Bordenave, n’eùt pas été foupçonnée fans doute, 
quand même il eût négligé de joindre en entier ces mémoires à ceux qu’il 
y a oppofés : mais par cette précaution , il a annoncé toute la droiture 
qu'il a mife dans fa défenfe , & d'ailleurs il a procuré par-là au lecteur le 
* moyen de mieux faifir l’efprit des mémoires , dont il devenoit intérefiant 
qu’on fût bien inffruit , qu’il n’eût été poflible de le faire dans des mor- 
ceaux ifolés & toujours réduits en forme d’objections. 

Nous finiflons par oblerver que le ton modéré qui régné dans les dif- 
cu fiions épineufes oû les auteurs de ces diffërens mémoires ont été forcé» 
d’entrer, doit fervir de modelé pour les ouvrages polémiques. Cette dif- 
pofition tranquille dans l’examen des faits, lorlqu’on n’eft point d’accord 
fur les conféquences qu’il en faut tirer, ne fetoit-elle pas un indice que ' 
l’amour feul du vrai influe fur les efprits , quelqu’éJoignés fouvent qu’ils 
en foient ? L’erreur adoptée de bonne foi , peut maintenir les hommes 
dans une contradiéHon vive , mais fans aigreur , & leur tenir lieu de la 
vérité pour la manière tempérée dont ils foutiennent leur opinion. 

(1) Hifioire naturelle, Tome IV. 
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MÉDECINE. 



SUR L’INOCULATION DE LA PETITE-VÉROLE 



M, 



Depuis jujqu’à 



r. dï ia CoNDAiimt a donné cette année un fécond mémoire fur . 
l'inoculation , qui fert en même temps & de fupplément & de fuite au 

Î ircmier dont nous avons donné un extrait fous tannée 1754. dans le vo- M * u E c 1 N 1. 
unie précédent de cette collection académique. Année 17 a 8 . 

La CircalLe paraît être le centre d’où l’inoculation s'eft répandue 2 k la ^ 

tonde de toutes parts. La Motraye, qui voyageoit en cette contrée en 
l’année 17x1, y vit pratiquer cette méthode, dont il parle comme d’un 
ufage commun parmi ces peuples. La tradition à Conftantinople , c(l que 
ce moyen de communiquer la petite vérole vient des pays voiiïns & de 
la mer Cafpienne. Il eft connu de temps immémorial aux Indes & à la 
Chine. Il n’eft pas moins ancien fur les côtes d’Afrique, en Barbarie, au 
Sénégal , & même dans l’intérieur du Continent, fuit que cette pratique 
y ait été portée par les Arabes dans le temps de leurs conquêtes, toit 

J u’elle ait été depuis introduite en Egypte par les Mamelus , originaires 
e Circalfie , & que 4 c l'Egypte elle le foit étendue dans les terres. 

Tous ces faits hiftoriques donnent un nouveau poids 2 k l'ingénicufe 
Conjeâurc de M. Maty , qui fe lappcllant que Bockarah prés de Samar- 
cand à l’orient de la mer Cafpienne , étoit la patrie d'Avicene au dixième 
ficelé, foupçonne que les médecins Arabes, qui les premiers ont obfervé 
ce mal venu d'Ethiopie , pourraient bien être les inventeurs du préfervatif, 
qu’il a peut-être pour auteur Avicene lui-même ou quelqu'un de fes dif- 
ciples. 

M. de la Condamine reprend dans ce nouveau mémoire l’hiftoire de 
l’inoculation où il l’avoit laiiTée dans le premier. Nous ne le fuivrons pas 
dans (a marche d’autant plus rapide, quelle eft par- tout accompagnée des 
plus brillans fuccès, & que cette méthode éprouve peu de contradictions. 

Nous nous bornerons à quelques réfultats. 

En France,, où l’inoculation a eu tant de peine 2 ) fe faire accueillir,' 
où elle eft encore beaucoup moins pratiquée que dans le relie de l’Eu- 
rope, on compte au moins deux cents perfonnes inoculées depuis 1754. 
juiqu’à l’année 1-758 -, la moitié font des adultes pour qui le danger de la 
petite vérole eft plus grand que pour les enfans -, & prefque tous font des 
perfonnes diftinguées par leur naiifanpc, leur rang, ou leurs talcns, à la 
tête dcfqucllcs on trouve les enfans de monfeigneur le duc d’Orléans , 
monfeigneur le duc de Chartres & Mademoiselle. Ce n’eft pas feulement 
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— — dans la capitale que cette méthode s’eft étendue depuis 1754 » <U e a été 
M , pratiquée i Nifmes, à Lyon, h Bordeaux, à Nantes, à Rennes, à Angers 

Médecine.^ cn Vautres villes, 8c par- tout heureufement. 

Annie 1758. En Angleterre , l’inoculation a femblé rendre la petite vérole artificielle 
de plus en plus bénigne. Dans les premiers calculs, on trouvoit un mort 
for environ trois ou quatre cents inoculés-, dans les dernières années, on 
en trouve à peine un lur lix cents , Sc encore ne peut-on pas le mettre fur 
le compte de l'inoculation , puifqn'il en mourroit davantage dans un mois 
d'un pareil nombre de perfonnes actuellement en finie , prifes au hafard 
& fans choix. 

En Hollande , en Danemarck , dans leleétorat d'Hanovre , à Gcneve 
, & en Suide , l’inoculation a continué fa douce influence , & a fauve au- 

tant de vies qu'on lui en a confié -, fi l'on en excepte un foui exemple 
• malheureux , dont tout le danger avoit été prévu par le médecin qui s’y 

xefufoit, & qui l’a faite contre fon gré. 

En Suede , la ville de Gothcnbourg établit, à l’imitation de Londres, 
un hôpital pour l’inoculation , & à Stockholm l'on frappa une médaille en' 
l’honneur de cette heureufe & utile pratique. Le type eft un autel d’Ef- 
culapc eutouré d’un ferpent, emblème de la petite vérole, avec ces mots 
pour légende : J'ublato jure nocendL Au revers on voit une couronne civi- 
que, au-dedans de laquelle on lit ob infantes civium felici aufu fervatos , 
& fur le lien de la couronne, le nom de madame la comteUe de Géers, 
la première dame Suédoife qui l'a méritée en faifànt inoculer fes enfans. 

L’automne de 1754 fut fameufe en Italie par les ravages que fit la petite 
vérole naturelle dans plufîeurs endroits de la Tofcane & dans l’Etat Ec- 
défiaflique, fur-tout à Rome. Elle emporta près de quatre mille perfonnes 
en- moins d’un an. Tandis que ce fléau dévafloit la capitale, on inoculoit 
beaucoup & avec fucccs à Livourne , à Florence , à Sienne , à Lucques. 
Si cette méthode eût été aufll en vogue à Rome, que de perfonnes on 
eût garanties de la mon ! enfin , les Romains ouvrirent les yeux. Lorfque 
M. de la Condamine partit pour Rome au printemps de 1755 , on y 
avoit écrit de France par plaifanterie , qu’il y alloit follidter un bref en 
faveur de l’inoculation ; & à fon arrivée, lorfqu’il fut préfenté au cardinal 
.Valenti , alors premier miniftre du feu pape Benoît XIV , S. E. lui dit 
expreflement que fi , pour autorifer l’ufage de la nouvelle méthode en Fran- 
ce , ont n’attendoit qu’une approbation du Saint-Siege , la chofe ne fouf- 
friroit pas de difficulté. M. de la Condamine rappelle à cette occafion les 
témoignages des plus fameux théologiens catholiques & protc flans en fa- 
veur de l’inoculation. Parmi les dodeurs protehans font , l’évéque de 
Worcefter, M”- Some, Doddrige-, à Londres, M. Chais-, à la Haye, 
l'uni verlité de Bâle ; parmi les catholiques, un inquilîteur de Venife , l'in- 
quifïteur d’Avignon, neuf doéieurs de Sorbonne, confultés en 171? par 
M. de la Cofte, le premier zélateur de l'inoculation en France, le P. Berti, 
auguflin de Florence qui, confulté par le cardinal Corfini fur la quefliou 
de l'inoculation , conclut pour l'affirmative. Tout cela doit fuffire pour raf- 
furer les coofcienccs fcrupuleufes, 

M. le 
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M. le baron de Van-Swieten, appelle de Hollande à Vienne par fou ■ 

mérite, pour remplir la place de premier médecin de Leurs Majeftés Im- ^ q £ 
périales , guidé par fon amour pour l'humanité , fe propofoit d’introduire c 1 n e. 

l’inoculation dans les Etats de la maifon d'Autriche , d'où un zele plus Année IJ $8. 
ardent qu’éclairé fcmbloit lui fermer l’entrée. L’exécution d’un projet il 
louable fut troublée ou du moins fufpendue , peut-être par la lenfation 
que fit un ouvrage publié dans ce temps-là fous le titre de Quejlions fur 
V Inoculation , par M. de Haen, confeillcr auiique de Leurs Majeftés Im- 
périales, profeueur en l'univerlité de Vienne en Autriche. Voici les quatre 
queftions de cet habile médecin Allemand. 

»> Si l’inoculation eft permife par la loi divine ? Si par l’inoculation on 
»> conferve plus de vies qu’en lai (fan t agir la nature ? S’il e(l bien certain 
»> que prefque tous les hommes doivent avoir la petite vérole tôt ou tard i 
»> S’il eft hors de doute que l’inoculation fuivie ou non de la petite vé- 
» rôle , en mette à l'abri pour le refte de la vie ? » 

Comme M. de la Condamine avoit déjà fatisfàit à toutes ces quellions 
dans fon premier mémoire , il ne fait que rappeller ici fommaircment les 
reponfes que l’on peut y faire. i°. D’abord tous les docteurs catholiques 
& proteftans conviennent que notre vie eft un dépôt, à la confervation 
duquel nous fommes obligés de veiller-, que nous devons prendre tous 
les moyens les plus efficaces de le confervcr, St éviter les rifques de le per- 
dre , lorfque nous le pouvons : or, il eft évident que l’inoculation eft un 
de ccs moyens , & quelle nous garantit des rifques de la petite vérole na- 
turelle-, donc l’inoculation eft permife par la Loi divine. 

z°. Il eft prouvé qu'indépendamment des années où la petite vérole de- 
venue une contagion épidémique, un fléau deftruétif, enlève des mil- 
liers de perfonnes-, il eu prouvé, dis- je, qu’année commune il meurt un 
malade fur fept de ceux qu’elle attaque. L’inoculation la rend moins 
cruelle. Lorfque cette pratique étoit bien moins perfectionnée quelle ne 
l’eftà préfent, fes plus ardens adverfaires n’ont jamais fait monter qu’à un 
fur quarante-neuf ou cinquante le nombre des morts de l’inoculation, en- 
core la rendoient-ils refponfable de toutes fortes d’accidens qui lui étoient 
étrangers. Cette proportion a toujours été en décroiffant ; aujourd'hui à 
peine en meurt-il un fur cinq à (nt cents , & fouvent meme l'inoculation 
n'en doit pas être accufée -, donc par cette méthode on conferve beau- 
coup plus de vies qu’en laiflànt agir la nature. 

}°. Oui , prefque tous les hommes doivent avoir la petite vérole. Des 
enfans l’ont djns le fein de leur rnere , & en apportent les marques en 
venant au monde. Les exemples de gens qui 1 ont eue à quatre-vingts 
ans ne font pas rares-, M. de la Condamine en cite un d’une payfanne qui 
paya ce tribut à lage de quatre-vingt-treize ans. Il y a des petites véroles 
fans éruption , & les perfonnes qui difent ne l'avoir jamais eue , l’ont 
fouvent eue de cette elpecc, fans qu’on y ait fait attention. Beaucoup de 
perfonnes meurent fans l’avoir eue -, oui , mais foit enfans , foit adultes , 
s'ils euffent vécu plus long-temps , il eft à croire que le levain variolique 
fe feroit développé, St qu’ils auraient payé le tribut. 

Tome XII. Partie Prar.foije . Ggg 
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4°. Quant à la derniere queftion , M. de la Condamine y a fuflR fa tri- 
ment répondu dans fon premier mémoire, II ne s'arrête ici qu’à l’exemple 
d'une prétendue rechute que l'on objedte avec exagération. C’eft celui de 
Cocona Timoni , fille du fameux Emanucl Timoni , médecin du Grand- 
Seigneur, morte à Conftantinople en 1741 , à lage de 14 ans, de la pe- 
tite vérole naturelle, après avoir été, dit-on, inoculée par fon pere dans 
fon enfance. Après des informations exaéles fur ce fait , on trouve que 
le perc étoit abfcnt dans le temps qu'on lui fait inoculer fa fille, qti en 
partant il donna bien l'ordre de l'inoculer, mais qu’il cft fort douteux 
que cet ordre ait été bien exécuté. On en chargea un apothicaire ivrogne, 
& il paroît, d'après les témoignages des parens, de la mere fur- tout, que 
la petite vérole ne prit point, ou prit mal, foit ineptie de la part de 
l’inoculatcur, foit qu'il ht mal l’incil ton , foit qu’il choifit un germe de 
faillie petite vérole. Cette prétendue rechdte cft donc un fait au moins 
trcs,doutcux. Fût-il vrai, ce feroit un exemple fur plus de deux cents mille 
inoculations. 



Sur quelques Observations de Médecine. 

; No S fenfâtions ne peuvent fc deviner, on ne peut les bien connoître 
qu’après les avoir éprouvées foi-même; c’cll une difficulté dans la connoif- 
lancc des maladies qu’il y a long-temps qu'on a remarquée. Platon difoit 
autrefois qu'il feroit à fouhaiter que les médecins euflent paffé par toutes 
les maladies. En effet, il y a nombre de lignes , de lÿmptômcs qui ne fbnt 
que pour le malade -, fouvent il éprouve un état & des fenfations qu’il ne 
fait pas trop bien démêler , & qu'il peut encore moins définir ou expli- 
quer. Tout cela eft perdu pour le médecin : ici, rien n'cft échappé; c’cft , 
tout à la fois le malade & le médecin qui parle. M. Guettard rend compte 
de ce qu'il a éprouvé lui-même, dans un accident auquel l’académie a pris 
beaucoup de part , & dont elle lui a demandé une defeription. Il a joint 
au détail qu'il en a donné , deux obfervations qui n'y ont aucun rapport , 
ruais qui n'en font pas moins intére liantes. 

M. Guettard s’étant endormi après le dîner dans un fauteuil auprès de 
fon feu , les pieds appuyés contre le fond de la cheminée , de façon que 
fes jambes étoient horizontales & étendues pour le foutenir dans cette at- 
titude : il fe réveilla au bout d'une demi-heure ou de trois quarts-d’heure, 

& faifant un effort pour fe relever dans le fauteuil , il reffentit dans l’inf- 
tant une douleur des plus violentes ; cette douleur fut caufée par la pref- 
fion qir'éprouvcrcnt par ce mouvement contre la traverfe de ce fîege , l’os 
J'acrum & les dernières vertèbres des lombes : ces parties avoient porté 
far cette traverfe , parce que le coufïïn avoit gliflé de deffous les reins 
dans le fond du fauteuil. Croyant que cette douleur pafTeroit, M. Guet- 
tard garda pendant quelques fécondes la même polîtion horizontale oïl 
il étoit encore : cependant, fentant la douleur toujours fort vive, il fit un 
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fécond effort , en appuyant les mains fur les montons du fauteuil , & il le — — 
redrelfa » non fans éprouver par ce nouveau mouvement , une douleur „ , 
auffi violente que la première. Enfin, M. Guettard ayant voulu tirer, É D E 

comme il le lit , le cordon d'une fonnette pour faire venir quelqu'un , il Annie 
devint après ce dernier effort froid comme marbre, depuis la tête juf- 
qu'aux pieds ; il fentit une foibleffe confîdérable dans fes bras , & il perdit 
le mouvement de la moitié du corps; ceft-à-dire, depuis la ceinture jus- 
que n bas. La perfonne qui vint au bruit de la fonnette , le trouva pen- 
ché fur un des côtés du fauteuil , tes bras pendons & incapables de fe 
mouvoir : elle le prit par - deffous les aiflelles , & l’ayant foulevé , & 

M. Guettard lui ayant embraffé le cou avec peine , elle le traîna de cette 
forte jufqu’à Ton lit. Mais comine il ne pouvoit ni lever les jambes , ni s'ai- 
der en aucune façon, on le mit deffus du mieux qu’on put : alors, re- 
courbé & comme plié fur ce lit, il fentit le froid s'augmenter par tout fon 
corps d’une maniéré prodieieufe ; fa rcfpiration devint difficile, & ne s'exé- 
cutoit que par fânglots : la foibleffe de fes bras augmenta, & les picote- 
mens fe firent fentir jufquc dans le bout des doigts ; il fembloit qu’on 
les lui piquoit avec des épingles : quoique tout habillé, on le recouvrit 
encore de deux couvertures , & on employa pour le réduuffèr tous les 
•moyens ulités en pareil cas ; on lui enveloppoit le vifage & les mains de 
ferviettes chaudes, ou lui en étendoit de meme fur la poitrine, & on les 
renouvelloit dès qu’elles fe refroidifloient. Avec ces fccours on parvint à 
le réchauffer , & avec la chaleur revint le mouvement des jambes & des 
bras ; les fânglots diminuèrent , & les picotcmens des doigts ceffercnt : 
cependant le retour de la chaleur ne diflipa pas la douleur des reins, mais 
elle devint trcs-fupportable ; elle ne fe ranimoit que lorfqu’on le remuolt 
ou qu’il vouloit faire quelque mouvement. Pour le réchauffer plus promp- 
tement , on lui avoit propofê de prendre de l'élixir de Garus ou du vin 
d'Alicante; mais il refufa ces liqueurs, il craignoit quelles ne I’excitaffent 
à vomir , parce quil s'y fentoit quelques difpofitions , & qu'elles n’aug- 
nientaffent encore par-là le froid qu'il reffentoit. On fait que dans le vo- 
miffement , & même aux approches des naufées , on efl iaiii d’un froid 
très-fcnlible. Tant que M. Guettard éprouva ce froid extrême , qui fe fai- 
foit fentir même au travers de fes bas & de fon bonnet , fon pouls reffa 
très petit, concentré, & prcfqu’infenlible. Il eut le vifage verdâtre Sc défi- 
guré, & la tête un peu embarraffée : cependant il ne perdit pas connoif- 
fance, les fondions de fon ame étoient feulement affoiblies; il fentoit le 
danger de fon état; il croyoit qu'il pouvoit mourir, ou reffer au moins 
paralytique des parties inférieures ; mais il le difoit fans en- être agité ; & 
cette tranquillité de M. Guettard , dans un état (i fâcheux , marque bien 
que la craulte' de la mort n’avoit aucune part à ce grand froid qu’il reffen- 
toit. Au bout d'une heure Sc demie, il fut absolument paffé; il ne reffa 
à M. Guettard qu'une foibleffe dans toute l'habitude du corps & la dou- 
leur très-fupportablc de la région des reins : quelques heures après il fis 
leva ; il ne marchoit qu’avec peine : cependant il foupa avant de fc cou- 
cher , & dormit très-bien. Le lendemain il fortit , il en fut un peu fatr- 
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— gué , & s’étant par hafard encore alongé fur fon fauteuil , il fentit fa foi- 
bleffe s'augmenter un peu , & il éprouva une douleur intérieurement vers 
C 1 N E ’le fomrnet de la tête, mais elle n'eut pas de fuite. Enfin le furlendemain , 
Vj la douleur des reins fut prefqu’entiércmcnt dilfipée, il n’y eut que la foi- 
bleffe qui dura encore quelques jours. 

L’extenfion violente que les mufclcs des lombes, des nerfs & la moelle 
épiniere éprouvèrent dans les différons efforts que fit M. Guettard dans 
l’attitude où il étoit pour fe redreffer, l’extrême prellion que l’os facrurn 
& la derniere des vertebres fubirent contre la traverfe du fauteuil , lors 
de fes efforts, furent fans doute, comme il le penfe, les caufes de tous 
les fymptomes fâcheux qu'il éprouva. L’extenfion de toutes les parties dont 
nous venons de parler , ne put avoir lieu fans que les nerfs de ces parties 
n'éprouvafTent une grande diftenfion , 8 c particuliérement ceux des lombes 
& de la moelle épiniere , lorfque l’os facrum fut comprimé contre la tra- 
verfe du fauteuil. Or , par les communications de ces nerfs & leur diftri- 
bution , il ne fera pas difficile d'expliquer ces fymptomes. Les nerfs qui 
partent de la moelle épiniere animent les parties inférieures, & dès qu'ils 
font affeélés , ou que le cours du fluide nerveux y eft fufpendu , ces par- 
ties , comme on fait , tombent en paralyfie : M. Guettard dut donc éprou- 
ver un état pareil dans les parties inférieures de fon corps, par l’effet que 
la diftenfion des nerfs de la moelle épiniere avoit fouffert : l'cftomac ref- 
fentit des foubrefauts , parce que le rameau que ce vifeere reçoit de la 
huitième paire, fut fympathiquement affecté , à caufe de la communication 
de plulîeurs des branches de cette paire de nerfs avec d’autres branches 
des nerfs lombaires : la même chofc arriva au diaphragme, de- là la refpi- 
ration (ànglotante, & par une caufe femblable, l’altération du mouvement 
du cœur. Les fluides de cet organe & des nerfs étant ainfi confidérable- 
nrent troublés dans leur cours, il devoit vraifemblablement en réfulter un 
froid excelEf, la pâleur & le relâchement des mufclcs de la face qui la dé- 
figuraient. 

On ne peut regarder tous ces effets comme les fuites d’une indigeftion *, 
cette indiipofition n'occafionne pas la perte du mouvement, les fanglots 
& les picotemens aux extrémités des doigts & les autres fymptomes que 
l’on obferva dans l'accident de M. Guettard : enfin , ce qui eft fans répli- 
qué , c’eft qu’ils ne fe montrèrent qu’apres l’extrême douleur qu’il reffentit 
par la compreflîon des parties inférieures du dos, contre la traverfe du 
fauteuil. Quant aux légers mouvemens de naufees qu’il eut, ils ne furent 
pas longs , & fon eftomac ne s’en reffentit nullement après. 

M. Guettard aurait penfé que ce détail fur fon accident ferait incom- 
plet s'il n’y ajoutoit un mot fur les moyens qu’on doit employer dans la 
cure d’un cas ou d’un accident femblable : en effet, la defeription d’une 
maladie, fans les moyens de la guérir, 11'eft en quelque forte qu’une con- 
noiffance ftérile, ce n’eft plus que la defeription d’un phénomène de phy- 
lique : M. Guettard indique en couféquence ce qu’il croit qu’il faudrait 
faire en pareille occafion -, il penfe que le premier objet qu’on doit avoir 
en vue , eft de rétablir la circulation } 8 c que pour cet effet , il faut «ne 
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ployer tout ce qui peut ranimer, en commençant par réchauffer le malade - 

par tous les moyens connus, comme les linges chauds , les baflînoirs rem- 

plies de feu , des fers échauffe, &c. enfuite en lui faifant prendre des M * D E c 1 N E - 
élixirs un peu fpiritueux, en lui frottant l’épine du dos, &c. les faignées Ann/, 
qui paroitroient indiquées pour la paralyfie, lui femblent dans ce cas plutôt /59 ' 

funeftes qu’avantagcules. On pourroit peut-être y avoir recours après que 
la chaleur feroit rétablie , pour éviter les engorgemens qu'il y auroit à 
craindre dans quelques parties, & particuliérement dans le cerveau nuis 
M. Guettard ne sert pas fait faire de faignée, & ne s’en eft pas mal 
trouvé. r 

A quoi tient notre cxiftcnce dans la meilleure fanté, nn certain effort, 
un certain mouvement peuvent nous mettre aux portes de la mort un 
effort de plus, M. Guettard n’en feroit peut-être jamais revenu. 

Une jeune fille, âgée de huit ans, avoit dès fon enfance une groffeur 
ou tumeur, qui setendoit du côté droit à-peu-près depuis la partie anté- 
rieure des fauffes côtes jufqu’à la moitié ou environ de leur longueur • un 
homme qui marchoit allez vite l’ayant pouffée , elle tomba rudement fur 
le pavé; & le coup ayant apparemment porté fur cette tumeur, elle dif- 
parut à Imitant : cette enfant fut auffi-tôt attaquée de douleurs; le ventre 
devint libre prefqu’en même temps. Bientôt la maladie devint grave , & 

M. Guettard ayant été appellé pour voir cette fille, il la trouva avec un 
pouls élevé , très-prompt & qui annonçoit une fievre violente ; elle fe 
plaignoît de douleurs dans le ventre, dont la violence augmentait par in- 
tervalles, au point quelle en tomboit prefqu’en foiblcffe : fon ventre étoit 
gonflé & tendu , & il fe déchargeoit fouvent d’une affez grande quantité 
de matières verdâtres & blanchâtres , qui nageoient dans une autre qui 
étoit féreufe & abondante. On avoit déjà faigné cette enfant trois fois & on 
lui avoit donné quelques lavemens émolliens ; remedes [qui paruifToicnt 
avoir apporté quelque foulagement dans le temps qu’on les lui avoit ad- 
miniftrés. 

La tumeur dont nous avons parlé , & qui avoit difparu par la chute 
de l’enfant , paroiffoit devoir appartenir ou au foie ou au colon , cepen- 
dant c’eft ce qui n’étoit pas facile à concilier avec les fymptomes dont 
nous venons de parler , parce qu’il fe rencontroit pluficurs difficultés dans 
l’une ou l'autre fuppofîtion ; c eft ce qui fit que , dans ces incertitudes 
fur la caufe de la maladie , M. Guettard penfa d’abord à calmer la vio- 
lence des fymptomes; il ordonna en conféquencc une potion antifpafmo- 
dique & d’autres remedes convenables; mais quoiqu'ils parurent d’abord 
agir favorablement, les douleurs fe réveillèrent la nuit fuivante, elles de- 
vinrent convullïves & emportèrent la malade. 

Curieux de favoir ce qui avoit pu faire mourir cette enfant une mort 
'fi prompte & fi doulouireufe , M. Guettard obtint des parens après beau- 
coup d’in (tances, qu’on en feroit l’ouverture. 

On commença par le ventre : au premier coup-d’œil M. Guettard y vit 
à la partie inférieure & convexe du grand lobe du foie, une fente de 
plus de trois ou quatre pouces de longueur, 8 c après en avoir écarté les 
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■■ » bords , U en tira un kyfte , qui étoit contenu dans une cavité , i laquelle 

cette fente fervoit d’ouverture : ce kyfte tjpiifoit intérieurement cette ca- 
Æedecini. ^ ^ ouvcrt p, ir u nc fente femblable ï la précédente ; il avoit 
SlnnU 17 Cfi. une ligne ou environ d’épaifieur , & étoit entièrement vuide comme 1 a 
cavité qui le renferment , qui ne contenoit de même aucune autre ma- 
tière , ni véficules , ni hydatides. 



La première attention de M. Gncttard, fut d'examiner s’il ne trouve- 
roit pas dans la capacité du ventre , quelque matière qu’on pût imaginer 
être celle du kyfte; mais il fut fort furpris de n’y en pis trouver-, il n’en 
trouva pas davantage dans les inteftins-, ils étoient nets de toute matière, 
& comme s’ils avoient été lavés ; enfin , il ne remarqua rien d'extraordi- 
naire dans les autres vifeeres. Cependant, que pouvoit être devenue cette 
matière renfermée dans le kyfle ! Après y avoir bien réfléchi , M. Guettard 
penfa qu’elle pouvoit bien avoir été reprife ou être repaflee dans les in- 
teftins par la comprelfion des mufcles & de toutes les parties du ventre, 
& rendue dans les Telles abondantes que la malade avoit eues -, cette con- 
jecture étoit d’autant plus vraifemblable , qu’il paroît , par pluiieurs ob- 
fervations, que des matières extravafées dans la capacité du ventre, font 
repaffées dans les inteltins, & qu’ils fcmblent perméables de dehors en 
dedans , comme de dedans en denors , puilque retournés & remplis d’eau , 
ils la biffent palier. II reftoit une difficulté i d’où pouvoit venir cette 
grande quantité de matière que la malade avoit rendue par les Telles , car 
la capacité du kyfte n’en pouvoir contenir à beaucoup pres autant, n’ayant 
que quatre pouces de diamètre en longueur & autant en largeur-, M. Guet- 
tard fuppofe avec raifon que la matière du kyfte, en paffant par les in- 
teftins , les irritoit -, d'où il devoit réfulter en même temps une évacua- 
tion abondante de la férofité des glandes qu’ils renferment. Tout paroît 
donc indiquer que la matière du. kyfte , qui vraifemblablement fut crevé 
dans l'inftant de la chute de l’enfant, fe répandit d’abord dans la cavité du 
ventre, & qü’enfuitc elle repaflâ peu-à-peu parles inteftins; ce qui donna 
lieu i tous les fymptomes & à tous les accidens dont nous avons parlé. 

Uhe tumeur de la nature de celle de cette enfant, ne pouvoit être gué- 
rie , comme l’obferve M. Guettard , par tous les remedes internes qu’on 
emploie pour fondre les tumeurs ordinaires -, on ne pouvoit elpérer aucune 
action des fond.uis ; un kyfte n’ayant pas , par fa nature , çette aétion or- 
ganique par laquelle les differentes parties de notre corps tendent ( lorf- 
qu’elies ne font pas obftritées à un certain point) à fe deoarralTcr des ma- 
tières qui y font égorgées : d’ailleurs, ce kyfte étoit trop épais pour qu’on 
pùt efpérer de rendre la matière aficz fluide pour palfer au travers -, ce- 
pendant M. Guettard ne trouve pas que Tétât de cette enfant, avant fa 
chiite, fut fans reffource, & il prétend que dans ce cas Sc les autres du 
même genre, il faudrait avoir recours il ■! opération ou à la ponction,, 
qui ne peut être fort douloureufe ni fort difficile ; en effet lorfque, 
comme dans le cas dont il s’agit , le volume de la tumeur cft affez con- 
sidérable pour être bien fcnfible au dehors, & qu’on peut facilement s'af- 
finer par le uct, fi la matière eit dans un éut de fluctuation propre à 
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pouvoir ouvrir la tumeur, il ne paroît pas qu'il puiiTe y avoir alors aucun — —— 
danger ni une grande difficulté; après l'ouverture de la tumeur, on la .. ' 

traiteroit comme les autres maladies de cette nature. Médecine. 

Un parent de l'enfant dont nous venons de parler, fe trouvant dans un Année 17c q 
état des plus triftes, voulut, après quelques jours de maladie, confultcr 
M. Guettard , qui le tranfporta chez lui. II le trouva avec tout fon bon 
fens, répondant bien à tout ce qu’on lui demandoit, fe donnant dans fon 
lit tous les mouvemens d’une perfonne en fanté, c'eft- à-dire, fe mettant 
fur fon féant, fe retournant à droite & à gauche; enfin n’ayant au premier 
coup-d'œil l'air d’une perfonne malade , que par la pâleur qui étoit ré- 
pandue fur fon. vifiige ; malgré ces apparences , ce malade étoit à la mort. 

Il reflentoit un froid général, & il étoit couvert d’une fueur froide & 
gluante , telle qu’en, le touchant , il fcmbloit quoi» touchoit un corps 
mort. Sa maladie n’avoit commencé que par une fièvre; continue , légère 
& avec de foibles redoublemcns , fans aucun autre mal qu’une douleur 
fourde Se peu fenfible , qu’il reflentoit vers la région de la rare. Lorfque 
M. Guettard lé vit, il avoit été faigné deux ou trois fois; on lui avoit 
donné des lavemens purgatifs , & fait obferver une diete févere : aa 
moyen de ces remèdes , la fievre s'étant calmée , on le crut mieux ; le 
chirurgien le purgea, Se la médecine fit fon effet, mais l’après-midi il 
tomba dans l'eut dont nous venons de parler. Ce qu’il y avoit de vrai- 
ment fingulier dans cet état , c’eft qu’on ne pouvoit trouver de pouls à 
ce malade, ni aux deux poignets ni à la jugulaire, comme M. Guettard 
l’obferva ; il ne put même appercevoir le moindre mouvement au ct»ur 
en appliquant la main fur là région ; il n’y eut que l’artere temporale qui 
fe fit lêntir, & encore très-foiblement. Ces fymptomes annonçoient que 
le malade étoit dans le plus grand danger ; M. Guettard en avertit Se le 
quitta après avoir ordonné ce qu’il fafloit pour le réchauffer , en même 
temps que lutage d’une portion cordiale. II revint quelques heures après» 
il le trouva comme auparavant , toujours suffi froid , Se avec le mouve- 
ment des arteres aufli peu.fènfible. Réflcchiffant encore fur tous ces fÿmp- 
tomes, M. Guettard jugea qu’il y avoit dans le bas-ventre quelque parue 
qui fe gangrénoit, Se dont la gangrené n’étoit déjà peut-être que trop avan- 
cée , Si que cette gangrené avoit été occafionnéc par un engorgement de 
fang qui ne s'étoit pas réfout; il infiffa en conféqucnce fur la faignée Se 
le quinquina : le malade fut faigné deux fois, prit du quinquina. Se il 
parut que le pouls fe ranimoit. Il y en# une confultation pour une troi- 
lieme laignée , qui fut faite , mais le malade étoit dans un état trop fâ- 
cheux pour en revenir : fa refpiratiw» devint fort gênée , Se il refpiroit 
de façon que les mufclcs du bas ventre faifoient des ondulations. M. Guet- 
tard en conclut qu’il mounoit bientôt ; en effet , à peine étoit-il forti 
qu’il expira. Son pronoffic étoit fondé fur l’obfervation qu’il avoit faite 
déjà plulieurs fois, que la refpiration forte Se ondulcntc ctoit un fymp- 
tome mortel dans les maladies inflammatoires. 

Il étoit trop, intéreffant de favoir ce qui avoit pu caufer une maladie 
aufli finguliere que celle dont ce malade étoit mort , pour que M. Guct- 
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: tard ne defirât pas qu’on en fît l’ouverture •, les parens y confentirent : 
Médecine l a y jnt commencée à l’ordinaire par le bas- ventre , on trouva l’eftomac, 
' le foie & les inteftins en très-bon état & bien conftitués -, mais la rate 
stnnce étoit entièrement pourrie, les doigts pafloient au travers , & elle tomboit 

par lambeaux lorsqu'on vouloit la prendre : cependant la veflie & les 
autres parties contenues dans le bas-ventre , étoient , comme le foie & 
l’eftomac , parfaitement fains & en très-bon état , ainfî que tous les autres 
vifeeres de la poitrine & du cerveau -, on ne remarqua dans le cœur , ni 
polype, ni dureté, & dans le cerveau, ni inflammation, ni engorgement, 
ni concrétion, ni pourriture. 

Il étoit ainfî évident que la gangrené de la rate avoit été la caufe de la 
mort du malade ; mais que cette gangrené ait pu arrêter prefqu'entiére- 
ment la circulation du fang, au point que fon mouvement ne fe faifoit 
prefque pas fentir, c’efl ce qui paroîtra fort fîngulier : la rate reçoit, à la 
vérité, une grande quantité de fang, mais lorfqu’il trouve des obftacles 
pour y entrer , il peut refluer ailleurs. La preuve en eft , que ce vifeere 
s’eft oflifié & pétrifié , même plufieurs fois , comme nombre d’obferva- 
tions le prouvent, fans que pour cela il ait caufé la mort du fujet dans 
• lequel il fe trouvoit dans cet état; il paroît donc, comme M. Guettard 
Iooferve , que ce n'cft point en arrêtant le cours du fang , que la rate a 
produit tous les fymptomes dont nous avons fait mention, mais par les 
parties ^gangrénées qui s’en dctachoient, & qui partant dans le refte de la 
maffe du fang , le gangrénoient lui-même & ralentiffoient fon mouvement 
en agiflànt fur les vaiffeaux. 

Cependant on ne trouva point d’autres parties tombées en gangrène; 
comme il paroît que cela auroit dû arriver, s’il eût paffé dans la maife du 
fang des parties eangrénées fournies par la rate. M, Guettard répond à 
cela , que la maladie a été beaucoup trop prompte , pour que cette gan- 
grené fe manifeftit , quoique les parties gangrénées que le fang charioit , 
pulfent agir fur le mouvement des vaiffeaux fanguins, de manière à en 
fufpendre laétion. M. Guettard conclut tout ceci par obfêrver que , dans 
de femblables maladies , les faignées répétées coup fur coup , font ce qu'il 
y a de plus avantageux , & qu’on doit y avoir beaucoup plus de con- 
fiance que dans tous les antifeptiques , les purgatifs, les relâchans, &c. 
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MACHINES ou INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR L’ACADÉMIE 

En M. D C C. L VI. 



J. 

U n éfiti propofé par M. Hullot, méchanicien du roi : le mouvement 
de la mâchoire mobile n’efl pas angulaire comme dans les étaux ordinaires, 
où clic fe meut fur un boulon , mais fe fait toujours parallèlement à elle- 
même ; ce qui fait que la pièce qu’on veut affujettir y eft mieux & plus 
également faille. Quoique ce parallélifme des deux mâchoires qe foit pas 
nouveau, la maniéré dont M. Hullot l'exécute, a paru plus folide & mieux 
entendue que celles qu'on a employées jufqu’ici pour produire le même 
effet. Le même étau peut tourner verticalement fur lui-même , au moyen 
d’un pivot vertical implanté dans fou pied. On peut, par ce moyen, pré- 
fenter tous les côtés de la pièce qu'il tient fans la déplacer des mâchoires, 
& l'arrêter dans cette fituation au moyen d’un reffort qu'on fût tomber 
dans les crans d’une plaque circulaire qui tient à l'étau. Ce mouvement 
n’eft pas encore nouveau -, mais ce qui l’eft abfolument, c'eft la propriété 
que M. Hullot donne à cet inftrument, de pouvoir, au moyen d'un quart- 
de-cerc!e de cuivre, qui coule entre deux autres attaches fermement à la 
bafe, s’incliner à volonté & s’arrêter à quel degré d’indinaifon on veut. 
Ce troifieme mouvement , combiné avec les deux autres , procure la faci- 
lité de pouvoir toujours éclairer la piece qu’on travaille de la maniéré la 
plus avantageufe , & de lui donner la poütion la plus commode fous la 
main de l’ouvrier. 

i i 

Une berline de nouvelle conflruétion, propofée par M. de Garfault*, 
les roues de devant y iont égales à celles de derrière , & les moyeux des 
unes & des autres font à la hauteur du poitrail des chevaux. Pour confer- 
ver aux roues cette difpoùtion, dont les avantages font reconnus, il étoit 
néceifaire d’élever les brancards très haut ou de les cambrer énormément. 
Si on vouloir confervcr la forme ordinaire des cailles de carroffe qui s’ou- 
vrent par le côté,.& dans le cas même d’une très-grande courbure des bran- 
cards, il auroit fallu élever beaucoup la cuiffc pour que les foupentes ne 
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fuflênt pas rencontrées par les roues de devant lorfqu'on viendroit 11 tour- 
. ner. Ces inconvéniens , qui rendoient la voiture moins foüde & plus fu- 

Meciiasiqui, jette à verfcr , ont fait prendre à M. de Garfault le parti de fupprimer les 
Ann/e lj$6. portières des côtés de la caifle & d’entrer par le derrière du carrofle. Par 
ce moyen, les brancards deviennent prefque droits, la caifle eft enfoncée 
entre deux. Se. les foupentes, au-lieu de pafler par-deflous, la foutiennerit 
vers le milieu de là hauteur , où elles paffent dans des poulies attachées 
aux quatre montans de la caifle : elles confervent la longueur & le reflort 
des foupentes des berlines ordinaires. Le cocher n’eft pas plus élevé que 
dans ces dernières*, il eft comme à cheval fur fon fïege & plus en sûreté 
que fur les fîeges ordinaires : la voiture eft moins pefante, plus douce; & 
en cas que les chevaux vinflent à prendre les mors aux dents, on fera tou- 
jours à portée d’en fortir fans rifquer d’être écrafé par les roues. Cette 
idée eft à-peu-près la même dont M. le duc de Chaulnes avoit fait exécu- 
ter il y a quelques années un modelé , mais que M. de Garfault n'avolt pas 
vu quand il a imaginé fa voiture : elle a paru Ample & commode, & on 
a trouvé qu'il en avoit tiré tout le parti qu’il éioit polliblc d’en tirer. 

I I I. 

Une machine à tailler des limes, préfentée par le fleur Brachet, horlo-a 
ger à Verlailles. Il s’en trouve déjà dans le recucif des machines approu- 
vées par l’académie une de cette efpece, donnée par le fleur Fardoil, qui 
a beaucoup de rapport à celle-ci , mais on a trouvé que le mouvement de 
la linie s'cxécutoit, dans la machine du fleur Brachct, d’une manière bien 
plus parfaite ; on y peut varier ce mouvement à volonté. L’auteur a em- 
ployé plufleurs manières très-ingénieufes pour en aflïirer l'effet & la pré— 
cifion. Enfin , quoique le modèle qui fut préfenté à l’academie ne fut pas 
dans toute fi perfeéiion , les commiflaires nommés pour l'examiner ont 
taillé, avec cette machine, des limes qui fe font trouvées très-bonnes, 
& le fleur Brachet a fait voir plufleurs certificats de marchands & d'ouvriers 
qui fe louoient fort de celles qu’il avoit fournies. On a cru que cette in- 
vention ne pouvoit qu’être mile , en facilitant la conflru&ion d’un outil 
aufli néceflaire que le font les limes. 

I V. 

Une roue hydraulique , inventée par le fleur Veltman , d’Amfterdam ; 
elle contient un tuyau de onze pieds de longueur , tourné en fpirale de 
fept à huit tours, dont une extrémité s’ouvre à la circonférence pour y 

f uifer l’eau par le mouvement de la rone , & dont l’autre bout fe rend à 
axe qui eft creux , afin que l'eau puifée puifle fortir par un de fes pivots 
& enfiler le tuyau montant, dans 1 orifice duquel ce pivot tourne fins jeu 
& avec beaucoup de jufteffe. Dans le modèle qui fut préfenté à l’acadé- 
mie , & qui n'avoit que 8 pouces de diamètre, l'eau s'élevoit dans le tuyau 
montant jufqu'à xx- pouces. Quoique cette machine foit fujette à beau- 
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coup d’inconvéniens , tint par la néceflîté de tenir l'arbre creux , chofe 
très- d.mgercufc dans une machine qui doit être pelante, que par la diffi- M , 
culte de faire tourner le pivot avec facilité ; & en même temps avec affez'* 1 CH unique. 
de précifion pour ne pas laiflcr échapper l'eau, cependant comme l’idée en Année vj^€. 
a paru ingénieufe & abfolumcnt nouvelle , l’académie a cru la devoir 
publier. 



Une nouvelle méthode pratiquée par le lîeur Balzac, marchand orfèvre 
à Paris, pour travailler fur le tour & fins foudurc la vaiflelle platte d'ar- 



gent à bordure, qu'on appelle vaiflelle à pans & à contours. Ces bordures 
le fondent ordinairement à part, & on les applique, en les foudant, à la 
plaque de métal dont on a fait au marteau le plat ou l’affiette -, d'oû il ré- 
alité que la vaiflelle eft moins pure, que fouvent ces bordures ne font pas 
... r_.:. l„. s. 1. j. 1 _n! ,t 



au titre preferit par les réglemens , & qu'enfin la foudure, dans laquelle il 
entre beaucoup de cuivre , rend cette partie de la vaiflelle fujette au 
verd de-gris. Pour éviter tous ces inconvéniens, le fieur Balzac travaille 
la bordure fur la piece même, en la façonnant au tour, au moyen d’une 
rofette qui détermine le contour & la figure du plat rond , ovale , coupé 
à pans , &c. Cette idée a paru abfolumcnt neuve , & l’académie a cru que 
ce tour pouvoit remédier aux inconvéniens que nous venons d’expofer 
avec d'autant plus d’utilité, qu’étant une fois monté & équipé des pièces 
néceflaires , l’ouvrage fe fait dans la plus grande perfection & avec une 
promptitude j& une facilité nierveillciues. 



Une nouvelle maniéré d’argenter le cuivre, inventée & propofée par 
le fieur Mellawitz : cette argenture n’exige aucune des préparations pré- 
liminaires qui font néceflaires dans la maniéré ordinaire d’argenter. L’ar- 
gent ne s’emploie point en feuilles, mais mêlé d’abord dans une poudre, 
& enfuite dans une efpece de pâte claire, qui s’appliquent fur la pièce, 
& il y eft fixé par le moyen du feu. L'académie s'eft afluréc , en faifant 
caffer & limer des pièces argentées pr cette méthode , que l’argent avoit 
pénétré le cuivre & fait corps arec lui à une certaine profondeur ; ce qui 
donne la facilité de réparer ces pièces au eifeau apres qu'elles font argen- 
tées ; l’argenture eft aufli beaucoup plus belle & beaucoup plus folide. Si 
elle s’ufe ou fi quelque mauvaife vapeur , même celle du foufre , vient à 
la ternir, on la répare aifément fans être obligé de la défargenter comme 
dans la méthode ordinaire , & elle n’en eft que plus belle. On peut argen- 
ter, par la méthode du fieur Mellawitz, les pièces les plus minces, même 
celles qui lcroient relevées en bofle & travaillées fur le plomb ou fur le 
raaftic-, ce qui ne fe peut faire par la maniéré ordinaire d’argenter. Il a 
paru que cette nouvelle méthode étoit préférable à celle qui eft en uftge, 
du moins dans beaucoup de cas , & qu’il étoit à fouhaiter quelle s'établit 
& que l’ufâge en devint plus commun. 
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Une nouvelle conftruélion de têtes pour les manches des violons & au- 
tres inftrumcns à cordes , propofée par M. Domcnjoud , avocat en parle- 
ment : l'auteur y fubftituc aux chevilles ordinaires des vis de métal, pla- 
cées prelque parallèlement les unes aux autres dans le fens de la longueur 
du manche. - Ces vis, reteiuies à leur colet & il leur extrémité, font avan- 
cer ou reculer de petits curfeurs, auflî de métal , qui font taraudés & qui 
font retenus par une petite queue qui glifle dans des rainures faites ait 
bois de la tête, qui, comme on voit, cft p latte au-lieu d’être creuie, & 
refiemblc allez à une tête de guitarre. C’en; à ces curfeurs que font atta- 
chées les extrémités des cordes, & c’eft en tournant les vis d’un fens ou 
de l’autre, qu’on les tend ou qu’on les détend. Il réfulte de cette conf- 
ia: élion, qu’il cft bien plus facile d’accorder un inftrunient de cette efpe- 
ce, qu’un autre qui auroit la tête faite à l’ordinaire, puifquc le mouve- 
ment n’y dépend que du jeu des vis, toujours égal, & non du frottement 
des chevilles , qui ne l’eft jamais, & qui fouvent ne vont que par fauts : 
on ne court pas non plus le rifque d’avoir , au milieu d’un air , une che- 
ville qui fe lâche fubitement & oblige d’interrompre : enfin, l'accord doit 
durer plus long-temps , puilqti’il ne pourra s’altérer que par falongement 
des cordes -, & on a peule que cette conftrutlion ne pourroit être qu’avan- 
tage ufe. 

VIII. 

Une pendule qui fonne les heures & les quarts & qui eft à répétition ; 
le tout avec un feul rodage de fonderie, préienté par M. Ridreaut, maître 
horloger a Paris. L’auteur y fupprime , par fa conftruâion , près des deux 
tiers des pièces qui font enfermées dans la quadrature des répétitions or- 
dinaires, & celles qu’il conferve font beaucoup plus fimplcs & moins difti- 
çiles à exécuter : on peut faire rétrograder les aiguilles de cette piece lans 
la faire mécomptcr, ce qui fte fe peut dans les pendules à fonnerie ordi- 
naire, & on peut y ajouter une pièce trcs-fimple qui l’empêche, de fonner 
lans lui otef la faculté de répéter-, elle fonne d’elle-incme l’heure â chaque 
quart t il ne faut, pour ainfi dire , que toucher au cordon , qui n!a d'autre 
•itfage que d’élever une détente, & non de tendre un rdfort, comme dans 
les répétitions ordinaires , ce qui lui donne néceflairement la propriété 
d’être à tout ou rien. Enfin la diminution des pièces & leur lunpiieité 
font qu’une pendule de cette elpcce ne coûtera qu’un quart de plus qu’une 
pendule limplc & ordinaire*, il eft vrai que û on fait répéter cette piece 
trois ou quatre minutes avant celle où elle fonneroit naturellement, elle 
manquera il fonner pour cette fois-, mais cet inconvénient a paru fi léger, 
qu’il ne méritoit pas que, pour y obvier, on chargeât la pendule de p!u- 
lieurs pièces qui lui feroient perdre en grande partie la ûraplicité de fa 
ConftiuCUon , dans laquelle confifte fini .principal mérite. Malgré ce légef 
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inconvénient, & quoiqu'on ait déjà fait des pendules qui fonneut & qui 
répètent, par un ieul rouage, & à-peu-pres fur les mêmes principes, celle 
du (leur Ridreaut a paru mériter la préférence , tant par Ta limplicité que 
par la füreté de les etfets. 
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Sua une nouvelle Machine 4 laminer les Etoffes de foie , d'or 
1 i 6 d’argent. 



i eft très -important, dans le commerce, de diminuer la quantité des 
matières qui entrent dans la fabrication des étoffes, fur-tout quand ces ma- 
tières font pfécieufes, comme celles d’or & d'argent. Par cette économie, 
le prix des étoffes devenant moindre, le confommateur en tire plus de 
moyens de fatisfàire à fon luxe, & le marchand ayant la concurrence en fa 
faveur, fon débit augmente. 

Les Vénitiens par la fabrique de leurs damafquctes , les Hollandois par 
celle de leurs fatins , avoient fu tellement fc procurer ces avantages , que 
ces différentes étoffes, ainli que les fatins de Marfeille, obtenoieut fouvent 
la préférence fur les étoffés de Lyon. Les Vénitiens particuliérement, fai- 
foient dans le Levant un commerce conlîdérablc de damafquetes ; & quoi- 

3 ue cette étoffe foit prefquc toute couverte de dorure , la maniéré dont 
s la fabriquoieîit , leur donnoit la facilité de la vendre à un grand tiers 
de meilleur marché que les Lyonnois qui n’avoient pas leur fecret : avan- 
tage qui leur procuroit dans le Levant, un débit annuel de cette marchan- 
dife de plulieurs millions. 

Des objets de cette importance étoient bien capables de réveiller & 
d’exciter l'ambition des fabriquans de Lyon ; auflï témoignèrent- ils au 
confeil, en 1744., le defir qu’ils avoient de pouvoir faire dé ces fortes d'é- 
toffes. Le miniftere toujours porté à favorifer les projets qui tendent à 
augmenter le Commerce, chargea en conféquencc M. Vaucanfon de tra- 
vailler à leur en fournir les moyens : mais <jC netoit pas une chofe facile. 
Différentes recherches avoient bien appris que ces étoffés étoient paffccs 
apres leur fabrication entre deux cylindres , qui en ccrafoient la dorure , 8 c 
leur donnoiCnt ce brillant qui les faifoit fi fort rechercher. Mais comment 
dans cette efpcce de laminage l’or étoit-il écrafé par-tout également; Com- 
ment confervolt-on à l'étoffe le brillant de fes couleurs malgré cette opé- 
ration ? C'cft ce dont 011 n’avoit aucune connoiffance précité, les Véni- 
tiens , les Hollandois , & le (leur Olive de Marfeille tenant leurs machines 
foigneufement cachées : ce fut donc d’après des notions au/fi vagues fur 
la conflruction de ces machines, que M. Vaucanfon fut obligé d’en ima- 
giner une , ou de travailler à la folution que le miniftere lui avoit deman- 
dée, de cette efpece de problème de méchanique. Cependant en 17+7, 
il fit l’eflai d’une machine compofée d’un cylindre de cuivre, & d’un autre 
de bois qu’on prefioit l’un contre l’autre par le moyen d’une forte vis qui 
appuyoit fur un mouton qui portoit les paliers du premier cylindre) elle 
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étoit à-peu-près fcmblable à celle dont on fe fert pour gauffrer ; mais il 
reconnut bientôt ce qu'on éprouve Couvent en méchanique , qu’une ma- 
MtctiANiQUE. c j,j lic p eut produire théoriquement par fa conftru&ion l'effet requis, & 

Amie i néanmoins étant exécutée & miCe en a&ion , ne pas répondre à ce que l’on 

• ’ en attendoit. En effet, nombre d’obftacles phylîques s’oppofent alors à fon 

fuccès , qu’on ne pouvoit prévoir avant fon exécution -, & auxquels par la 
nature de fa conftruclion , on ne peut pas plus remédier après , de forte 
qu’on eft obligé de l’abandonner pour en imaginer une autre exempte de 
ces inconvéniens dans 1 a pratique. Ainfi dans la machine de M. de Vau- 
canfon , la compreffion nécelfaire pour écrafcr l’or comme il faut, occa- 
lîonnoit un ti grand frottement fur les paliers du cylindre de cuivre , qu’il 
en réfultoit une ufure telle, qu’en peu de temps ils ne preflbient plus 
avec la même force fur les tourillons ; ce qui fàifoit qu’une pièce d’étoffe 
étoit fenliblement plus écraféc au commencement qu’à la fin. Le cylindre 
de bois, qui dans cette conftruéHon devoit néceffairement confervcr la 
rondeur , pour que l’étoffé fût également écrafée par - tout , étoit fujet à 
des variations étonnantes -, & cet obflacle parut d abord infurmontablc à 
M. Vaucanfon. En effet, tous les cylindres qu’il effaya, foit de chêne, 
d’orme, de platane, & c. ne purent conlérver leur rondeur feulement pen- 
dant vingt-quatre heures , quelque foin qu’il eût pris auparavant pour les 
empêcher de fe déjetter , & quoique meme ils n’eufient pas travaillé dans 
la machine. 

Par cette conffruétion que M. Vaucanfon à appris depuis être conforme 
à celle de Marfeille & de Hollande, il ne pouvoit efpérer de remplir, 
comme il le defiroit, l’objet qu’il s'étoit propofé, il fallut donc qu'il tâchât 
d’en imaginer une autre par laquelle on pût toujours donner aux deux cy- 
lindres une preflïon uniforme & confiante, malgré les variations qui poit- 
voient arriver dans la rondeur du cylindre de bois, c’eft ce que fit 
M. Vaucanfon. La nouvelle machine ayant été exécutée, fut établie à Lyon 
en 1754, oû elle eut un plein fuccès. 

L’artifice ingénieux qu’il a employé pour donner à l’un de ces cylindres 
la propriété de pouvoir preffer toujours également contre l’autre, confifte 
en ceci. Les paliers du cylindre inférieur ou de bois, au-Iieu d’être im- 
mobiles, font placés refpeélivement fur un levier de la fécondé efpece, 
entre le point d'appui & la puiffance , de façon qu’en élevant les bouts des 
deux leviers, on eleve les paliers, & par conféquent le cylindre, dont les 
pivots repofent deffus. Pour concevoir cette difpofition plus facilement , 
jl faut fe repréfenter une machine ou prefle femblable à-peu-près à celle 
dont nous avons parlé, & que chacun des leviers dont nous venons de 
faire mention , eft placé à-peu-près horizontalement contre l’un des mon- 
tans. Chaque extrémité de ces leviers , oppofée au point d’appui , reçoit 
un tirant qui pend à la queue d’un levier de la première efpece, fitué au- 
deffus, de façon qu’en faifant bailler l’autre bout de ce fécond levier, on 
fait élever le premier ou celui d’au-dclfous. On conçoit facilement qu’eu 
chargeant de poids les bout des leviers de la première efpece , oppofés 
aux tirans, on les fera baiffer, & que par-là on fera monter ceux d’en- bas 

de 
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de la fécondé efpecc , & par conféquent le cylindre qu’ils portent. On 
pourra donc à volonté, en augmentant ou diminuant ces poids, augmen- 
ter ou diminuer la prcflïon du cylindre de bois contre celui de cuivre : 
ainli on voit clairement par cette explication , que bien que le cylindre de 
bois ne foit pas parfaitement rond, la predîon ne s'en fera pas moins 
toujours également. Cette conflraétion a encore *cet avantage, que quel- 
ques changemcns qui arrivent dans le diamètre du cylindre, ces inconvé- 
niens feront encore compenfés par le jeu des leviers, qui produiront 
toujours une predîon égale. Ainli, foit que le diamètre du cylindre dimi- 
nue par l’extrême preflion qu’il éprouve , ce qui va quelquefois à plus 
d’une ligne , foit qu’il augmente à l’une des rives du cylindre plus qu’à 
l’autre, par des gerfures, de forte qu’il foit ovale, ou plus grand d'un 
côté que de l’autre, la predîon fe fera toujours d’une manière égale. 

On verra dans le mémoire de M. Vaitcanfon les proportions qu’il 
donne à routes ces parties , & les poids dont il charge les leviers fupé- 
rieurs, pour que la predîon des cylindres foit fuffifânte. Comme ces poids 
font trop confidérablcs , pour qu’on puilfe facilement les élever ou fitf- 
pendre l’a&ion par laquelle ils pretTent les cylindres l’un contre l’autre, 
M. Vaucanfon a fixé un treuil en haut à l’extrémité de la machine, & au 
moyen de cordes qui viennent des leviers dont nous venons de parler, & 
oui palTcnt fur ce treuil , on peut facilement , en le tournant d’un fens ou 
de 1 autre , laiifer ou ne pas laitier agir ces leviers , félon qu’on en a la 
volonté. La méchanique & le jeu de ces leviers étant bien entendu , on 
comprendra facilement le refte des opérations par lcfqucllcs on pade les 
étoffes fous le cylindre. L’une des croifées qui attachent ce cylindre de cui- 
vre à fon arbre de fer, a quatre ouvertures pour pouvoir y introduire 
quatre barres de fer rouge pour chauffer ce cylindre ; l'étoffe placée cn- 
tr'eux, on fait tourner celui de cuivre, au moyen d’une roue dentée qn'il 
porte, & dans laquelle engrene un pignon que quatre hommes font tour- 
ner par le moyen de deux manivelles qui y font adaptées; de cette façon 
l'étoffe paffe fous le cylindre , & avance à mefure que la dorure en ell 
écrafée. Quelquefois la chaleur du cylindre de cuivre altéré quelques-unes 
des couleurs ; mais cela n’arrive pas lorfque lt* cylindre n’ayant que la cha- 
leur néceffaire pour fixer la dorure, on paffe l'étoffe avec célérité ; c’cft ce 
que M. Vaucanfon recommande. Nous pafTons fous silence plufieurs autres 
attentions qu’il a eues pour donner à fa machine toute la perfcéfion pof- 
fible, & pour qu'elle ptiiffe remplir pleinement les vues du miniftere. Un 
méchanicien habile fait non-feulement réfoudre les problèmes de mécha- 
nique pratique , en produifant les effets qu’on lui demande ; mais encore 
il trouve dans fon efprit & dans fes connoiffances des reffources pour 
obvier à des obftacles qui , dans la pratique , paroilfoicnt d’abord infur- 
moutables. 
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MACHINES ou INVENTIONS 

A P P R 0 ü V.É ES PAR L’ ACADÉMIE 

Es M. D C C. L V IL 



L 

Hifr. XJ ne pendule à équation du fieur Jean Biefta, horloger, marquant le* 
fécondés, les minutes & les heures du temps moyen, avec les heures & 
les minutes du temps vrai par quatre aiguilles concentriques. 

Le mouvement de l'équation de cette pendule , diffère de ceux qu’on 
a employés julqu’ici , en ce que la rotation de la platine du petit rouage 
qui donne la correction du temps moyen , fc fait autour de la tige de la 
petite roue moyenne ; d’ofi il rélulte qu'on emploie moins de pièces pour 
produire les mêmes effets. Cependant cette petite roue moyenne fe mou- 
vant avec allez de vîteflè, il eft à craindre que le poids du petit rouage 
quelle porte, ne produife un frottement nuilible. 

I I. 

Une efpece de pourpoint ou tunique pour foutenir les hommes fur la 
furface de l’eau, & pour les préferver du danger d’être noyés dans les nau- 
frages, par M. de Gelacy ,• colonel d’infanterie étrangère. 

Cette tunique eft formée d'une toile forte , garnie de plulîcurs mor- 
ceaux de liege enveloppés d’une pareille toile , & qui y font attachés par 
des rubans de fils, ces rubans font l'effet d’autant de charnières. Hors de 
l'eau , les lieges retombent les uns fur les autres, & fe rangent à-peu-près 
comme des tuiles -, dans l’eau ils flottent horizontalement, & fe placent 
parallèlement les uns aux autres. Cette efpece de pourpoint s’attache par- 
deffous les bras avec des cordons, & de devant en arriéré par deux for- 
tes fangles qui paffent entre les cuiffes. Il y a de plus à la partie qui répond 
aux épaules , deux morceaux de liege de quatre pouces en quarré qui fer- 
vent à ramener la tête plus promptement hors de l’eau lorfqti’on y tombe, 
& à la foutenir auffi plus élevée au-deffus de la furface. On avoit déjà 
imaginé beaucoup de moyens pour foutenir des hommes à la furface de 
l’eau tans aucun danger , mais celui Je M. de Gelacy a paru à l’académie 
préférable à ceux dont on a eu connoiffance jufqu’ici. 

La pefanteur fpécifique d’un homme différé fi peu de celle de l'eau , 8c 
particuliérement de celle de l’eau de mer, qu’il (croit peut-être fufhfant, 
pour le foutenir hors de l’eau à la mer, de deux morceaux de liege atta- 
chés fur l’cftomac, & de deux autres femblables furies épaules. On pour- 
roit ainfi faire faire des veftes ou chcinifettes aux matelots, & aux gens de 
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mer avec quatre lieges attachés les uns par-devant , les antres par-derricre , — — ■ — — » 
& dout les premiers ne feroient pas fort épais, afin de ne pas gêner les ^ ^ 
mouvement des bras. De pareilles vertes feroient à peine plus lourdes ou ch a nique. 
plus embarrafTantcs que des vertes ordinaires , & les matelots les mettraient Année r "57. 
dans les gros temps, ou dans les momens où l’on craint quelque danger. 

Il ferait même facile d’y ajouter pour plus grande fûreté, deux autres mor- 
ceaux de liege qui pendraient fous les bras. Avec des vertes de cette ef- 
ptee qu’on pourrait mettre facilement en tout temps, avantage très-grand 
quand on penfe à la pareffe des hommes , qui lôuvcnt aiment mieux s’ex- 
pofer à un danger, que de le prévenir, on pourrait efpérer de lâuver nom- 
bre d'infortunés qui périment à la mer faute de pouvoir nager, ou fe fou- 
tenir pendant un certain temps fur la furfacc de l’eau. 

III. 

Des boules cotnburtibles qui peuvent être fubrtituées au bois , pour en 
diminuer la confommation , imaginées par le fieur Sureau. 

Ces boules font de la groffeur d'une boule à jouer, d’un blanc fale & 
jaunâtre. Ayant été rompues, elles ont paru compofces de quelques matiè- 
res végétales , brifées par une forte preilion , ou autrement , de quelques 
grains noirs reconnus & avoués pour du charbon de terre , 8 c d’un peu de 
terre graffe fervant à les unir cnfemblc. Trente- cinq de ces boules pla- 
cées dans une cheminée , & foutenues fur une cfpecc de grillage qui laif- 
foit un libre partage à l’air au-dertous d’elles, & entr’cllcs, étant allumées 
avec quelques brins de fagot , ont fait un feu qui a duré trois heures. 

Pendant les deux premières heures il a été aifez vif, & a produit une 
flamme claire qui sert élevée de plus de deux pieds; la fumée qui s’en 
échappoit, n’avoit que l’odeur des végétaux brûlés ; enfin ce feu aurait très- 
bien fervi à rôtir une grade pièce de boucherie, cependant, félon l’in- 
venteur, ces trente-cinq boules ne dévoient coûter que deux fols. 

Il paraît bien certain que ce font des matières végétales qui forment 
une des trois parties qui entrent dans U compofition de ces boules ; mais 
l’auteur n'a point dit ce quelles étoient : il a feulement certifié qu’il n’y 
fait entrer ni chaume, ni feuilles d'arbre, ni autre matière végétale qu’on 
ait employée jufqu’ici à cet ufage. L’académie a jugé que fi le lieur Sureau 
pouvoit fournir à la confommation , il méritoit d’être encouragé. En effet, 
il eft fi important de diminuer la confommation du bois, & le chauffage 
eft devenu fi cher , que des matières comme ces boules, qui peuvent pro- 
duire un aufli grand feu pendant trois heures, & à fi bon marché, doivent 
être d’une grande utilité. 
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Annie 17 '8 Sur quelques Théorfmcs de Dynamique. 

c 

Hift. V-Xes théorèmes , dont le but & lufage feront aifément imaginés par 
ceux qui font verfés dans la dynamique, roulent principalement fur la quan- 
tité dations autour d'un point ( en repos ou mobile) de trois ou de plu- 
fieurs corps qui agilfcnt les uns fur les autres, fuivant des loix quelconques. 

Comme le mot adion eft fouvent équivoque , M. le chevalier d'Àrcy 
le définit, afin de ne laitier aucune obfcurité *, ainfi l'action d'un corps au- 
tour d'un point cil, félon lui, 1a malle de ce corps, multipliée par l’aire 
qu'il décrit autour de ce point: cette définition étant admile,il en rcfultc 
d'après ces théorèmes, que l'atlion autour d’un point, de plufieurs corps, 
dont le centre de gravité efl en repos, & qui agilfcnt les uns furies autres 
d’une maniéré quelconque, eft toujours confiante, & quelle cft la même 
que l’aélion de ces mêmes corps , autour d’un autre point pris à volonté; 
un autre théorème renferme le cas où le centre de gravite du lyftcme fis 
meut. L’aélion autour d’un point donné n’eft plus alors la même qu’au- 
tour d’un autre point, mais dans ce cas l'action autour du premier, moins 
celle des corps fuppofés réduits à leur centre de gravité, autour de ce 
meme point, eft égale à l’a&ion autour du fécond point, moins pareille- 
ment celle de tous les corps réduits à leur centre de gravité, autour de ce 
dernier point. Ces théorèmes embrafient encore d’autres cas, d’où M. d’Arcy 
déduit plulieurs corrollaircs relatifs au mouvement de la terre & de la lu- 
ne; A il prouve que les propriétés qui en réfultcnt , ont lieu, non-feule- 
ment lorfquc les corps fc meuvent dans un même plan , mais encore quand 
ils fc meuvent dans dificrens plans, c’eft- à-dire que, fi dans ce cas on 
fuppofe tous les mouvemens des corps A les corps eux- mêmes projettés 
fur un plan, on retrouvera les mêmes c fiers que lorfqu’ils fe mou voient 
dans un même plan ; mais ces théorèmes font énoncés d’une maniéré fi 
générale & fi précife en même temps, que nous ne pourrions en donner 
ici une idée plus détaillée, fans les rapporter en entier, c’cft pourquoi nous 
y renvoyons. 

M. d’Arcy les avoit découverts, il y a déjà plufieurs années, te fe pro- 
pofoit d’en faire ufâgeou de les démontrer en même temps qu’il les don- 
ncroit; mais une fanté chancelante, & les devoirs indilpcnfables du mé- 
tier de la guerre qui demande un homme tout entier , l’en ayant empêché 
jufqu’ici, il a cru devoir toujours les publier, en attendant que fon temps 
& la fanté lui permettent d’en donner les démonftrations. On ne peut 
qu’applaudir à Ion delfcin , car ceux qui font au fait de la matière , fauront 
bien y fuppléer; & nos progrès dans les fciences font tellement relatifs à 
la fomme des vérités connues dans ces fciences, qu'on ne peut trop s’em- 
prefler de communiquer & de répandre celles qu’on a pu découvrir : ce 
font autant de germes qui , paflànt dans d’autres cfprits , produifent four 
vent de uouvesux < fruits. 
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Sur un nouveau Métier à faire des Tapifferies, 

P ersonne n'ignore qu'il y a des tapifferies de deux fortes, de baffe -lice 
& de haute -lice; les unes le font fur un métier où la chaîne eft horizon- 
tale, comme dans ceux des tilfcrands 8c des rubaniers, &c. les antres fur 
une autre efpece de métier, où elle eft verticale. Les premières s'appel- 
lent tapilferies de baffe lice, parce qu'aux métiers fur lelqucls on les fabri- 
que , les lices font en bas au-dcllùs de la chaîne ; les fécondés fe nomment 
tapilferies de haute -lice , parce qu'aux métiers de celles-ci ces lices fe trou- 
vent en haut, au-deliùs de l'ouvrier. Les lices font des fils fitués perpen- 
diculairement à ceux de la chaîne , & qui , diftribués alternativement fur 
ces derniers , fervent comme autant de prifes pour les écarter les uns des 
autres, afin de pouvoir palier entre eux les fufeaux qui portent les laines, 
& qui répondent aux navettes des tilferands. 

De ces deux maniérés de travailler, la baffe-lice eft la plus ancienne , 
8c celle qui eft encore le plus en ufage •, car on ne fait guère de la haute- 
lice qu'aux eobelins ; cependant la baffe-lice a plulîeurs inconvénicns con- 
fidcrablcs-, les objets fe trouvent fur les tapilferies, par la maniéré dont on 
travaille, en contre-lêns de ce qu’ils font fur les tableaux-, ces tableaux 
font perdus, par la néccffité de les couper par bandes, pour les appliquer 
fous le métier-, enfin, 8c ce qui eft le plus grand inconvénient, on ne peut 
corriger les défauts de l'ouvrage , parce qu'on n’en peut juger que lorique 
toute la piece eft finie. 

Ces différens inconvéniens de la baffe-lice firent chercher dans le fiecle 
palfc , où les arts firent tant de progrès en tout genre , une autre maniéré 
de faire des tapilferies qui en fût exempte : on imagina en conféquence 
la haute-lice, c’eft-à-dire, qu’on renoiivella après plus de deux mille ans 
l’ancienne manière de faire des tiflus : on fait par Homère que les pre- 
mières étoffes fe firent fur des métiers , dont la chaîne étoit pofée vertica- 
lement, comme elle l’eft aujourd'hui dans la haute-lice. 

Par cette nouvelle fituation des métiers, les tableaux n’étant plus deffoiis 
la chaîne, mais derrière l’ouvrier, on les conferva dans toute leur beauté; 
les objets fc trouvèrent du meme Cens fur les tapilferies que fur ces ta- 
bleau^; 8c ce qui étoit beaucoup plus important, l’ouvrier avoit la faci- 
lité de confulter à chaque inftant Ion tableau; 8c on pouvoit changer & 
corriger dans fon travail toutes les fautes de coloris ou de deifein ; la haute- 
lice rcmédioit donc ainfi très heureufement aux inconvéniens dont nous 
avons parlé. 

Mais on ne tarda pas à reconnoître que la beauté de l’exécution , fc la 
promptitude dans le travail , font des avantages qui s’excluent prefque tou- 
jours mutuellement ; 8c qu’une pratique qui nous fait jouir de l’un , nous 
prive fouvent de l'autre. Les tapiflèries de haute-lice furent beaucoup plus 
longues à faire que les autres j ic travail en étoit beaucoup plus fatigant , 
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■ par la nécefïïté où étoient les ouvriers de tirer les lices f!tuées au-deffus 
M , de leur tête ; enfin elles devinrent fi cheres , qu’il n’y eut que les fouve- 

M Ecn a nique. ra j nSi j cs princes ou les particuliers les plus riches, qui puffcnt en acheter. 
/fnnce ir$8. H y avoit déjà long-temps que pour remédier à l’cxceffive cherté de ce* 
tapifleries, on cherchoit à perfectionner U baffe- lice. M. Neilfon , entre- 
preneur des gobclins en cette partie , qui s’en étoit occupé , avoit déjà eu 
piufieurs idées utiles à ce fujet, torique M. de Marigny, qui chargé de 
' veiller aux progrès des beaux-arts , les encourage autant par fon goût & 
Tes lumières que par les devoirs de fa place , engagea M. Vauc-anCon à pen- 
ler aux changemens qu'on pourroit faire aux métiers de baffe- lice, pour 
leur procurer un partie des avantages de la haute-lice. 

Cet académicien ne tarda pas à reconnoître que l’immobilité de ce* 
métiers , étoit un des plus grands obltaclcs à la perfection de l'ouvrage, 
8c que fi on pouvoir les faire tourner fur des pivots comme les petits mé- 
tiers à tapifferic, dont les femmes iê fervent, qui s'inclinent à volonté, on 
feroit à portée de les mettre dans toutes les polirions néceffaires pour bien 
voir l’ouvrage & le corriger. Cette conjecture fondée fur la nature de 
l’obllacle, fut bientôt vérifiée par le fucccs. M. Vaucanfon fit faire un mé- 
tier mobile fur deux pivots, fixés refpeétivement au milieu des deux pe- 
tits côtés du parallélogramme dont il efi compofé -, ce métier fatisfit à tout 
ce que l’on en attendoit, l’ouvrier pouvant d'un coup de main l’incliner & 
le mettre dans la poiition dont il a befoin pour voir fon travail & l’exa- 
miner; cependant, pour donner à la balle-lice toute 1a perfection polliblé, 
il falloit encore remédier au renverfement des objets, 8c pouvoir travail- 
ler, le tableau à côté de foi, c’eft ce que nous apprenons que M. Neilfon 
a fait d’une maniéré fort fimple; il lui fubltitue tous la chaîne un trait des 
objets fur des papiers tranfparens ; de forte que ces papiers étant retournes, 
ces objets viennent fur la tapifferie du meme fens que fur le tableau. 

L’opération de tendre la chaîne, en tournant avec des leviers les rou- 
leaux qui la portent , étoit très pénible 8c quelquefois fuivie de grands 
accidens ; de plus , ces leviers étant appliqués à une extrémité du métier , 
la piece de tapifferie fe trouvoit toujours plus haute à un bout qu’à l’au- 
tre; ce qui ooligeoit à la rentrer du côte le plus haut. M. Vaucanfon a 
encore remédié à ces inconvéniens , en changeant la maniéré de tendre 
la chaîne. 

Pour cet effet, les pivots d'un des rooleaux (ont portés refpeCHvcment 
par un mouton fixé dans la jumelle , qui avec le petit côté du parallélo- 
gramme forme le métier, & ce mouton porte une vis mobile dans un 
écrou ; de forte qu’en la tournant , on écarte ce rouleau de l’autre, à vo- 
lonté : par cette méchanique on donne à la chaîne la tenlion requife, & 
on rend les deux rouleaux toujours parfaitement parallèles. Ici le méchani- 
cien vient au fccours de l'artifte pour lui faciliter les moyens de travail- 
ler plus facilement & plus commodément ; on n’accélérera jamais le pro- 
grès des différons arts que par un commerce plus intime des uns avec les 
autres. 
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L 

T-Jnï machine du fieur Mcflter, pour hacher & écrafer la paille defBnée h;û. 
à la nourriture des chevaux -, elle conrtfte en deux Cylindres horizontaux 
dont l'un , mû par une manivelle ou par une lanterne , fait tourner en fens 
contraire , par le frottement qu'H occafionne , l’autre cylindre , tjui porte 
un grand nombre de lames d'acier , circulaires , percées au centre, 8c tran- 
chantes à leur circonférence. Ces Limes font portées fur un même axe de 
fer, & féparées les unes des autres par des rondeles de plomb qui les aflu* 
jettiflent & les tiennent à égale difiance , étant toutes fondues dans le même 
moule •, la paille eft hachée plus ou moins menue , fuivant l'cpaificur quon 
leur donne. Le premier cylindrique , fitué parallèlement au fécond , eft de 
cuivre & entaillé dans toute la circonférence; de façon que les lames tran- 
chantes de celui* ci s’avancent dans les entailles de celui-là; il porte de 
plus fur fa furface plulîeurs rangées de dents qui entrent dans les intervalles 
des Lunes d'acier, & qui accrochent les pailles pour les faire porter fur 
ces lames , & les faire couper par la révolution des deux cylindres. On 
peut les preffer plus ou moins 1 un contre l’autre , au moyeu de deux vis 
horizontales; quatre autres vis verticales fervent à ferrer de même leurs 
axes dans les collets oû ils tournent, pour éviter le jeu. Les bottes de 
paille fe mettent dans une cfpece de trémie de 1a meme langueur, qui eft 
placée au défit» des deux cylindres , & le poids de ces bottes fuffit pour 
les faire deftendre , à mefure que la paille eft coupée , 8c que fes brins 
tombent dans une auge établie fous la machine. Le cylindre de cuivre étant 
mis en mouvement, le frottement oui en réfulte fait tourner en fens con- 
traire l’autre cylindre qui porte les lames ; la machine entre en jeu & ha- 
cbe la paille. 

Cette machine a para plus commode , plus expéditive que celles qu on 
a employées jufqu’ici au même ufage ; 8c comme elle eft fîmple , elle pourra 
être avantageufe au public, en menant à bas prix la paille hachée, que l’otr 
fait être une très- bonne nourriture pour les chevaux, lorfqu’elle eft mê- 
lée avec l'avoine , dont elle diminue la confommation. 
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Annie 1758. Un infiniment propoft par M. BoufTers pour réfoudre fans calcul les 
problèmes ordinaires de la trigonométrie. A cet égard , il n'auroit rien de 
lïngtilier , on en a déjà imagine pour cet ufage ; mais ce qu’il a de nouveau 
& de plus que les autres , c'eft qu’il peut fervir encore à réfoudre fans 
^calcul le problème où trois points étant donnés, il èn faut trouver un qua- 
trieme où vont coïncider fous des angles connus, les lignes qui partent 
de ces trois points. Pour cet effet , il cfl compofé de cinq réglés divifées 
en parties égales, dont quatre forment ou plutôt repréfenteut les côtés 
d'un quadrilatère, & 1 a cinquième deflinée il en être la diagonale, porte 
les centres de deux cercles di viles en degrés ,, chaque cercle porte deux 
des quatre réglés dont nous venons ,dc parler , & fon centre eft aufli celui 
du mouvement de ccf rcglçs-, le premier ell mobile le long de la diago- 
nale avec les réglés qu’il porte , & peut çn même temps tourner fur Ion 
centre avec elles -, le fécond cil attaché fixement à l’extrémité de cette 
diagonale. .. 

Pat cette conflraélion , on voit fans peine comment cet inllrumcnt peut 
fervir pour les problèmes ordinaires de trigonométrie ; nuis pour rélou- 
dre par fon moyen celui dont nous venons de faire mention , & qui le 
rend fupérieur aux autres inftrumens , voici comme on s’y prend. On torme 
au centre du cercle mobile, en ouvrant les deux réglés , un angle égal à 
l’un des angles donnés à l'un des trois points connus, & fur ct-s memes 
côtés, on prend deux parties qui foient dans le rapport des diltanccs de 
ce point, aux deux autres points connus', au centre du cercle immobile 
on forme avec la diagonale & les deux autres côtés deux angles égaux 
aux angles formés au point inconnu ; & ayant affujetti les règles de manière 
que ccs angles 11e puilient varier, on fait mouvoir le cercle mobile, tant 
par la diagonale que fur fon centre, juiqu’à ce que les divifions qu’on a 
marquées fur les réglés qu'il porte , concourent avec les côtés de l’angle 
immobile-, alors comme on le voit évidemment, les diflances du centre 
du cercle mobile & des deux intcrfeâions au centre du cercle immobile, 
donneront les diflances cherchées du point inconnu aux trois points con- 
nus. L’auteur compte donner à cet infiniment deux pieds de longueur, 
c’efl à- dire, aux côtés & à la diagonale; par- là fon ufage ne pourra pas 
s’étendre à toutes fortes de diflances, comme il cfl facile de le voir; mais 
lorfquc les diflances obfervées & les diflances cherchées n’excéderont pas 
la portée de l’inflrument, on pourra s’en fervir utilement, particuliérement 
ceux qui ne font pas familiers avec les calculs trigonométriques : on a 
peut-être trop négligé de perfectionner ces fortes dïnflrumcns; il y a mille 
cas où il feroit utile de réfoudre fon calcul des problèmes de trigonomé- 
trie, & où ccs inftrumens pourroient donner une précilion fufülante. 
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Ukî cfpece de modérateur préfcnté par M. de la Chambre, poux fervir Année 17$8. 
a ralentir le mouvement dans des machines. Dans un tambour creux, mo- 
bile fur Ton axe, foot fixés de petits tuyaux cylindriques, égaux, inclinés 
alternativement vers chacun des plans qui ferment le tambour ; tous les 
orifices de ces petits tuyaux fe répondent de façon , que fi l'on y place une * 
balle de métal , elle tombe du premier tuyau iur l'orifice du fécond, in- 
cliné du fens oppofé, qui la tranfporte, comme fi elle defcendoit fur un 
plan incliné, de l’autre côté du tambour, où elle rencontre l'orifice du 
troifieme tuyau, & ainfi de fuite dans toute la furfacc du tambour, où cette 
balle parcourt un efpace égal à la fomme de tous les tuyaux , pendant que 
le tambour fait une révolution fur fon axe. 

Ce modérateur a paru ingénieux, mais d'une application peu utile. Il 
eft vrai que la balle par fit force centrifuge modérera la vîtcffe du tambour, 
mais fes frottemens dans les tuyaux, 6c les chocs qu'elle imprimera au 
tambour en pafiant d'un tuyau dans un autre , rendront fon aétion fort 
inégale , & beaucoup plus que celle de l'eau dans les clepfidres formées 
par un tambour à pluficurs cellules, d'où l'idée de ce modérateur a pu être 
empruntée. 

I V. 

Uns nouvelle eadrature de fonnerie pour les pendules à quatre parties; 
préfentéc par leficur Ridrot, horloger. Cette eadrature, qui eft placée fur 
la platine du côté du balancier, a paru ingénieufe & nouvelle à pluficurs 
égards : elle corrige les inconvénient des détentes i fouet , des détentes i 
reffort , & particuliérement de celles qu'on emploie dans les pendules où 
il n’y a qu’un rouage pour les trois fonneries, que l’on dérange infaillible- 
ment lorfqu’on tire la répétition au moment où le pied de biche com- 
mence à lever. On a obiervé auiïï que dans la pendule , les effets de la 
fonnerie étoient allurés par des moyens allez firaplcs. On ne peut trop re- 
commander aux méchaniciens & aux artiftes qui entendent bien la théorie 
des effets , de s’appliquer à perfectionner ces pendules, ainfi que les mon- 
tres à quatre parties ; car jufqu'ici leurs conflruclions ont été fort compli- 
‘ les très-chcres & fujettes à pluficurs dérangement 



quées j ce qui les a rendues 



V. 



Des corps & des bottines, pour redreffer les parties du corps humain 
qui ont fôuffert dans leur forme & dans leur figure , préfentés par le fieur 
d’Oftémont, maître tailleur. 

Ces. corps font plus mous & plus flexibles que les autres : ils ont quatre 
plaques de fer , fi oien cachées dans leur épaiffeur , quelles ne paroilioient 
pas, limées de manière quelles recouvrent les omoplates & les con- 
tiennent : de plus, ces corps font faits de façon, qu’au- lieu de prendre la 
Tome XII. Partie Françoift. Kkk 
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forme dit corps, ils doivent l’aflujcttir à celle qu’on leur a donnée : enfin, 

ils peuvent ie retourner, ce qui eft une propriété abfolument néceffaire ; 
MrciiANiQut. ma j s en ce | a iJ s n’ont aucune nouveauté. Comme ce» corps font allez fer* 
jlm/e 17 c8. mcs P ot,r ne pouvoir être portés commodément la nuit, l'auteur en a ima- 
giné d'autres plus flexibles, qu'il appelle corps de nuit , qui fervent à fou- 
tenir la taille, & à entretenir les parties dans la fituation à laquelle les 
corps de jour les difpofent : ceux- ci fe iacem par-derriere ; au- lieu que 
ceux de nuit fe lacent par-devant 

Une troifleme elpecc de corps , préfëntés par le fleur d’Ofirmont , font 
ceux qu'il appelle corps de fanti, qui ne fervent qu’à foutenir la taille , 
& dont plnflcurs n'en ont même que les deux tiers *, les bottines de jour , 
deftinées pour les enfarts rachitiques , font faites de baleine recouverte de 
toile , fe lacent par-devant , & ont un mouvement au genou & au coude- 
pied.*, celles de nuit n'ont pas ce mouvement. Ces corps 8c ces bottine» 
ont paru bien répondre aux différentes vues que le fleur d’Ofieinont s'eft 

I mapofées en les imaginant *, & on a cru qu'on pouvoir dans plttfieurs cas , 
orfquc les parties du bas-ventre, de Peftomac, &c. demandent à être fott- 
tenus , fe fervir avantageusement des corps de fanté. En général , ces ob- 
jets font trop négligés , au- lieu de les abandonner il des perlbtwes qui par 
leur état ne peuvent avoir , ni une affez grande coraioiflance de la (frac- 
ture du corps humain, ni a (fez de reffources dans l’efprit pour imaginer 
ce qu’il faudrait ; il ferait fort à- fouhaiter qu’un favant anatomifte & un 
hatnie méchaniçien v.ouluffeot joindre leurs travaux, pour inventer des ma- 
chines ou des moyens convenables pour remédier aux différentes dtffof mi- 
tés du corps humain -, ils feraient bien dédommagés de leur peine , par le 
fervice important qu'ils rendraient à la (ociété. 

Ajoutons à ces reflexions , qu’on ne fait peut-être pas afîez tfufage des 
corps qui peuvent foutenir la taille*, il fernble qu'il ieroh très-utile d’en 
porter dans K vjeiHeffe , ce quion ne fait pas. En effet, il parait qu'on fuit 
en cela une pratique toute contraire k celle que h nature prcfdrit : on porte 
des corps dans la jeuneffé» où la nature a toute fa vigueur; St il y a déjk 
long- temps qu’on n'en porte plus dans un âge oïl les forces diminuent, 
& otl les mufcles qui fervent k tenir l'épine droite , s’affoiblîffant , le corps 
fe courbe par le poids des parties fupérieures. Sans parler de la difformité 
qui en réfuîte , if en arrive plufieurs défordres dans l'économie animale , 
qu’on préviendrait vraifemblablcment , en portant dans la vieilîeflc des 
corps propres à cet âge ; on peut fe.çappeller k ce fujet l’hiftoire de cette 
Dame , rapportée par M. Winflow dans nos mémoires *, elle avoit été grande 
& biet) faite, 8c par la négligence de fe tenir 8c de s’habiller, ton épine fe 
contourna au point qu'elle devint toute contrefaite : M. Winflow lui con- 
feilla dans le commencement de cette indtfpofition , de porter un petit 
corfet fait exprès , elle négligea fon confeil , & depuis fon mat n'alla qu'en 
augmentant; maisc'eft la vanité & la mode qui font porter des corps dans 
la jeiincffe, 8c les ufages quelles favorifent font bien plus futvis que ceux 
que là rai fon preferit. 
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Un baromètre portatif, perfedionné par M. de BoiftifTandeau , corref- ■Année t 75^’ 
pondant de l'académie *, ce baromètre qui reffemble en général à ceux qui 
font conftruits ici pour être portés dans les voyages , en différé cependant 
à plufieurs égards-, fa boîte eft d’une feule piece, d'un bois dur & foiide, 
tel que le buis , qu’on a grand foin de choilîr fans défaut : l’ouverture par 
laquelle le tube doit entrer dans la boîte, a extérieurement la figure dtin 
cône renverfé , & cette ouverture eft aflëz grande , pour que le maftic 
quelle reçoit , & qui communique avec une grande quantité de cette ma- 
tière , qu’on verfe dans la boîte , fàffe un volume fufHfant pour y affujet- 
tir folidement le tube. Cette boîte , cylindrique intérieurement , eft ou- 
verte par fon fond, de façon que le diamètre de fon ouverture le trouve 
un peu plus grand que celui de l’intérieur de la boîte , afin qu’il y ait une 
portée contre laquelle une dame, garnie de chamois , qu'on y fait entrer, 
puiffe y repofèr -, une partie de cette même entrée eft formée en écrou fitr 
le tour , pour recevoir un bouchon à vis , qui comprimant la dame contre 
le rebord de la boîte , la ferme avec toute r exactitude qu’on peut defirer. 

Au moyen de l’ouverture qui eft à fon fond , on peut remplir commodé- 
ment & exactement le baromètre, & même y mettre plus de mercure qu’il 
ne faut pour cela , car la dame poulfée par le bouenon à vis , fera fortir 
par le trou de communication de l’air, tout le mercure fuperflui le refte 
de cette boîte eft à-peu-près femblable à ce qu’on a coutume de prati- 
quer dans les autres , pour recevoir le mercure fuperflu & donner p adage 
à l’air lorfqne le baromètre eft en expérience. 

Cette conftruCtion de baromètre l’exempte de deux défauts qui font 
dans les autres dont nous avons parlé -, dans ceux-ci ia boîte étant ordinai- 
rement de deux pièces , jointes cnfemblc par du maftic , elles laiffent fou- 
vent échapper le mercure -, le tube n’étant pas afTez folidement maftiqué 
à la boîte , s’en détache fouvent par les fecouffes violentes qu’il éprouve 
dans les voyages, & ainfî lailfe encore échapper ce liquide-, enfin, comme 
le petit trou par lequel l’air extérieur doit commttniquer avec la boîte pour 
agir de tout fon poids, ou avec toute fon élafticité fur la furface du mer- 
cure , eft l’ouverture unique par laquelle on peut remplir le baromètre to- 
talement; il n’eft guère pomble d'y parvenir facilement : c’eft travailler 
utilement pour la phyfiqne, que de chercher à perfcûionner un infiniment 
auffi important que le baromètre portatif, pour connoître la pefantcur de 
Tair à différentes hauteurs. 
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Méchanique. 

Sur la nicejjité d’incliner les aubes aux rayons , dans les roues mues par 
Annie 1759- ^ courant d’une grande rivière , afin d'avoir le plus grand effet poffible. 

Uif t _ T i oa s qu'on fait des recherches fur un fujet, on ne peut trop fc défier 
des premières idées qui fe préfentent à l’efprit ; fouvent leur (implicite nous 
féduit, & nous croyons avoir bien découvert comment les clames fe paf- 
fent , lorfqu'un examen plus approfondi nous montre combien nous nous 
étions trompés. Le courant d'une riviere fait tourner une roue en agiiTant 
fur fes pâlies ou fur fes aubes , ce courant a une vite (Te avec laquelle il 
frappe tout ce qui s’oppofe à fon paflage -, on en conclut que c’efl unique- 
ment par fon cnoc qu'il agit fur ces aubes , & que la pelantcur de 1 eau 
n’y a aucune part , ou qu on ne doit pas la faire entrer dans l'cllimatiou 
des forces qui les font mouvoir. D’habiles géomètres partent de cette fup- 
pofition , & imaginent qu'on ne doit faire attention qu’au choc dans le 
calcul de l'aûion de l'eau fur les ailes de moulins , & fur les aubes des 
roues ; ils déduifent de cette fuppoûtion un grand nombre de conféquen- 
ces fur la vîtelTe de la roue relativement au courant , fur la pofition de 
fês aubes, fur leur nombre, &c. Cependant fi, plus circonfpeéb dans l’ap- 
plication de leurs calculs , ils avoient cou fui té l’expérience , ils auroieot re- 
connu que l’eau d’un courant agit fur les aubes par fon poids , & qu'elîc 
y agit tellement que leur pofition doit être calculée en cenféquence : c'eft 
ce que M. Deparcieux a découvert par fes expériences , comme il le rap- 
porte dans le mémoire dont nous rendons compte. Ayant démontré , en 
1754, que l'eau d’une chute agit plus avantageufement par fon poids, que 
par fon choc , cela lui rappclla les idées qu il avoit eues autrefois fur 1a 
pofition des ailes des moulins qui font fur la Seine , & fur celles des aubes 
dans les roues des machines i élever de l’eau , comme celles de la Samari- 
taine & du pont Notre-Dame. En obfervant la maniéré dont l'eau monte 
le long des ailes de ces moulins, lorfqu’elles fe plongent dans le courant, 
M. Deparcieux avoit penfï plufieurs fois que fon aâion fur ces ailes fc- 
roit plus grande , fi elles étoient inclinées aux rayons ; mais le contraire 
étant établi, & ayant lu ce que M. Pitot avoit donné fur ce fujet en 1719 , 
il crut qu’il fe trorapoit , & il n’y fongea plus. Cependant ce qu'il avoit 
découvert , comme uous l’avons dit , au fujet de taétion de 1 eau d’une 
chûte , qui eft la plus grande lorfqu’elle agit par fon poids, lui fit exami- 
ner de nouveau les idées qu'il avoit eues anciennement par rapport à cette 
pofition des ailes & des aubes , & il fe convainquit , par fes nouvelles ré- 
flexions, que malgré ce qu’il en avoit penfé depuis, les premières idées à 
cet égard étoient juftes. En effet, fi on fe rappelle ce qui fe paflê lorfque 
Taile d’un moulin plonge dans l’eau , on verra que l’eau s’élève & monte 
le long de cette aile , & par confisquent , que dans cet inftant elle agit par 
fon poids pour la faire tourner ; cela eft d’autant plus fenfible que l'on voit 
à £1 face ou à fa partie poftérieure, un vide dans l’eau, qui montre que 
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cette aile en foutient une partie : fi elle étoit donc inclinée au rayon ou «— — ■ m 
quelle le fut davantage au courant en y entrant, l'eau y monterait plus ,, , 
haut , & elle relierait plus long-temps deffus , ne ccfTant d'agir par fa pelan- ckawique. 
teur qu’au- delà du point où le rayon de cette aile eft vertical. De plus, Annie 1755. 
lorfque des ailes ainii placées fortent de l’eau , elles ne font pas obligées 
d’en élever autant que celles qui font en rayons. Ces confidérations & pla- 
ideurs autres encore, formoient des préemptions très- favorables en faveur 
du rentraient de M. Deparcieux ; cependant comme dans des objets de 
cette nature il eft toujours important que des expériences direftes & pré- 
cifes mettent le fceau à la jufteffe des raifonnemens •, M. Deparcieux vou- 
lut voir , conformément à la méthode qu’il avoit fuivie jufqu’ici , dans fes 
recherches fur ces matières , fi les faits répondraient à des conje&ures fi 
bien établies. Pour l'éprouver, U fit faire une roue de trente-deux pouces 
de diamètre, qui portoit douxe aubes attachées en charnière à fa circon- 
férence de façon qu’on pouvoir leur donner i’inclinaifon qu’on vouloit , 
fans pour cela que le diamètre de la roue changeât, & par une méchani- 
que particulière on les retenoit fixement dans cette inclinaifon. Cette roue ' 

«oit portée fur une efpece de chaflis ou de chevalet , a fiez haut , pour 
que placé fur le fond de la rivière , la roue n’entrât dans l’eau que ac la 
quantité à-peu- près nécefliire; & pour qu'on réglât cette quantité d’une 
manière precife , les parties qui portoient les paliers fur lefquels rouloient 
fes pivots, fe hauflbienr & fe baiffoient ; de forte qu’on pouvoit à volonté 
les fixer (& par confèrent la roue ) à la hauteur requife ; enfin elle avoit 
un arbre fur lequel senveloppoit une corde qui paffoit par deffus une 
poulie , 6 c qui portoit à fon extrémité un poids. Cette poulie étoit fixée 
au haut d’une perche qui tenoit au chevalet, afin que dans les expériences 
le poids pût monter d’une certaine hauteur , comme on le verra dans un 
moment. La màchine ainfi difpofée fut placée dans une petite riviere , 
mais cependant qui étoit allez large & [affez profonde pour qu’on ne pût 

K ’ rt craindre que le volume de la machine apportât aucun obftaclc à la 
rté du courant le long des côtes de la roue \ la vitefTe de ce courant 
, étoit de treize pouces par fécondé. Pour expérimenter les divers effets qui 
xéfukoient des différentes pofitions des aubes , voici comme M. Depar- 
cieux s'y prenoit; il obfervoit en combien de fécondes le courant de l’eau 
faifoit faire un tour à la roue, qui étoit très-mobile, & laquelle en tour- 
nant étoit obligée d’élever ce poids dont nous avons parlé, qui réfiftoit 
par fa pelintcur jufqu’à un certain point à l’aétion de ce courant. U ferait 
trop long de rapporter ici les expériences de M. Deparcieux , & leurs dif- 
férera réfultats , on pourra confulter là-deffus fon mémoire ; nous dirona 
feulement qu’il paraît évidemment par ces expériences , que la roué tour- 
noit toujours plus lentement quand les aubes étoient des rayons prolongés , 
que lorfqu'elles étoient inclinées à ces rayons d’une certaine quantité : lan- 

t de )0 degrés donna le plus grand effet’, c'cft-à-dire que les aube* 
t inclinées aux rayons de cette quantité, la roue tournoit avec la plus 
grande vîteffe , mais ce n’étoit que lorfqu’il n’y avoit que deux ailes qui 
trempoient dans l’eau tout-à-la-fois, les deux qui les accompagnent, étant 
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— — l’une prête 1 fortir, & l’autre prête à entrer ; car lorfque la roue plongeoît 
M . davantage, & que le poids etoit plus confidérabie , cette inclinaifon de 

M echaniqu ï. n'^toit plus celle d’où réiultoit la plus grande a&ion ; il en fal- 

Anr.it 1 755. loit une moindre. On voit par ce dernier fait , qu'il faudrait , comme le 
dit M. Deparcieux, un grand nombre d’expériences, & faites même en 

Î ;rand & dans différens courans, pour parvenir à donner des réglés généra- 
es à ce fujet; cependant, comme l’avantage des aujbes inclinées aux rayon* 
cft confiant par ces expériences , il faudra en attendant , lorfqu’on voudra 
établir fur une riviere quelques moulins , ou quelques machines avec des 
roues à aubes , confulter l’expérience afin d’apprendre le degré précis d'in- 
clinaifon qu’on doit donner aux ailes de ces moulins, ou aux aubes de ces 
roaes, relativement à la vîteffe du courant & aux autres circonflances , foit 
de la grandeur de la roue, du nombre des aubes, & de leur enfoncement 
dans l'eau. M. Deparcieux fit encore, avec fa machine, plufïeurs expérien- 
ces relatives 11 quelques faits de cette partie de l’Hydraulique; il examina, 
par exemple, fi l’a&ion du courant augmente ou diminue par le plus grand 
nombre des aubes, & il trouva, par plufieurs expériences, que la roue 
trempant toujours dans le courant de la même quantité , & ayant toujours 
le meme poids à élever, elle tournoit , quand elle avoit douze aubes , & 
plus vite & plus uniformément que lorfqu'elle n'en avoit que fix ; il ob- 
ierva encore que l’a&ion du courant fur la roue étoit la plus grande , 
quand il y avoit deux aubes également plongées dans l’eau, ou à-peu-près, 
& non lorfqu’une des aubes étoit dans fa verticale, comme on l'a voit cru 
jufqu’id; enfin il reconnut, ce qui paraît tcuir à la même caufc, qu’il n’eâ 
point vrai, malgré ce qu’en ont ait plufieurs auteurs, que lorfque deux 
aubes font plongées également dans le courant, celle qui eft devant l’autre 
prive celle-ci de toute l’aétion de ce courant ; car l'expérience montre évi- 
demment qu'elle en reçoit une partie. Combien de faits trop généralement 
fuppofés vrais dans la phyfique Sc dans les fciences phyfico-matbématîques 
feraient démentis, s'ils étoient examinés au creufct d une févere expérience. 
Plus on s'appliquera à la recherche de la vérité dans les fciences , plus on 
reconnoîtra ta néccflité de confulter (ans ceflë la nature par l’expérience, 
& de n’ériger en principes que les faits quelle a établis d’une maniéré in- 
conteftable ; fans cela les années s’écoulent , les erreurs fe multiplient , & 
au bout d’un fiecle on eft tout étonné de voir tant de travaux perdus , & 
qu'il faut renoncer à tout ce qu'une théorie, fondée fur de faux princi- 
pes, avoit établis auparavant. . 

• • * ' * K 

* » • * - ' . * I ' • ’ l 
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MécHAMQVX, 

*• * , •• U - * / *• - .* * i t ' . ï 

Sur la qualité de la fonte de fer la plus convenable aux Canons , Année 
& les meilleurs moyens de la reconnaître ; 6 fur l’infuffi/ànce Ù le 
danger de la maniéré ordinaire d'éprouver ces Canons. 

L * • ‘ » ' - • . , ,1 | 

artillf rie joue un fi grand rôle dans la maniéré dont on fait la je*. 
guerre aujourd’hui fur terre & (ur mer., qu’on ne peut trop s’attacher à la 
perfectionner pour la gloire de la nation fe U fur etc des troupes. Ce per- 
fectionnement ne doit pas même fe borner à ce qui regarde, la maniéré 
d'employer le canon, & aux dimensions qu’on doit lui donner-, il doit 
s’étendre particuliérement encore à la matière dont il eft fabriqué , afin 
qu’il puifle réfifter aux violens efforts qu'il éprouve. Sans cela, fes effets fp 
tourneront contre ceux qui l’emploient , & le canon fç brifant & volant 
enédats, tuera &r bleflêra tout ce qui l’environne. La confervation de l’ar- 
tillerie, la fil reté des canonniers qui la fervent , exigent donc la plus grande 
attention dans Je choix delà matière des canons-, cependant la grande quan- 
tité qu’il en faut pour la Marine , fait qu’on ne peut guère en employer 
d’autres dans ce fervice que la fonte de fer, qui cft fort inférieure à cet 
égard au bronze - ou à la fonte de cuivre-, dans cette néccflîté.il eft donc 
de la plus grande importance de, fâcher de détesminer parmi les différentes 
efpeces de fonte de fer, celle qui eft la plus propre à réfifter aux efforts 
de la poudre, c’eft ce que Mi le marquis de Montalembert fe propofe par- 
ticuliérement dans fon mémoire. Cette queftion fur l’efpece ae fonte de 
fer, qui doit être préférée, eft d’autant plus intéreflante , qu’on ne fabri— 

Î iloit pas autrefois les canons de U tnêmç fonte dont on les fabrique aujour- 
’hui. Pour l’examiner d’une maniéré convenable, il eft néceffaire de pé,- 
oétrer dans les forges de bieu obfervcr ce qui arrive à la fonte de fer, w 

&• fes diffèrens. états par où die patfc*. 

. Dbrts la première feuuune du fondage , & lorfque le fourneau n’eft pas 
encore bien échauffe , on n*a qu'une fonte fon inferieure à celle quon 
obtient par la fuites lorfque ce fourneau a acquis une grande chaleur, cette 
première fonte eft très-brune, très-tendre, trcs-poreulé & très- légère, ce 
.qui lui a fiait donner, par lés ouvriers, le nom de fonte bourrue ; niais 
enfoire , lorfque le fourneau va bien , qu’il eft bien chauffé , & qu’apres y 
avoir mis de la mine de plus en plus , il, eft bien aminé , comme difent 
■les ouvriers, il donna une fonte beaucoup plus blanche, plus dure, plus 
ferrée & plus compacte que la première , & par conféquent plus pefante. 

C’étolt de cette fonte , qu’on dit aminée ou avoir toute fa mine, que les 
maîtres des forges s’attachoient à faire les canons avant 1755 , par les avan- 
tages qu’ils y trouvoient. A la vérité ils employoient auffi d’autres fontes 
qni n’avoient pas toujours les mêmes qualités, mais ce n’étoit que par la 
difficulté d’entretenir toujours la matière dans le fourneau au même état 
de chaleur & de fulîon » à caufe dç la divcriîté des veines de raine , qui 

U VJ J 
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ne font pas également fondantes , & des bois & des charbons qui ne don- 
MéctiANiQVE nent P as toujours la même chaleur; cependant iis rfemployorent jamais 1 * 

’ première) Sc, comme nous l’avons dit, les canons étoient fabriqués en gé- 
Annit néral de cette fonte aminée , qui eft la plus dure. M. Mariez ayant été 

nommé, en 1755 > tnfpe&eur général des fontes de la Marine, & ayant 
obtenu du miniftre que fes machines à forer les canons de cuivre , feraient 
employées auflt pour forer ceux de fer; il s'attacha à faire fabriquer, par 
les maîtres des forges , les canons d'une fonte de fer très-tendre , au-lieu 
de la fonte dure dont on les faifoit auparavant, parce qu’il regardoit cette 
première fonte comme plus douce Sc moins eaffaute que l'autre , Sc qu’elle 
étoit d'ailleurs beaucoup plus facile à couper , foit qu’on voulût forer les - 
canons , ou les tourner. 

Cependant , félon M. de Montalembert , les faits ne s'accordent point 
avec la propriété qu'on fuppofe à cette fonte, d’être moins fragile que 
l'autre , & icmblcnt au contraire y être oppofés ; on ne l’a admiië que par 
une rcflemblance qu’on a cru y voir avec les métaux doux & lians ; mais 
étoit-elle bien fondée , 8 c n'a-t-on point été trompé par une fauffe analo- 
gie? c'cft à quoi on ne peut trop prendre garde dans la phyfiuue, où l’on 
eft fouvent induit en erreur par de fauffes apparences. On oblerve que les 
métaux les plus doux, les plus lians font les moins caftans; la fonte tendre 
eft beaucoup plus facile à travailler que la fonte dure ; on la regarde en 
confïquetice comme plus douce, on en conclut que cette fonte réfiftera 
le mieux à toutes fortes de violens efforts ; mais il peut y avoir loin de 
la propriété d'être plus facile à travailler, à celle. d’être moins fragile ; au 
moins cette confiquence eft-elle aflèz incertaine pour n’etre adraiie qu’a- 
près des expériences réitérées qui la confirment En effet , la fonte de fer 
n'a aucune des propriétés qui caraâérifent la duékilité des autres métaux , 
ne pouvant s'étendre à la forge, Sc les coups de marteau la caftant par 
morceaux. L'analogie entre cette fonte & ces métaux , fe dément donc à 
cet égard. Il fèmbTe ainfi qu’on s’eft trop preffé de conclure , loriqu’on a 
jugé que la fonte la plus tendre devoit avoir plus de corps que la fonte 
dure, parce quelle avoit la propriété, comme les métaux doux & lians, 
d'être facile à travailler que celle-ci n’a pas. Si l'on confulte certains faits, 
il paroît que c’cft tout le contraire ; on lait qu'on ne fait les enclumes des 
forges à battre le fer qu’avec la fonte la plus dure; on choifit pour les couler 
le temps où le fourneau eft le plus échauffé & où il eft le mieux aminé , 
parce que l’expérience a appris que -fi on les faifoit avec les premières fon- 
tes , celles qui donnent de la fonte bourrue; dans peu de jours ces en- 
clumes feraient mifes en pièces par les coups du marteau de ces forges , 
qui pefe plus d’un millier. Or il parait que ces coups reftensblent allez à 
l’effort violent 8 c momentané de la poudre. Ce qu’il y a de confiant, c’cft 
que lorlqu’on fe trouve auprès de l’enclume ou ils battent , Ofi font le 
même frcmiflement fous fes pieds qu'auprès d’une pièce de canon qu’on 
tire. Il femblcroit donc plus conforme à l’analogie des chofesi dc croire 
que la fonte dure Sc complète ferait plus capable de réâfter aux efforts du 
la poudre que la fonte tendre , puifqae uous voyons quelle icûfte beau- 
coup 
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coup mieux à des coups , à des ébranlemens qui paroiffent y avoir beau' *— — — i m 
coup de rapport. Un autre fait que M. de Montalembert a obfcrvé d.in s ~~ 
fes forges, vient encore à l'appui de celui-là ; c’eft que de plufieurs boîte sMechaniquî. 
qu'il avoit fait faire pour porter les forêts ou langues-de-carpe, avec lef- Année t7AQ. 
quels on devoit forer un grand nombre de canons ; celles de fonte tendre ' 

calfoient prefqu’auffi-tôt qu’on les employoit, celles de fonte dure rélîftoient 
beaucoup davantage , & qu’enfin celles d'une fonte refondue une fécondé 
fois, en obfervant feulement quelle ne fc trempât pas en fe refroidiffânt , 
fc trouvèrent d’une fi bonne qualité , qu'elles fervirent à forer plus de qua- 
tre cents pièces de canon. Ces faits (êmblent donc annoncer que la fonte 
dure eft celle qui eft réellement la plus propre à refifter aux efforts de la 
poudre , & par conféquent à la fabrique des canons. Mais ce qui a fins 
doute jetté de l'incertitude fur cette conclufion , c’eft ce qu'on obferve 
dans certains uftenfiles de fonte de fer, qui font tout-à la fois fi durs qu'on 
ne peut les travailler , & fi fragiles qu'ils fe caftent au moindre choc : on 
en a conclu gue la fonte dure devoit être dans le même cas ; mais c’eft 
faute d'avoir fait attention à la forme de ces uftenfiles & aux effets qui en 
doivent néceflàirenient réfulter. Ils font tous très-minces , ils doivent donc 
fe tremper en fe refroidiffant , il n’eft donc pas étonnant qu’ils fc caftent 
facilement-, ainfi ce défaut ne tient point à la nature de la fonte, il tient 
uniquement à la forme de ces uftenliles -, & les canons étant des maffes tres- 
conlidérables , & qui fe refroidlffcnt très- lentement , on n’a point cet in- 
convénient à craindre ; la dureté gu'on éprouve dans ceux qui font de 
fonte dure, ne vient que de ce qu’ils font d’une matière plus compare & 
plus ferrée. Enfin cette fonte n'étant point poreufe, comme la fonte ten- 
dre , & n’étant point fujette comme elle à une multitude de ibufflurcs , 
elle eft fpécifiquement plus pefante s nouvelle raifon de croire encore que 
fa dureté doit être accompagnée en même temps de plus de corps & de 

I ilus de force. C’eft par ces faits & ces raifonnemens que M. de Monta- 
embert établit fes conjeéhtres par rapport aux avantages des canons de 
fonte dure , fur ceux de fonte tendre , 8 c aux préfomptions qui lui font 
penfer que ceux-ci doivent être beaucoup plus rejets à fe briler & à écla- 
ter que les premiers; cependant, malgré tout ce qu’il allégué en faveur de 
fon fentiment fur cette matière, obfervant une fage réferve, M. de Monta- 
lembert ne prononce point fur une queftion de phylique aufti compliquée , 

& dont la décifion eft néanmoins fi importante. Il fe contente de faire re- 
marquer que tous ces faits montrent la néceflité de la décider par un 
grand nombre d’épreuves de canons fabriqués avec différentes cfpeces de 
rentes,' afin de déterminer expérimentalement celle qui réfiftera le plus :> 

& cette queftion eft trop intéreflante, pour qu’il ne foit pas fort à délirer 
quelle foit en effet décidée par cette voie. 

Il en réfulteroit encore un autre avantage, félon M. de Montalembert; 
les diverfes cfpeces de fonte de fer ayant, comme il l’a découvert, des 
pefanteurs fpécifiques différentes, Scaffez fenlîbles pour être obfervées-, lorl- 
qu’on attroit découvert par les épreuves celle qui rélifte le plus , on n’au- 
roit qu'à reconnoître fa pefanteur fpécifique -, cette pefantcur deviendrait 
Tome XII. Partie Françoife. • LU 
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i un terme de comparaifon , par lequel on déterminerait à l'avenir la fonte 
qui auroit les mêmes propriétés , celle qui feroit plus légère devant être 
MécHANiQU£. re j ett ^ fi p ar .)j M. de Monralembert penfe encore qu'on pourrait éviter les 
Annû VISS- ^P rcl,vcs des canons; les pièces qui feroient trouvées fpécifiqucment trop 
legeres feroient rejetées comme d'une fonte trop tendre , ou comme con- 
tenant beaucoup de fouftlurcs ou de cavités intérieures. M. de Montalem- 
bert fait à ce"Tujet des obfervations très-judicieufes fur ces épreuves, qui,' 
dit-il , peuvent fouvent nuire , mais rarement être utiles. Il eft für que lors- 
qu'on éprouve les canons ils font expofés à un fi grand effort, que plufieurs 
en font rendus inutiles qui auraient pu fervir long-temps ; & ce qui eft 
beaucoup plus fâcheux encore, c’eft que nombre de pièces font altérées 
par ces épreuves fans qu'on s'en apperçoivc , 8c qu'il s’y fait des fentes im- 
perceptibles , dont les fuites ne le manifeftent nulheureufcment que dans 
Je fervicc de la pièce , qui éclate après plufieurs décharges. Il feroit à fou- 
haiter au moins , en attendant qu'on trouve quelque meilleur moyen , qu’on 
ne fît les épreuves des canons qu’avec une charge un peu plus forte que l'or- 
dinaire , 8c telle quelle répondît au plus grand effort que ces canons peu- 
vent éprouver par quelque inadvertance dans la maniéré de les charger. 



MACHINES ou INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR V ACADÉMIE 

En M. D C C. L I X. 

I. 

nift. ou veau couronnement ou tête de cheminée pour les empêcher de 
fumer, foit par le foleil, la pluie, ou toutes fortes de vents directs ou ré- 
fléchis* imaginé par M. Genneté. La forme de cette cheminée eft telle 
qu’on reconnoît par la feule infpeétion quelle doit avoir la propriété de 
garantir les cheminées des effets du foleil & de la pluie, 8c quant à l'effet 
des vents directs ou réfléchis, on en a fait l’expérience fuivante. Sur un 
modèle de tuyau de cheminée , M. Genneté fit placer fon nouveau cou- 
ronnement, on fit monter de la vapeur d'eau bouillante dans ce tuyau* 

3 ui fortoit naturellement par les ouvertures de ce couronnement , on foc ffla 
effus enfuite avec deux, trois & jufqu’i feptgros foufflets à fouder, dans 
toutes fortes de fens & par fes diverfes ouvertures; on ne put jamais obli- 
ger la vapeur à defeendre , elle monta toujours fuivant la direction du 
tuyau , & s'échappa par quelques-unes de ces ouvertures. Pour mieux en 
comparer l’eflêt avec celui des anciens couronnemens de cheminée , M. Gen- 
neté avoit fait faire des modelés de tous ceux qui ont été imaginés juf- 
qu’ici , qu'on mit fur ce tuyau dont nous avons parlé ; lorfqu'on fouftloit 
par les ouvertures de ces couronnemens * la vapeur rentrait au même 



Digitized by Google 



DE L'ACADÉMIE ROYALE DÈS SCIENCES. 451 

inftant , il fuffifoit même d’un conp de ionfflet pour produire cet effet 8 c — — — 
l'obliger à redcfcendre dan* le tuyau ; mais pour déterminer iî dans tous M , 
les cas, la tête de cheminée de M. Genneté, réu dirait également bien, en a nique. 
c’efl ce qu'on naîtrait pu faire qu'a près un grand nombre d'expériences. Année 1755. 
L'effet du vent dans les cheminées , qui les fait principalement fumer , n'eft 
pas tant celui du vent, qui paffc par une ouverture ou par une autre, que 
l’effet d’une maffe totale d'air condenfé qui entre dans la cheminée , 8 c 
dont l’aétion ne pouvant fe faire que de haut en bas, parce que cet air eft 
toujours poullè par celui qui arrive de nouveau , oblige la fumée de def- 
eendre dans la cheminée; enfin il y a des cheminées tres-rebelles & qu’on 
a la plus grande peine à exempter de famée. Nous voudrions bien pou- 
voir faire connoître plus particuliérement ce couronnement de cheminée 
de M. Genneté, mais nous n’avons pu en rapporter que les propriétés, 
fauteur ayant demandé à l’académie la permimon de la rendre publique 
lui-même; nous dirons feulement que les commiffaire* l’ont trouvée d'une 
confiruâion fitnple, de nature à ne pas caufer une grande dépenfe, & 
d’une exécution d’autant plus facile & folide , que toutes les pièces en 
font fixes. 

, 11 . 



Mouuh à lavure, préfenté par le fîeur Pierre lodin, de Geneve. Les 
orfèvres font faire de temps en temps chez eux , par des gens qu’on ap- 
pelle laveurs 1 une opération qui confifle à broyer en parties extrêmement 
fines , avec de petits moulins faits exprès, les cendres 8 c les terres de leurs 
ateliers, pour en extraire enfuite, par le mercure, l’or & l'argent quelles 
peuvent contenir ; l’objet du nouveau moulin eft de réunir dans un même 
lieu & de faire agir à la fois, par un même moteur, plulîeurs de ces pe- 
tits moulins. Par-là les orfèvres pourroient faire faire en un jour, au mou- 
lin du fîeur Jodin, ce qu’ils ne font faire chez eux qu’en plufieurs par les 
laveurs : on a cru , autant qu’011 peut juger fur un modèle en petit , dans 
une machine de ce genre, que ce moulin pourrait réufïir, s’il étoit bien 
exécuté, & avec les attentions néceffaires pour que la puiflânee motrice 
foit bien proportionnée aux différentes refinances dépendantes des vîtefles 
8 c des frottemens multipliés. 



I I L 



Plusieurs lampes 8 c lanternes conftraites 8 c préfentées par le Heur Ra- 
biqueau , les unes avec des miroirs de réflexion pour renvoyer plus de 
lumière d’un ou de plufieurs côtés; les autres avec des verres lenticulaires 
& des bocaux , pour réunir dans une même direction les rayons , qui fans 
cela iraient en divergeant de tous côtés; enfin d’autres encore de travail, 
ou pour mettre fur des tables , auxquelles le fîeur Rabiqueau met une ca- 
lotte fphérique de cuivre argenté 8 c poli , an-lieu du cône de carton , de 
papier ou de fer-blanc, dont beaucoup de perfonnes fe fervent. 

LU ij 
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Tons ccs différens moyens pour augmenter la lumière , en réunifiant 
dans une meme direâion , foit par des miroirs, foit par des verres, les 
rayons, qui fans cela fe feroient difperfés de toutes parts dans l’efpace, ont 
Année tj$$. été connus* mis en pratique depuis long-temps. En 1705, M. Favre pré- 
fenta à l’académie une lampe compofée de quatre miroirs paraboliques 
faits avec foin , pour éclairer quatre rues ou quatre coridors, en les dif- 

Î rofant convenablement : cette lampe avoit quatre tuyaux pour conduire 
a fumée -, les lanternes des chaifes de porte (ont faites fur le même prin- 
cipe. On connoît les bocaux , dont les metteurs en oeuvre ( orfèvres qui 
montent les pierres ) fe fervent. Les lampes & lanternes du fleur Raoi- 
queau ne font donc point nouvelles, relativement aux diiférens moyens 
qu'il a employés pour leur faire donner une grande lumière ; mais il a lu 
en tirer un meilleur parti qu’on n’avoit fait avant lui. Il fait fes miroir* 
fphériques, ayant feriti fans doute la difficulté, & même l’impofïïbilité de 
les faire parfaitement paraboliques. Il met la mechc ou les mcches, quand 
il y en a plufieurs, tout près du miroir. Si la lampe eft élevée, & qu’il 
faille éclairer en bas, il incline le miroir, comme on l’a déjà propofé il y 
a long-temps; alors il fait une ouverture tout près de la flamme, immé- 
diatement au-defius, pour donner. 4e l’échappée à la filmée, afin quelle 
ne terniffe pas le miroir : pour mieux l’attirer , il applique un tuyau ver- 
tical par derrière pour lui fervir de cheminée ; précaution qu’il falloir 
prendre , mais qui n’empêche pas cependant qu'on ne l'oit obligé de net- 
toyer les miroirs très-fouvent. Les lanternes pour les voitures font com- 
pofées de trois mirois très- bien ajuflés, & difpofés pour éclairer le dehors, 
une loupe ou verre lenticulaire reçoit la lumière du bas par derrière , pour 
éclairer le dedans de la voiture. Dans toutes les chofes de se genre le tâ- 
tonnement mené /buvent plus loin que la théorie , qui ne peut embrafler 
dans fes déterminations toutes les irrégularités inévitables dans l'exécution. 
On regarde dans la théorie le foyer comme un point , la flamme d’une 
mechc n’efl pas un point, encore moins iprfqu’il y en a plufieurs, c’cft 
donc â l’artifle à eflayer la pofîtion des mcches, & à tâter 1a courbe de 
fes mirâîrs, pour tâcher de tirer du total le plus grand effet poiïible; 
c’eft ainfl que dans une lampe du fieur Rabiqueau , que l’on voit dans la 
tribune de l’églife des Invalides, le miroir ne paroît pas avoir de forme 
déridée , parce que la flamme de cette lampe , produite par dix- huit mè- 
ches, occupant une étendue de huit à dix pouces de lo'ng, il a fallu y 
approprier la forme de ce miroir. En général , les commifiâires ont trouvé 
que les lampes & les lanternes du fleur Rabiqueau éclairoirnt beaucoup 
mieux que toutes les autres qu’ils avoient vues, & qu’il méritoit-des élo- 
ges pour avoir perfeétionné ces inftrumcns ; cependant que .eés lanternes 
n'étoient pas encore au point de perfection où Us parle or qu’on peut le* 
porter. 
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Coll2 forte fabriquée par le fleur Antoine du Pêchez. Les échantillons Annie 1759. 
de cette colle ont paru à l’extérieur femblables à la meilleure colle , dite 
d'Angleterre , de la même tranfparcnce , fe fondant dans l’eau chaude , 
fans mauvaife odeur, & fourniflant une colle liquide, qui colle folidcment 
les plus larges jointures, qui fe feche aflez vite & ne s'humc&e plus. Les 
certificats des jurés mcnuilïers -ébéniftes , & jurés luthiers- ébéniftes , ayant 
attefté d’après les épreuves qu’ils en ont faites, quelle étoit de même force 
& ténacité que la meilleure colle d’Angleterre ; on a jugé qu’on pouvoit 
accorder au fîeur du Pêchez la permiffion qu’il demandoit, de fabriquer, 
vendre & débiter fa colle forte ; mais à condition qu’il fe foumettroit i 
déclarer le lieu ou les lieux qu’il choifiroit pour faire macérer les peaux & 
autres parties des animaux dont il comptoit faire fa colle, afin qu'on avi- 
fât fi on les approuverait ou non. 




Grüï propre il battre des pilotis, préfentée par le fleur l’Herbette, maî- 
tre charpentier à Saint- Detiys. Cette grue eft cOnftruite à l’inftar de la ma- 
chine qu’inventa le fleur Jacques VauTois horloger, pour battre les pilotis 
du pont de Wefttninfter à Londres, & dont on trouve la defeription 
dans le fécond volume du cours de phyfique expérimentale de Deligu- 
liers. Pour la faire agir, le fleur l’Herbettc emploie au- lieu de chevaux, 
comme dans la machine Angloife, des hommes qu’on applique à des ma- 
nivelles; cependant on peut dans l’occaflon 1 a faire agir aufli par des che- 
vaux : afin de ménager l’efpace , & de rendre le transport de u grue plus 
facile , le fleur l’Hcrbette fixe fur l’arbre du treuil une roue de champ, dans 
laquelle engrènent des pignons menés par les axes des manivelles où font 
appliqués les hommes ; mais on a penfé que de cette maniéré ils fâtiguoient 
davantage que s’ils étoient Amplement appliqués au bout d’un levier, comme 
•dans les cabcftans ordinaires. De plus, on a trouvé que le verrou qui fait 
lâcher le mouton, n’eft pas tout-à- fiait femblabie à celui de la machine 
Angloife, & qu’il pourrait arriver dans certains momens, la machine étant 
conftruite comme le modelé qu’on a vu , que la tenaille ne defeendroit pas 
jufqu’au mouton , avant que le verrou eût repris ; mais l’auteur a fait voir 
un moyen qu'il a imaginé pour remédier à cet inconvénient : au refte 
cette grue a paru bien entendue Si bien conftruite. • 



Digitized by Google 



45 + 



ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 



M É C HAN IQUI. 
Annie «759. 



V I. 

Instrument propre à déterminer commodément la continence des Éoo- 
ncaux , propofé par le (leur Châtelain , employé dans les fermes du roi. 
Cet infiniment efl compofé de deux parties principales, embiafltfcs par un 
anneau qui fert d’index, favoir; d'une tringle carrée, appcllée bâton de 
jauge & d’un curfeur : ce bâton a une face divifée en pouces, & l’autre qui 
lui efl contiguë, en parties inégales jufqu’au nombre de iao : ces parties 
prifes depuis le crochet, font les racines cubiques, ou plutôt les hauteurs 
ou diamètres de 1 îc mefures cylindriques ou fetiers de huit pintes en pro- 

Î reflîon arithmétique, depuis 1 jufqui 110. Toutes ces mefures folides 
tant fuppofées avoir des hauteurs égales à leurs diamètres, cette féconde 
divifîon donnerait par une feule opération , la continence de toutes les 
futailles qui ne contiennent pas au-delà de 1 10 fetiers, fi leurs longueurs 
intérieures étoient égales à leur diamètre moyen. Le curfeur qui embraffe 
le bâton , & qui a huit pouces de longueur , porte fur une de fes faces , 
deux fortes de lignes de divifîon , auxquelles il faut avoir égard pour trou- 
ver la continence des tonneaux dont la longueur efl plus grande que leur 
diamètre moyen. 

Les lignes qui forment la première divifîon de la première face du cur- 
léur, font tirées fuivant la longeur de cette face, & font numérotées to, 
15 , 10, i<j , 30; elles doivent répondre aux futailles, dont le diamètre 
moyen efl de 10 pouces, de 15 pouces, de îo , de 15 & de 30 pouces*, 
-& lorfque les pièces ont des diamètres moyens intermédiaires entre ces 
mefures , il faut imaginer d’autres lignes pareilles intermédiaires : chacune 
des lignes droites dont nous venons de parler , efl divifée par des tranf- 
verfales courbes, en parties inégales*, de telle maniéré que l'extrémité du 
curfeur étant éloignée du crochet d’une quantité égale au diamètre moyen 
du tonneau , fi on place l’index au point d’interfedion de la ligne droite 
marquée du nombre des pouces du diamètre moyen , & de la tranfverfale-, 
qui porte le numéro du nombre de pouces dont la longueur du tonneau 
furpalfe fon diamètre moyen : cet index marquera fur le bâton le nombre 
des fetiers contenus dans le tonneau. On a trouvé que cet inftrument pou- 
voit être très-commode pour jauger avec précifion les tonneaux fans faire 
d’autres calculs que ceux qui font nécefîaires pour trouver le diamètre 
moyen 8 c la longueur de l'intérieur du tonneau 3 & fon curfeur a paru 
nouveau dans fon genre. 

" .X 



Digitized by Google 



DE L’ACÀDEMIE ROYALE DES SCIENCES. 455 



. . - ■ MicHANIQUE. 

Vtumi maftic du fleur Guillaume Maftin, verniflcur du roi I Roche- y1nnce t 759 • 
fort. Ce vernis , que fou auteur appelle camourlot , nom fingulier tiré de 
l'hébreu , a paru d'après des épreuves juridiques faites pendant fept ans, 
avoir plufieurs propriétés avantageufes. Ces épreuves ont été faites à Ro- 
chefort fous les yeux de M. leNorroant, intendant, & de fon fuccefièuï 
M. de Druis ; au cul de-fac du fort Saint-Pierre , fous les yeux de M. Rouil- 
lé, gouverneur de la Martinique -, au Canada par M. le comte de Vau- 
dreuil , & par M. de i'EguilIe , capitaine des vaificaux du roi : M. du Hamel 
en a fait auflî des épreuves. 

Les propriétés du camourlot font , qu'employé dans l'intérieur d'un na- 
vire , il ne s'attache ni aux marchandées ni aux habits de ceux qui font 
employés à la manœuvre; qu'il diflipe & fait périr les vers & autres infec- 
tes qui s'engendrent dans l’eau (Iragnante du fond de cale; que fur l’exté- 
rieur du navire il chafTe tous vers, infeâe & coquillage , ce que ne fait pas 
le goudron ordinaire; qu'il garantit le bois de toute aâion ccrrofrve de l'eau 
de la mer ; qu’il ne s'écaille point au plus grand froid ; qu'il ne fe fond ni 
fé bourfoufle au plus grand chaud ; qu'il obéit dans les tourmentes 11 la 
flexibilité des parties du vaiffeau , fans fe caffer ni fe refendre ; enfin qu'il 
a'étend plus que le couroi ordinaire , & qu’il reprend fur lui-même fana 
qu’on foit obligé de mettre le feu & de racler les endroits qu'on juge de- 
voir enduire de nouveau. D’un autre côté, on s'en eft fervi à joindre des 
dalles de pierre d’Arcueil & des carreaux de terre cuite, & quelques jours 
apres on n’a pu les réparer fans les rompre , épreuves qui ont été faites 
fous les yeux de M. Souflot , contrôleur des bâtimens du roi ; on a penlé 
en conféquence qu’il feroit excellent pour les terrifies, le carrelage, s’il n'eft 
point altéré par nntemperie & la chaleur des faifons , & , comme il s’in- 
corpore bien avec le bois de menuiferte, comme on Ta expérimenté, ot» 
pourra l'employer utilement aux boiferies des lieux humides & aux par- 
quets du rez de- chauffée. Le fleur de Boispinaux , l’un des afioriés du lieur 
Martin , prétend encore qu’on doit le regarder comme iticotnbuflible ; des 
charbons allumés, dont il avoit recouvert plufieurs pièces de bois enduites 
de ce vernis, s’étant éteints, & leur feu ne s'étant point communiqué au 
bois ; mais on a remarqué à ce fujet qu'il y a quelques années , un chymifte 
avoit propofe un goudron incombuftible , dont en effet plufieurs douves- 
ayant été recouvertes , elles fouffrirent la meme épreuve lins que le feu 
1 prit- 
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VIII. 

Vernis noir pour les tabatières, da (leur Goffe, maître peintre, feuîp- 
tcur & vemifleur. Ce vernis a paru t brillant & d'un beau noir , tant luf 
les boîtes de carton de l'inventeur, que fur le fer d'un canon de piftolet, 
& fur une petite cafferole de cuivre rouge ; il eft dur & tenace , cependant 
U ne s’eft ni gercé, ni écaillé, en ployant la queue de cette petite catîe- 
rolle , qui en étoit recouverte-, l'eau-forte ne l’attaque pas à froid , & fi, 
pour la faire évaporer, on la met bouillir dans un vale recouvert de ce 
vernis, comme on le fit dans la petite cafferole de cuivre, elle paroit n’en 
diffoudre que la partie qui lui donnoit la couleur noire , il relie après , de 
couleur tannée, & il feniblc défendre fi bien de l’eau-forte, le métal qui 
eft au-deffous, que l'ayant enlevé, on ne trouva le cuivre de la petite caf- 
ferole aucunement altéré. Le fieur Golfe fit une petite omelette avec un 
œuf & du beurre dans une cafferole fcmblable, vcmiffée de même en noir, 
& placée fur un feu de charbon animé par un foufflet , l’omelette ne prit 
aucun goût de vernis & la cafferole lavée & effuyée après cette opération ,' 
fon vernis n'en parut endommagé ni par-dedans ni par dehors , quoique 
cette partie eût été expofée à la flamme du charbon ; enfin une boite de 
cuivre recouverte de ce même vernis, ayant été mife fur de la braife allu- 
mée , on l'en retira toute chaude , & on la porta au nez fans y reconnoître 
aucune odeur d'huile, de rétine, de térébenthine, de fuccin , &c. On a> 
conclu de toutes ces épreuves , que le vernis noir du fieur Goffc eft un 
des meilleure que l'on puiffe employer pour les tabatières, qu'il ne commu- 
niquera vraifemblablement aucune odeur an tabac, défaut qu'on reproche 
au plus grand nombre de tabatières verniffées ; & qu'il pourroit être très- 
avantageux pour préferver de la rouille les canons des futils des équipages 
des vaiffeaux y niais ç eft à Inexpérience à prononcer fur cette derniere 
propriété. ...... . . 

IX. . - . 

V- -... -. -r .ff • .’ . 

Composition oïl enduit qui empêche le fer de fe rouiller, 8c qui lui 
donne en même-temps une affez belle couleur d'argent matte , préfenté par 



le fieur Chartier. Cette compolition ayant très-bien rélifté aux différentes 
épreuves qu'on en fit, pour voir fi l'humidité, les fels & l’eau-forte ne l’ai— 
téreroient pas , on a penfé qu elle n’avoit pu réfifter à ces épreuves , 8c par- 
ticuliérement i celle de l'eau-forte fans pénétrer 4e fer 8c fans s'y incorpo- 
rer très- intimement. On a jugé en conlequence quelle devoit être très- 
propre à le défendre de la rouille : l’action corrofivc des fels répandus dans 
l'air , n'approchant pas i beaucoup près de celle de l’eau-forte , dont on 
frottoit cette compolition avec la barbe d'une plume ; & quoique le blan- 



chiment du fer ne foit pas une invention nouvelle , puifqu'on trouve dans 
d'anciens châteaux des ferrures blanchies, & qui ont rélift* à la rouille pen- 
dant un grand nombre d'années, & que M. Malouin, dans un mémoire fur 
l'analogie du zinc avec l’étain , donne un procédé pour blanchir le for avec 

le 
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le zinc , beaucoup mieux qu’avec l’étain : on a trouvé néanmoins que le — — ■ " ' 

blanchiment du heur Chartier (que l’on a foupçonné contenir de l’étain &M£ C11ANI u£ 
du zinc ) méritoit dctre approuvé , ayant les deux qualités les plus effen- 
tielles, lavoir, la beauté & la folidité, & pouvant d'ailleurs s'appliquer fur Année 175$* 
du fer fous toutes fortes de formes, & fur des pièces de toutes grandeurs. 

X. 

Clavessin, au moyen duquel on peut, fins ôter les mains de deffus le 
clavier , produire plufîeurs chaiigemens confidérables dans l’harmonie & le 
fon de cet infiniment, préfenté par le (leur Weltman. Afin de faire mieux 
comprendre ce qu’il a de nouveau, il e(l néceffaire, avant d’en parler, de 
dire un mot de la conftrudlion des claveüins ordinaires. On ne peut pen- 
fer à cette confiai ction , fans fe rappcller que chaque rangée de fautereaux 
cil conduite par une longue réglé mife en travers du clavellin , & qu’on 
nomme regijtre ; cette règle eft percée d’autant de petites niortaifes qu’il 
y a de fautereaux dans le jeu , & ils y paffent tous allez près de leur partie 
fupérieure, pour qu’en la reculant de quelques lignes, on les empêche de 
pincer les cordes avec les plumes dont ils font armés : on fupprime par 
ce moyen leur adlion fur ces cordes, & on en rend le jeu muet : ce mou- 
vement s’exécute par un levier qu’on mené à la main. 

Dans quelques clavelîîns , on ajoute une efpece de fourdine qui con- 
lïfte en une règle de bois placée près du chevalet , 8 c chargée d’autant de 
morceaux de buffle , qu’il y a de cordes dans le jeu dont on veut adou- 
cir le fon -, félon que u réglé eft plus ou moins poufféc , ces petits mor- 
ceaux de buffle s'éloignent ou s’approchent de ces cordes , & éteignent 
dans ce dernier cas ce que leur fon peut avoir de trop éditant -, le mou- 
vement de cette réglé fe fait encore avec la main , par le moyen d’un bou- 
ton qui lui eft attaché. Il réfulte de- là, qu’il faut que la main de celui qui 
touche le clavellin quitte le clavier pour fupprimer un jeu ou faire agir 
les fourdincs , & que ces différentes parties relient conftamment dans la 
même polition , jufqu’à ce que la même main les remette dans celle 01) 
elles étoient auparavant. Ainli les variétés dans l'harmonie, qui naiffent de 
ces changemens, ne peuvent avoir lieu dans le cours d’une même pièce, 

& bien moins encore pendant la durée d’un meme paffage , ou d’une même 
cadence. 

Ce dernier avantage qui feroit extrêmement précieux ,‘dans les clavef- 
fins , en ce qui leur donneroit une efpece d’exprcflion , fait particuliére- 
ment le mérite de celui dont nous parlons. Des relions y font artiftement 
placés pour maintenir tous les diffère ns regiflres & toutes les fourdines dans 
leur fïtuation naturelle, & des bafcules ou leviers , dont la puliion agit en 
fèns contraire , communiquent par des renvois , à des boutons fitués en 
dehors , de façon que les genoux peuvent les pouffer enfcmblc ou féparé- 
rnent ; par-là on eft le maître dans l’exécution d'une piece & pendant la 
durée d'un paffage, d’une cadence même, non -feulement de produire pla- 
ceurs échos , mais même de diminuer ou d’augmenter le fon comme in- 

Tomc XII, Partie FrançoiJ'e, Mmm 
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fenliblement. II y a encore plnfieurs artifices dans l’inflrumcnt dont nous 
parlons, pour tirer des fons plus agréables du claveffin; ainli on y trouve 
une piece pour étouffer le fon des cordes , frappés par les marteaux ( ef- 
pece de fautereaux, qui, au-lieu de pincer les cordes les frappent en def- 
foas) - , & cette même picce appliquée aux cordes, lorfqu’elles font pincée* 
par les fautereaux ordinaires, produit une harmonie tout-à- fait (îngulicre : 
enfin l'auteur a ajouté au clavelTui un carillon monté fur une planche , & 
dont les marteaux font, par une méchanique particulière, mis en mouve- 
ment par les touches du clavcfîîn. Ce carillon eft à ravalement haut & bas 
comme le daveflîn ; & il y a des pièces deftinées à éteindre le fon des mar- 
teaux aulfi-tôt qu'ils ont frappé. On a trouvé que l'exécution de cet inf- 
truinent, qui eft excellente & de la demiere exactitude , marque dans le 
ficur Weltman un génie méchanicien & une grande habileté dans fon art j 
mais que quant à l’invention des principaux changemens qu’on y obferve , 
fi l’on en exempte l’addition du carillon , & cette maniéré d'étouffer le 
fon des cordes frappées par des marteaux , elle appartient pour le fond à 
M***, qui, plus de deux ans auparavant avoit fait exécuter au fieur Welt- 
man un clavcfîîn, pour un grand prince, où la plupart de ces changemens 
fe trouvent. 

X I. 

Pan a soi on parapluie qui Ce renferme dans une canne, préfenté par 
le ficur Navarre. Dans ce parafol la tige eft creufe , & la noix qui porte 
les barrettes eft mobile, & placée au-deffus de ta noix fixe, ce qui eft le 
contraire des parafols ordinaires. Cette noix a une queue qui entre dans 
la tige du parafol ■, un petit canon de cuivre qui Ce meut le long de cette 
tige , recouvre une fente ou fenêtre quelle a vers le milieu de fa lon- 
gueur ; ce canon & la queue de la noix , font corps enfemblc , au moyen 
d’une vis qui paffe dans la fenêtre dont nous venons de parler , ainfi en 
pouffant le canon on fait monter en même temps la queue de la noix , 
par conféquent la noix elle- même , & on ouvre le parafol. La canne eft 
creufe de la longueur des côtes du parafol ou un peu plus-, & c’eft par la 
pomme qui fc monte à vis, qu’on le met dans fa place. Cette pomme eft 
percée d un trou rond au milieu , & àu moyen d’une boule plus grande 
que ce trou & que celui de la monture d’au-deffous, le lieur Navarre 
forme une efpecc de genou, où il adapte à volonté le parafol ou un télef- 
copc de poche, en le montant fur une vis fondée à la coule ; on arrêté le 
genou à demeure, contre la pomme de la canne .ivec'un contre- écrou. 
Quand on n’en fait pas d'ufage, on retourne la boule, la queue en dedans, 
8: alors il en nnffe une petite par le trou de la pomme fans la défigurer : 
enfin à l’autre bout de la canne il y a une pointe, qu’on en fait fortir pour 
la fixer en terre , lorfqu’on vent que la canne ferve de pied au télefeope. 
Quoique l’idée de mettre un paralol dans une canne ne fort pas nouvelle, 
on a trouvé cependant que celle de placer la noix mobile au-deffus de la 
noix fixe l’étoit , ce qui eft d’autant plus à propos dans ce cas , qu’il eft 
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nécrffaire que le parafol occupe le moins de place pollible, & que par-là 
les barrettes agiflant en tirant, lorfque le parafol eft ouvert, elles réliftent AN iq y r 

avec plus davantage -, enfin ce parafol a paru beaucoup plus parfait que 
ceux qu'on a vus (ufqu’à prélentj mais on a jugé qu’il demandoit à être Annie tj$$. 
très- bien exécuté pour réunir les avantages que nous venons d’y re- 
marquer. . 

Le parlement ayant fait l’honneur à l’acadcmic, par Ton arrêt du 10 jan- 
vier, de lui demander fon avis fur les lettres patentes accordées par le roi 
à M. de Vanieres , le 19 novembre 1758 , pour la vente d’un foyer de 
cuilinc de fon invention -, la compagnie a trouvé que ces lettres ne conte- 
noient rien que de conforme au jugement avantageux qu’elle avoit déjà 
porté de cette cuifïne en 1751, & qui eft rapporté dans lhiftoire de cette 
année (a). L’académie ayant été pareillement confultée par le parlement fur 
les lettres, patentes accordées par le roi le 19 Juillet 175} , aux (îeursPar- 
gade & Goyon , portant un privilège excluftf de fabriquer , faire fabriquer 
& employer par tout le royaume la machine que le (ïeur Pargade a inven- 
tée , pour vider les folles d’ailânee fans mauvaife odeur ; la compagnie a 
jugé que cette machine pouvoit être utile pour fupprimer, ou au moins 
diminuer Todeur infecte, dont non-feulement, les plus proches voi/îns, 
mais encore les plus éloignés , font incommodés dans cette opération , 
pourvu quelle fût conftruite folidement, entretenue proprement, & qu’on 
obferrât exactement dans fon ufage toutes les précautions qu'on prît dans 
l'expérience dont on lui a fut le rapport. 

(a) Veye* Uift. 1752 , CulUâ. Acad. Fart. Frinj. Tenu XI. 
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SUR LE TIRAGE DES CHEVAUX. 

ous ne pouvons trop nous appliquer à connoître la nature des agens que 
nous employons , de quelle maniéré ils agifi'cnt , quelles font leurs forces , &c. 
Ces connoiffanees de fait font dans la pratique , ce font les principes gé- 
néraux dans les fciences de pure fpéculation , dont l'application eu d’une 
Utilité fi étendue, 8c nous épargnent tant de travaux. Audi des le renou- 
vellement de l’académie, plufieurs académiciens s’occuperent-ils à décou- 
vrir les forces des différens agens de la nature, les loix de leur action, &c. 
pour tâcher enfuitc d’établir de folides principes fur la manière de les 
employer - , la force de l’homme, celle des quadrupèdes, & particuliére- 
ment celle du cheval , dévoient naturellement entrer dans cet examen. L’u- 
fage prefqu’infini que nous faifons de cet {animal que nous avons fu dom- 
ter , rend cet examen d’autant plus nécclîaire & intéreflant. C’cfi ce qui 
engagea autrefois M. de la Hire 8c M. des Camus à l’entreprendre -, mais 
malgré l’importance de la matière, & le temps qui s’eft écoulé depuis qu'ils 
s’en font occupés , on n'a rien ajouté à ce qu’ils en ont dit ; la plupart des 
auteurs qui en ont parlé depuis, n’ayant prefquC fait que les copier. 

M. de Camus, qui le premier a traité des avantages des grandes roues; 
particuliérement pour celles de devant des voitures à quatre roues , a auflï ' 
parlé de la fituation des traits des chevaux , pour qu’ils tirent le plus avan- 
tageufement pofiïblc ; il preferit pour cet effet de les placer horizontale- 
ment à la hauteur du poitrail. M. de la Hire , qui a traité d’une maniéré 
plus particulière de la force de l’homme, ayant suffi parlé de la force des 
chevaux , 8c de la maniéré dont ils agiffent en tirant , a été caufe que 
cette opinion de M. des Camus, fur la maniéré de placer les traits, a été 
plus généralement adoptée , parce quelle fembloit xéfulter de l’opinion 
que Ion avoit de la maniéré dont fe fait la traâion du cheval. M. de la Hire 
prétendoit, avec raifon, que la force des chevaux pour tirer, dépend 

Î iriiicipalcment des mufcles de leurs corps & de la dilpofition générale de 
eurs parties , qui ont un très-grand avantage pour pouffer en avant mais 
félon M. Deparcieux , cet académicien n’a pas été bien entendu , & c’efi: 
particuliérement pour fuppléer à ce que M. de la Hire a dit fur ce fujet, 
-que M. Deparcieux a entrepris , comme nous l’avons dit , d’examiner cette 
matière. 

Lorfque nous ne confidérons nombre d’effets que fuperficiellernent , ils 
nous paroiffent faciles à expliquer - , il femble que nous pouvons rendre 
raifon de tout ce qui s’y paffe - , mais dès que nous voulons les approfon- 
dir, ce qui nous avoit paru fimple nous paroît très-compofé, & ce que 
nous avions cru aifé à expliquer, nous paroît fort difficile ; à- peu- près 
comme quand nous voyons un objet de loin , nous croyons d'abord en 
faifir la forme & les contours, 8c nous fonimes tout étonnés de nous être 
grofiiéremçnt trompés lorfque nous le voyons de plus près. Un homme tire 
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Un fardeau , des chevaux traînent une voiture ; il femble d'abord clairement 
que l'un & l'autre ne produifent le mouvement du corps qu'ils traînent 
que parce que portant leur mafle en avant en conféquence de l'adHon de 
leurs mufcles, cette mafle étant avancée , le fardeau qui la fuit doit avan- 
cer pareillement ; cependant ce n’eft point ainfi que cela fe fait : félon 
M. Deparcieux , l’homme & le cheval ne tirent que par leur poids ou par 
leur pefanteur, & l'effort de leurs mufcles ne fert qu’à porter fucceflïve- 
rnent leur centre de gravité en avant, ou à produire continuellement le 
renouvellement de cette aétion de leur pefanteur. On convient affez que 
c’eff ainlî que fc fait l'aékion de l'homme pour tirer , mais par rapport au 
cheval & aux quadrupèdes, cela nç paroît pas auflt évident. 

Pour prouver cependant que tel eft le méchanifme de leur aétion , M. De- 

E arcieux commence par démontrer que réellement l’homme qui tire un 
irdeau n’agit que par fon poids; il fait voir, que par l'attitude que tous 
les hommes prennent en tirant, qu'ils tendent conflamment à diminuer 
le levier par lequel agit ou rélifte le poids qu’ils veulent tirer, & à augmen- 
ter la proportion qui eft entre ce levier & celui par lequel tend à defeen- 
dre leur centre de gravité. On voit clairement par-Ii que c’eft par l’ac- 
tion du poids de- l’homme que fe fait fa traéfion, puifque plus ce poids 
agit avec avantage contre l’obftacle qui réfifte , par la pofirion que l’homme 
prend , plus cet homme a de force pour furmonter cet obftacle ; mais (î 
l’on fuppofe maintenant qu’il fe baille fucceflivement , l’avantage avec le- 
quel il agira , augmentera î mefure qu'il s’inclinera , & il fera le plus grand 

I ioflïble lorfqu’il pofera les mains par terre : or ce cas eft précilément. ce- 
ui du cheval, donc, en conclut M. Deparcieux, le cheval agit comme 
l’homme par la pefanteur de fa mafle en tout ou en partie. 

Comme quelques perfonnes pourroient avoir de. la peine à fe perfuader 
que le cheval en tirant, n'agit que par fa pefanteur , M. Dépareieux cite 
plufieurs expériences pour faire voir que quoique cette opinion paroifle 
contraire aux notions communes , elle n’en eft pas moins certaine, il prouve 
qu’aufli-tôt que le cheval veut faire un effort, il ne pofe prcfque plus fur 
les pieds de devant, n’appuie que fur ceux de derrière, qui deviennent 
par-là comme un point d'appui , autour duquel une partie de fa mafle tend 
a tourner ou à defeendre pour produire l’effet de la traâion : il rapporte 
à cette occalîon l’expérience de la bafcule où le Cheval, placé de façon que 
Tes pieds de devant pofent fur un bout & ceux de derrière fur l’autre, fait 
bailler tout d'un coup celui-ci des qu’on tire le palonnier, pour faire au 
cheval la même atftion que s’il tiroit une voiture ; M. Deparcieux fait voir 
en outre que le cheval, par la difpolîtion de fes parties, a un avantage 
très-confiderable fur l’homme pour tirer indépendamment de fa plus grande 
force , ce qu'on fentira facilement , fans qu'il foit néccffaire de nous y 
arrêter. 

Ayant ainfî prouvé de quelle manière le cheval agit lorfqu’il tire un far- 
deau , M. Deparcieux examine enfuite comment il doit tirer pour produire 
le plus grand effet poffible ; or comme il tire par la même caufe que l’hom- 
me , & que pour l’homme plus les traits font bas jufqu’à un certain point* 
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— ■ — — ■ » plus il tire avantjgeufcment , ainii que M. Deparcieux s'en cft alluré par fa 
, propre expérience -, il s’enfuit que les traits du cheval ne doivent point 

WtciiANiQVE. horizontaux , comme M. des Camus l’avoit avancé « mais qu'au con- 
Annit fj 6 o. traire ils doivent être inclinés. M. Deparcieux a décidé, par des expérien- 
ces faites avec foin , que cette inclinaiion des traits doit être de 1 4 à 1 5 de- 
grés-, ainii en leur donnant cette pofition , on aura encore cet avantage, 
qu'ils fouleveront ou porteront une petite partie du poids de la voiture, 
& foulageront ainii les petites roues de devant. M. Deparcieux prévient 
une objeétion qu’on pourroit lui faire : on pourroit imaginer qu'en pref- 
crivant la néceflité de placer les paionniers bas , ou de façon que les traits 
fe trouvent à la moitié de la hauteur cfo cheval , il voudrait proferire les 
roues de devant qui feroient trop grandes) mais comme la pofition des 
traits n'a rien en quelque façon de commun avec la grandeur de ces roues , 
rien n’empêche qu'en donnant aux paionniers la pofition qu'ils doivent 
avoir , on ne donne en meme temps aux roues de devant toute la gran- 
deur poflîble. ' 



MACHINES ou INVENTIONS 

APPROUVÉES PAR L'ACADÉMIE 

En M. D C C. L X. 

L 

P enduie du lieur Quinette, horloger, où l'on remédie aux inégalités 
du pendule , caufées par le froid & le chaud , au moyen d'une verge ou 
d’un pendule de correéHon égal au premier, & qui, agilTant en fens con- 
traire , en corrige les inégalités de la même maniéré qu’elles font produites. 
Pour cet effet, cette verge ou pendule de correuion eft placée dans la 

f tendule, de façon qu’agiliànt eu contrefera du pendule du mouvement, 
orfque celui-ci s'alonge par la chaleur d'une certaine quantité, elle fe di- 
late de la même quantité, & ainii le raccourcit précifément de la même 
longueur qu'il s'eft alongé -, & pour que cet effet fe fatfe fans que la verge 
correéfrice foit obligée d’élever le pendule du mouvement , ce pendule 
cft fufpendu à une croix qui eft toujours pouffée vers le haut par un re£ 
fort : ainfi c'eft ce reffort qui eft chargé de relever ou de raccourcir le pen- 
dule dans le chaud , lorfque la verge de correétion le lui permet i & dans 
le froid , cette verge elle-mcme force le pendule à defeendre précifément 
de la même quantité dont il s’étoit raccourci par la même caufe. 

Lorfque les lentilles font fort pelantes, le tieur Quinette prétend avec 
taifon qu’il ne fuffit pas d’établir un levier, comme cela s’eft pratiqué , & 
une verge qui fait d’une longueur égale à celle du pendule pour agir fur 
le bras de ce levier oppofé à celui qui porte le pendule, mais qu’il fout 
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charger ce bras de lévier d’un poids égal à la lentille; fi elle pefe }0 livres, 

qu'il en porte 50 pareillement pour faire équilibre, & qu’il faut en outre M , 

charger de jo livres la verge de fer corre&rice, afin quelle foit rendue AN ’QU 

par un poids égal à la lentille que porte la verge du pendule, & que Annie l~So. 

tout foit parfaitement égal. On a trouvé que ces réflexions du fieur Qui- 

nette, & tes conféquences qu'il en tire pour la pratique font juftes; on lait, 

d’après pkifieurs expériences, & l’analogie phyfique l’indiquoit, qu’une 

verge ou un fil de métal ne fe dilate & ne fe contraôe point de la même 

manière, lorfqn’il fou tient un poids confidérable relativement à fa force, 

que lorfqu’il n’en porte aucun. 

Pour que les changemens qui pourroient arriver à la confole qui porte 
le mouvement, ne puiflent produire aucun inconvénient , le fieur Quinette 
propofe de fufpcndre la cage à l’extrémité inférieure de la confole , & de 
placer la verge de correction fur une confole fetnblable qui , éprouvant les 
mêmes changemens , confcrvera aux parties leur même fituation refpeétive, 
enfin dans la pendule , le fieur Quinette a encore remédié aux inégalités 
de l’engrénage de l’anerc avec le rochet, produites pareillement par le froid 
& le chaud : pour y parvenir, leï pivots de l’ancre font portés refpedti- 
vement par un coq de la même longueur que cet ancre , & ces coqs font 
eux-mêmes immédiatement portés par deux rochers égaux & concentri- 
ques au rochet de la pendule, mais fixes & immobiles. Il eft trop évi- 
dent, pour l’expliquer, que par cette difpofition la quantité de l’engrénage 
du rochet & de l’ancre feront toujours dans la meme proportion *, mais 
on a trouvé que depuis l'ufâge des grolTcs lentilles & des échappcmens à 
repos , les irrégularités qui pourroient réfulter de l'inégalité de l'engrenage 
du rochet avec l'ancre ou la partie qui forme l’échappement, n’etoient 
plus à craindre. 

. I I* 



E. 



Machine il pétrir le pain, inventée par M. Solignac, ci-devant négo- 
ciant à Louisbourg. Cette machine conhfte effenticllement dans une efpcce 
de herfe, qui fe meut circulairement dans une cuve; en conféquence un 
arbre vertical , dont le pivot d’en bas tourne dans une crapaudine placée 
au fond 8 c au centre de la cuve, porte une forte croifée de bois il la hau- 
teur du bord fnpérieur de la cuve; chacun des bras de cette croifée eft 
armé en défions d’un certain nombre de bâtons ou de dents taillées en 
couteau, placées perpendiculairement , & dont b longueur eft à-peu-près 
la même que la hauteur de b cuve ; de plus ces bâtons font dillribués fur 
la croifée, de façon que ceux d’un bras répondent aux intervalles de ceux 
de l'autre bras; enfin leur tranchant eft tourné du côté oïl femeut.b roue, 
& dans b fituation b plus propre à couper. Pour que b pâte foit battue 
avec des vîtefles moins inégales, vers le centre ou l'intérieur de la cuve. 
Il doit encore y avoir une grande herfe immobile, afin de refferrer i’cfp.ice 
dans lequel la pâte fera battue: on conçoit, d'après cette defeription, que 
cette herfe tournant dans b cuve avec une certaine vîteffe , fi l’on y met 
de l'eau & de la farine, ces matières feront battues & mêlées cnfemblc 
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d’une manière à-peu-près femblable à celle dont on bat la pâte où l’on pé- 
trit le pain. L'expérience en a été faite avec une machine d’un petit vo- 
lume dont on failoit tourner la herfe à la main, au moyen d’une mani- 
velle -, la pâte, faite avec cette machine en 14 minutes , & cuite au four à 
la maniéré ordinaire , a formé de fort beau pain qui a été préfenté à l’aca- 
démie , & trouvé très-bon. Il ell inutile d’ajouter ici que cette machine 
étant exécutée en grand , on pourra employer telle force motrice que l’on 
voudra pour la faire mouvoir comme celle de l’eau ou des chevaux , en 
y joignant un équipage néceffaire à cet effet. Celui de la machine préfen- 
tée par M. Solignac cft compofé d’une roue menée par un cheval -, d’une 
fécondé dans laquelle celle-là engrene , & qui ne fert que de renvoi -, enfin 
d’un pignon mené par cette fécondé roue, & qui cft enarbré fur l’arbre 
qui porte la herfe, : comme il faudra fouvent hauffer & bailler cette herfe 
fans déranger le relie de 1a machine , le pignon dont nous venons de par- 
ler , qui entre carrément fur l’arbre , ell retenu à la hauteur qu’il doit avoir 
au moyen d’une cheville qui la traverfe horizontalement -, ai ntl en la ti- 
rant, l’arbre ne faifant plus corps avec le pignon, on peut la hauffer ou 
bailler à volonté ; une petite grue fituée att-deffus de cet arbre, fert en- 
core à pouvoir l’élever facilement avec la herfe. 

On a trouvé que cette machine de M. Solignac méritoit d’être exécutée 
& approuvée, & quelle pouvoit être effayée utilement pour faire du pain 
année, ou du bifeuit pour une flotte, ainli que l’auteur le le 

I I I. 

Lampes ou chandeliers à huile , prélentés par M. Meffier ; le méchanifme 
de cette lampe ell renfermé principalement dans la capacité d’un pied de 
chandelier ordinaire , & conhfle particuliérement en ceci : un' cuir fouple 
ui fe replie fur lui-même , & qui ell garni à chacune de fes extrémités 
‘une petite plaque de fer-blanc, percée d’un petit trou garni d’une fou- 
pape , renferme un petit reffort à boudin , qui éloigne continuellement 
ces deux plaques l’une de l’autre, & forme par- là un efpace de petite pom- 
pe ; cette pompe fert à faire palier ou monter l’huile du pied du chande- 
lier dans le haut de la lampe, ou dans la partie qui reprélcnte une bougie 
ou une chandelle; cette partie ell compofée d’un tuyau de 1a groffeur 
à-peu-près d’une forte plume , & de fept à huit pouces de longueur -, ce 
tuyau ell renfermé dans un autre qui a un pouce de groffeur , & à l'extré- 
mité duquel le porte-mêche ell placé -, enfin , celui-ci efl recouvert de ce- 
lui qui ell peint , ou du tuyau qui lui fert de fourreau : lorfquon veut fe 
fervir de la lampe, on verfe de l’huile par la bobeche, dont le fond ell 
percé , & on en remplit toute la capacité du pied du chandelier -, enfuite 
en faifant de l'autre partie de la lampe , qui reprélènte une bougie artifi- 
cielle, un mouvement en tournant comme pour la faire entrer, on fait 
monter de l’huile dans ce tuyau , & en trois ou quatre comprenions de 1a 
forte, on a bientôt rempli ce large tuyau. On a trouvé que ces lampes 
étoient plus commodes, plus ingénieufes, Ôc d'une forme plus agréable que 

toute* 
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tontes celles dont on sert fervi jufqu’à préfent, qu’on peut les incliner con- — — 
fidérablement fans répandre l’huile qu’elles renferment ; quelles remédient M 
aux inconvéniens quon a remarqués dans les autres lampes à pompe, q U jMÉcitANiQui. 
paroiffent avoir contribué à donner l'idée de celle-ci 1 , mais on a remar- Année ij6o. 
qué quelles feront difficiles à nettoyer & à réparer , fur-tout dans le cas 
où t’huile viendroit à s’épaiffir 8c i Ce gâter , ce qui pouvant falir les fou- 
papes , en empêcheroit le jeu ; cependant on a jugé malgré cela , qu’étant 
entretenues avec foin , elles feront fort utiles. 

i. , . ; . I ‘ 

I V. 

Machines h élaguer de grands arbres & tondre de grandes charmilles,' 
préfeniées par le lieur Mufy . Un mât d’une certaine hauteur , établi fur un 
plateau mobile, fur des roulettes, & fendu dans fa partie füpérieure de 
façon qu’il peut recevoir une piece de bois , qui porte par un boulon un 
levier fixé horizontalement , & armé i fon extrémité d* un infiniment tran- 
chant forme la première de ces machines : des hommes qui font par terre, 
tirant par des cordes un des btas de ce levier, font décrire des arcs à l’au- 
tre qui porte l’inftrument tranchant , au moyen de quoi U coupe 8c élague 
toutes les branches qui fe rencontrent fur fon palfage ou dans le plan 
qu’il décrit. Par une méchanique particulière, on éleve la piece de bois qui 
porte le levier à la hauteur que l’on veut, afin d’élaguer les arbres aux dif- 
ferentes hauteurs requifes. 

La fécondé machine , pour élaguer & couper les branches qui font vers 
le haut du berceau que forment les allées, eft conftruite fur le même prin- 
cipe que la précédente -, elle a pareillement un levier , mais il eft plus fort 
que celui de l’autre , 8c fitué verticalement à une hauteur afle z coniidérable 
pour atteindre au faîte des arbres qu’on veut tailler en berceau-, & comme 
les hauteurs auxquelles cette machine doit agir, ne varient pas, a beau- 
coup près, autant que lorfqu’on élague les côtes d’une allée, où il faut cou- 
per tantôt haut 8c tantôt bas, le levier eft fil (pendu fur un boulon, qu’oit 
peut élever plus ou moins haut , félon la nécefEté. 

- Enfin la troiiîeme machine , conftruite encore fur le même principe , a 

un mât qui fe meut fur fon axe, de façon que ce mât recevant perpendi- 
culairement une elpece de bras étendu, & armé d’un infiniment tran- 
chant , on peut tondre avec eétte machine ces efpeces de faites formées 
en quinconces , 8c qui ne font pas fort hautes. •* 1 ‘ 

- On a jugé que ces différentes machines, 8e particuliérement les deux 
premières , méritaient d’autant plus d’être eflâyèe s , quelles ont pluficurs 
avantages, & particuliérement celui d’empêcher le rifque que courent les 
hommes, qui tondent de grandes charmille» & élaguent de grands arbres. 

;i -. '. i 1 . . ■ . - 
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4 .66 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

: ‘ .1 • 

V. : ...I 01- .1 M- . 

• i i : i'. .• ; 

Machine ou efpece de (iphoii a élever de l’eau , exécutées dans les mi- 
nes de Schemnitz en Saxe. Deux récipiens lîtués l'un au-deffus de l'autre 
à une diftance de 96 pieds , & communiquant enfemble par leur partie fu- 
périeure, compofcnt principalement cette machine. Dans une mine de 
50 a 6 o toiles de profondeur, on a placé, dans une galerie d'écoulement 
& très-près du puits de la mine, un récipient qui fe trouve à 96 pieds du 
fond de cette mine : ce récipient a cinq pieds de diamètre , & rinq pieds 
& demi de haut : le fécond récipient, placé au fond de la mine, na que 
la moitié 'de la capacité du premier j ils communiquent enfemble par un 
tuyau qui va de la partie fupérieure du premier à la partie fupérieure du 
fécond. Le premier a une ouverture au fond , par laquelle il reçoit l’eau 
de deux réfer voirs, placés 1 1^1 pieds au-dclfus : l'un de ces réfervoirs eft 
rempli par une fource d’eau minérale qui eft dans la montagne-, l'autre par 
des eaux que l’on rameffe des environs de la raine : ce récipient a eu ou- 
tre deux robinets , l'un en deffous pour liftier fortir l’eau lorfqu'il a été 
rempli , & l’autre en deffus , pour biffer entrer l'air à mefurc que cette 
eau s'écoule -, enfin chacun des tuyaux dont nous venons de parler a aufli 
deux robinets, l‘un pour laiffer entrer l'eau du réfervoir dans le récipient, 
& l’autre pour laiffer paffer l'air de cp récipient dans l'autre. Le fécond ré- 
cipient a un tuyau qui monte de fon fond jufqu'à la galerie d'écoulement, 
& oui eft garni d'une foupapeiprès du récipient s pour empêcher le retour 
de l’eau. Il a aufli deux robinets, l’un pour y laiffer entrer leau d’un ré- 
fervoir , qù fe ranuffent toutes les eaux du fond de la mine , & l’autre 
pour laiffer fortir l’air de ce récipient , à mefure que l’eau y entre lorf- 
qu'on le remplit. ■ , , 

Rien n’cft plus Ample que le jeu de cette machine : on lâche de l’eau 
dans le premier récipient ( après avoir ouvert le robinet du tuyau de com- 
munication avec le fccpnd), cette eau f entrant en chaffe l’air, qui com- 
prime & chaffe à fon tour l’air renfermé dans le tuyau de communication 
dont nous venons de parler ; & cet air comprimant pareillement l’eau con- 
tenue dans le récipient inférieur, la force à fortir par fen tuyau qui monte 
dans la galerie d’écoulement j de forte que, par cette campreffion de l’air, 
l’eau s’élève à une hauteur de 96 pieds. On veut affez le rapport de ce 
fîphon avec la fontaine de Héron, fans que nous nous arrêtions à l’expli- 
quer i mais il y a deux /angularités dans le jeu de cette machine qui méri- 
tent d’être rapportées. La première , quelle ne dépenfe que le double de 
l’eau quelle éleve (comme on le voit par le rapport des deux récipiens) - , 
ce qui ne paroît pas trop d’accord avec ce qui indique la théorie i .la fé- 
conde, plus remarquable encore, c’cft que lorfqu’on ouvre le robinet du 
fécond récipient qui laiffe fortir l’air, & qu’on expofe à cet air, fortement 
comprimé , & qui fort avec violence , un chapeau ou quelqu’autre corps , 
on voit avec furprife qu’il fort en même temps une grande quantité de 
grêle qui vient frapper le chapeau. Si ce robinet n’eft qu’à demi-ouvert. 
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cettegrcle fc transforme en une véritable neige. Ce qu'il y a encore de 
fingultcr dans ce phénomène, ceft quil n’a lieu que lorfque l’eau qui en- 
tre dans le récipient fupérieur eft de cette eau minérale dont nous avons 

parle : quand ce font des eaux «truffées, on ne voit fortir ni crêlc ni 
neige. ® v u 

On a cru que quoique le principe d’où dépend le }eu de ce fiphon ne 
fort pas nouveau, application ingénieufe que M. Hell , qui en eft l’au- 
teur, en a faite, méntoit d’être connue, d’autant plus que ce fiphon peut 
Être employé dans quelque cas affez avantageufement. L'académie tient la 
defcrintion de cene machine de M. Jars, qui voyage, par ordre du con- 
Icil, dans différentes parties de 1 Europe, pour y examiner les différentes 
maniérés d exploiter les mines, & qui eft connu par plulieurs bons mémoi- 
res fur cette importante matière. 

V I. 

Nouvn étamage, blanchiment ou enduit pour le cuivre, préfenté par 
le fie.tr Chartier. On a trouvf que cet étamage ou enduit, dont l’auteur 
n a donné la composition que fous Je fecret, étoit plus dur que l’étamaee 
ordinaire, mais qu il donnoit plus de prife aux acides; ainfi qu'il ne pou- 
voir & ne devoit etre employé qu’à garantir du verd de gris des ouvraces 
geufeiuenj*^ 0 ^* à 1 air> & a cet ( te ard «jn’on pouvoit s en fervir avanta- 

V I I. 



OU quinze piecb de^o&’.Te qui ff&Z ÎÏCÏTA ^ 
tuyau de cuir qui répond à une ouverture faite au^ôté de I dehors “ n 
a bien penfé que dans le trouble & le défordre d’.m • cumte - 

peut-être de la peine à njufter ce tuyau " a" on a Tr, ’ ° n aUroit 

Tes villes oû les puits n’auroient que cette profondeur '«oans que dans 

faites uniquement pour en tirer l’eau, & la Iaffer couler’enfu> f ’ 



Fin du Tome douzième. 
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